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ANALECTABIBLION 



PMÉiTACKl. 



L'i<3lée d'ofirir au public un extniît raisonné de divers 
fivres précieux par leur mérite ou leur rareté n'est 
pas nouvelle; elle remonte au patriarche Photius, qui 
toumit^ dès le neuvième siècle, ainsi qu'pn Ta ^\i jus- 
tement, danssaBibliothèqueanalectique, intitulée : My- 
riobiblion, le germe de cette foulede journaux littéraires, 
dont nos temps modernes s'applaudissent avec raison. 
Le savant Grec n'est pas seulement ici inventeur; il est 
modèle par la précision de ses analyses, le choix de ses 
exemples, et la rectitude de son jugement. Dent cent 
itpiatre-vîngts ouvrages, de cent soixante-cinq auteurs dif- 
férens, sont rapportés dans son Recueil, dont il serait à 
désirer que la traduction française, annoncée depuis si 
long-temps , nous fût enfin donnée. Ces auteurs peuvent 
être rangés dans l'ordre suivant : cin^ante-cino théo- 
l<^ens, treize philologues, grammauriens ou lexico- 
graphes, trois poètes ou écrivains relatifs à la poésie ^ 
yingt4rois orateurs, vingt historiens sacrés , trente-deux 
historiens profanes, seize philosophes ou médecins, et 
cinq écrivains erotiques. 

L'invention n'a pas été stérile. Sans compter les 
écrits périodiques, dont nous venons de parler, de 
nombreux et judicieux critiques se sont signalés, en 
ce genre, p%r d'utiles travaux, entre lesquels se dis- 
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tinguent chez nous (pour ne citer que ceux dont les 
analectes sont imprimés ^)y les Bénédictins , La Croix- 
du Maine et Son continuateur du Verdîer, Sallengre 
dans de t:urieax mémoires que le père Desmolets a 
étendus , sur un autre plan ^ avec beaucoup de mérite 
aussi y David Clément dont le recueil alphabétique s'ar- 
rête malheureusement dés la lettre H^ l'abbé Gouget dans 
sa docte Bibliothèquefrançaise^ encore qu'il ait, a la fin, 
succombé sous le faix d'une entreprise trop vaste, Le Clerc 
dans ses quatre-vingts volumes d Extraits Critiques^ bien 
qu'il n'ait pas toujours été tieureux sous le rapport des 
sujets, à beaucoup près, le marquis dePaulmy, ou plu- 
tôt sous son nom. Constant d'Orville, qui eût toutefois 
gagné à porter , dans ses volumineux et confus mélanges, 
le savoir , le goût et la sagacité que M. Charles Nodier a 
mis dans les siens trop restreints; le Père Nîcëron, Lelong 
etFontette, Ancillon, l'Abbé d'Artigny, Thémiseuil, te 
faux Vigneuil-Marville, Sablier dans ses Variétés vé^^à- 
ment sérieuses et amusantes, Formey dans le Ducatiana\ 
et avec lui plusieurs des nombreux compilateurs à'jina , 
Dom Liron dans ses Singularités et ses Aménités, Dreux 
du Radier, Coupé dans ses Soirées littéraires j^ussisgréa' 
blés qu'instructives, et bien d'autres qu'il serait inutile 
de rappeler ici , puisque les bibliographes lés ont inscrits 
sur leurs catalogues. 

Tous ces noms sont dignes de souvenir. Sans doute 
la gloire ne leur est pas due; elle n'appartient, dans 
les lettres, qu'aux esprits qui, s'élançant d'eux-mêmes, 
nés , pour l'action plutôt que pour la spéculation , sont, 
en quelque sorte , les seuls artisans de leur fortune; 
maïs ce serait une grande erreur ou une grande injus- 
tice de dénier aux philologues la part notable qui leur 
revient dans les richesses intellectuelles de la France. 
Ils ont établi cette active communication des ès{)rits qui, 
si elle n'assure pas le régne constant de la raison et du 
goût., rend du moins, il est permis de l'espérer , l'erreur 

■ Antoine Lance!ot, de FAcad^mie des Inscriptions et Bellcs-lettrcîs , né 
en 1675 f a laissé, à la Bibliothèque, royale , 6t8 porte -feuilles. d'Analectes. 

Le Recueil manuscrit de M. de la Curne-Sainle-Palayt , remplit 4a Toi. 
in- fol., etc. 
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passagère etles ténèlires impossibles. Le talentdè résumer 
et d'apprécier les peqsées d^a^triii, le soin pénible de 
recherches qu'il exige^ le discerpément profnjHet sù$> 
qu'il suppose, tout q^: n'est ni dommun, ni mépinsable; 
et rentre d'ailleurs dans le dpmaijie de l'art, qiiàibd un 
style varié , avec une simplicité élégant^^ vient y joindre 
sesagrémens, ce qui s'est rencontré ;|3lus d'une fi9ds. : ^ 

Ce n'est pas à ce dernier litre quie je publie ce nûOï^faM 
recueil analectique; il se présente plufsmodeistemfent,, études 
circonstances fortuites iiniquemént Tout fait liâitreJD^tits 
Tété de i83o,. traversant Paris pour entreprendre uu 
voyage qui fut coprt, mais qui pouvait être mdéfinî>. je 
dis adieu à mes livi^. Ënjetant de* tristes regards sur 
une collection d'environ 7000 volumes que des amaléuBS 
et des libraires entendus ne trouvaient pas sans ctioli^ et 
que j'avais mis. vingt-six ans à forn^r avec le seei^ura de 
ifeu M. Barrois^^^deMM. Deburei, Merlin, Labitte^ Groz^ 
et Téchener, je regrettai vivement de- n'avoir point t>rQfiitié 
de la possession pour laisser, dans une analyse fitféW.et 
raisonnée, quelques traces de ces tcésors les plus'rajhrài^ 
les moins^connus ou lesplus oubli^s^Be ces regrets au ferm^ 
propos de mettre la main à l'œuvre^ si l'ocoa^ioii se-jren 
présentait, la marche était naturelle; l'occasion se^ repi^ér 
senta, et, dans le cours de quatre années. Je ptéseott re^ 
cueil fut achevé soi^s îe titre un peu ambitieuj^ in^i$'du 
moins très 'i^vécis'A'AnalectabibUon. — Quand jer. dis 
achevé^ je me sers d'une expressioçi^ hasardée, car de pa- 
reils livres communément ne le sont pas : fort heureux 
quand on leur trou ve une sorte de commencement; ils n'ont 
d'ordinaire ni milieu^ni fin, et c'est , avec le dé&ut 4'uuité, 
défautinévitable, les ttorts essentiels qu'on leur peut^r^pro-^ 
cher. Aussi ne doivent-ils guère prétendre aux honneurs 
d'une lecture avidement suivie^d'un succès général et bril-i 
lant; c'est beaucoup, c'est assez que les gens studieux le^ 
estiment , qu'ils les consultent , le gpût du public vient 
eosuite , s'il peut. 

Quaut à. leur utilité , rien ne semble moins contestable, 
si ce n'est qu'on trouve indifférent de fab*e connaître l'es» 
prit des neuf dixièmes des gens dont il est important de 
retracer le nom,.la patrie, la naissance, la vie et la mort. 
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ainii qui le font tôu»Ie$ dictionnaires hlMmitines si €ttrieu4 
sèment recherchés ; autrement qu'il est superflu de savoir 
ûs qito^ tels et lels mit écrite poumi qu'on saehe qu'ils ont 
écrit ; jiropiosition difficile à soutenir. 

Loin d'être inutiles^ ces analectes sont àeonsidérer sous 
plus d'une face, et le temps presse de les multiplier. Il n'y a 
point de péril pour leis productiènsémiltes depuis ce^t ans^ 
ni pour cdles qui suivront; les journaux de toute forme 
y ontnplairé;dêsorteque, désormais , au moyen de deux 
grandes tables ^ites de siècle en siècle "sor ces journaux, 
l'une par ordre de matières , l'autre par ordre alphabéti^ 
que avec renvois à la première, le registre des pensées des 
hommes sera au cèuranC , et le bilan de l'esprit humain 
toujours çonnu^ sans même que ce soit une grande affaire^ 
En effet ( pour n'0]f>érer par supposition que sur une pé- 
riode de dix mille ans, avec des chiffres hypothétiques % 
soient donnés sk mille journaux, foi^mant chacun an-^ 
nuelleknenl quatre volumes ixtS^ , que nos deux tables, 
bien dressées, et même avec un certain délail , peuvent 
aisément réduire au quatre-<;entième; avec seulement six 
cent mille volumes in*^ de ces tables, on aura l'aperçu de 
deux milliards quatre cent millions d'ouvrages différens^ 
d'après le compte qu'en auront rendu deux cc»t quarante 
millions de volumes périocliques, à ne supposer que dix 
analyses dans chacun d'eux : mais l'opération n'est pas si 
commode avec le passé. Â peine y a-t-il quatre siècles 
que noQs possédcms l'imprimerie, et* cette grande décou- 
verte a déjà donné taiftde livres typoffl^phiés^ que la liste 
complète en serait impossible, attendu qu'il en a dû périr 
autaiAetplusqu'il n'en reste, commeonpeutrinféi*er, tant 
delà raretéde ceux qui ont seulement deux cent cinquante 
ansd'âge, touteslesfoisqu'ilsn'ontpasété réimprimés, que 
de l'oubli, qui détruit, dans tous les temps, la plus grande 
partie des méchans ouvrages, et aussi beaucoup de bons. 
Quieoniiak aujourd'hui, même vaguement, les écrits des 
milieauteupspités par le jésuite espagnol Fîneda,<lans sa 
Monarchie ecclésiastique? ou la dixième partie des Kvres 
dont parle Vossius? Et, si nous regardons les manuscrits, 
c^est nien alors que l'imagination s'épouvante, que la rair 
!$on se trouble par l'impuissance d^ns laquelle notis 



somaiÊ» de retodimr4out os quietl ^fàa^ Aë et^ptthéf 
tout ee. qui vuèâstel :.:!)!. !.. 

. CJBPèiidMùt^ ie le TéftàUb^ il if >d fflm d'Uti • pHMi i t^i 
rer cte la retaierche pradttate'deft>éoriis raârtt et M^ 
ckos. FreaHéiwnMaii^ mieux tfm^ te «Hëilleui** riliébti^ 
Henuois/ toujours plu» ou «Mius >4ioi^eofurauit et MU*^ 
mb aux chances de la polémiquir^^dBé jMut ^ eu^ ddfiiiâtti 
Tautoiilédu fiihà la sentente dOimi]ië>| qu'il ny^ken 
de noiUféau sou» le êoléil^ ganiMpu^les eiptttfrhai^ ^m f a^ 
yçués de VindiserAte poursuite des ndUteautés^ N* v iw 
tJ pas de qiK» réiëehiir à voir que teUbon mot ou tfel cotM»^ 
qui udus fait rive maiutittiattt «us P^ris, a ppofaalrïefaeiïi 
sou histoire^ et, c{tt^eusiriirani sapisie de sléole du Sfièktey 
et d'idiome en idiome^ du lé«ui^end^it feisant lire^ il 
f a deux mUla ans y uu ^lÉie^ ^i d^abèrd un HëbretL> efi 
d'abord un Indiffl^CWt^Urtant la gébféalogiequ'Hébbr^, 
tnmslatemr français sou» uélie roi Louis VIII, as)»igné'M 
roman des sept sà0es> dit le Ik^ipaiM i:^\é première^ 
meut du latin do ranoiMi moiiie J0S» de Hailte^el^ë , 
lequel l'aurait tîfëi du grec , liéi^tierdèstypos'dei^Orièrit. 
Gmh n'est que {disant; maiil^oiddta sédeUï : diadiM p^t 
retMuver, dams le Xirn de ]Mriiiai«d Ochiti, l»ett^it datis 
ce recueil, la pkiFpflnt desléltoérttéÀ'iÀétapIvy^ le 

siéi^le dernier s^ëtaitfoUemMt épris ; dana laiépublique 
de Bodin, la plupart dfes raiscmucMëUS politiqfoes m feircu^ 
lation aujourd'kui; dta» \0iraM^^ i^ique^ deGalMiti, 
les traits d'ironie fkMy lifl.y a peu d'années encoi^> nous 
tirions gratuitement y anîté; dans uil ^ede Jeàii^Éâp- 
tiste Gdlo, les pidsiselidéspeâsées dont s'k^^oreiit eha^ 
que jour nos orateurs sacrès^r Les lémoi^agèd eu touf 
genre suraboiHtentieit, etil ne s^agif pas ^^toplemeiii'dit 
fond des choses^ à clitôique instant les mêmes fermes se 
représentent, avec de si frappantesressem^blanoefry ^nls 
leurs ▼ariélésmôuM'S/queoe n'est point une comparaison 
forcée de ftguHsr' lo^^ie de l'iioinme, eomme un grtfnd 
arère r^ouvifilani; Mo» cesse, et dépouillant son feulllà|^'j 
RieUL diydS'cetto figin^e^ne doil arrêter l'ëmulatiôfi ; tai' 
déconrager la ealMre dwésprits>: Au contraire, dé mêfée' 
qtie,dans la nalufoiiieniniéè, il apurait Ipie lèS)ArOduits 
supérieuts et lei' (Éesilislles formée naittent difiicilèment 
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et €D prtit nombre d'un téajvail intolUg^t et as^da^ ainsi; 
dans 1 empire souverain de la pensée, les litres .Térilables^ 
ceux- qui entraînent l'admii^ttcm de laposlérité,. sont 
exdusîvenpuçnt Je .pri^' d'effoirbi ^oon^ns ei bien» dirigés^ 
d^où;il;Siait que la seble qsamère d'étref^en ipelqUesoBte 
npuy^u jc'e^t d'.e^Uer^i{)ar€e}qu'ila'7;{a que.Feuel^ 

lmt«qui]|e>Spit;p^S)<àHl|9li:(I)^r/ ri > r s > / '..'f «: 

AutTQ fitiUté . ài^ Analeotes : ils^ enaéi^neM-^ ' pmuve 
en maii^ff^ que les j^usipauvres écricsAne le sont.pi^^ 
q^e'}an^ais as^ez pour quf(m n'y trouve. iiien^ à tjb^ 
cueillir,^, et x^ette découverte , ; capable : d'éloi^er ; dès 
jug^me^s dédaigneux: çt d'une critique siiperbe^ Étinrne 
en méipQ temps au pr(^t du goût, qu'elle ferme d^au^. 
tant p\u8 qu'elle l'exerce . ;dayantage. Ce n'esib paè i uite 
n^erveille d/ètre ravi jusqii^^ut cieux par Homéèenet 
Milton^ (le s'attesKlrîr avec • VîrgUe ou Baciliey deifAd^ 
lo^opber m r\m% « aiâc i lIoMère;. et.î&abdaisr, : dè^iief- 
mpnt^r . ,aux ^ourçf^;4u^. beau^ ayee Ciioàron^ , ' Qttinti-« 
lictn , Roliijqi,, JLa Jiaxpe et^ViUemnin, dedistmguepfle'jmir 
où W:$pHt>lMit; ^l il^ fau<4p0ur cela'<]fuié>98rTaisser aller 
à seis ipf^prels^iqais t^^^tiurcjile^i» «/^speine^i saus/é<)ude^isouî& 
rinspir^|;iQQ dfMA:î]|sjUiy^trt(HitPraûiaire; mais ilji'ennra 
pas w u^êffie.à V^gaixJl,d6ic€[Sf.aMteilrs.ki«acres o.u incom- 
plets, qui débuchent à chaque pas^, qui )manquent»le but 
ou le^p^s^ent, che^^qMÂuue pen^êjustc^'égare parmi 
d'iimoipWabl^» ^opbi^^ii^ p ^uU; ^entimèott profond .dans 
le taux, esprit , unq expression pi;lt;pi?es^ue entrer desr ima- 
gea ba$%^ pu fojrci^s ;;là,lè juge le plus, sûr! est obHgé.^e 
se tepir ep ^iide,, l'inv^stigateuï: le pl^irésïblu.abesoin 
dp con^tance^et d'ua tact {j^ fin ^ mais^la ^leEn«ii|t tf y 
a de grands .prolits à; hwi ^^^t Vopf3i>mAe,9eH paS'^Wsi- 
lement A > f^i:ice ressortir la lumipr^;, elle. en és^/^nêore. 
l'exacte ipoe^ute. , : r../. 
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Ija recl^e^phe du beau ^ dans c^ rwiteSftétt#)roui»«a> 
coii^ui^, (encore à, des résultats imp0rtailsv'il:arî:ive qu]ea 
fais^nt^ apprécier ai^c exactitude lesinii»0nsesjdjj(fiKHill^ 
de l's^t^, p^lc: redouble, pour les /grands malti^ q^iî^Jes 
ont vaincues;; cette estime prdbnde <pi tend:à s'ags^li^. 
sitôt qu'on, s'^st familiarisai avec leurs ^perfectiPnstQM^^. 
m*abu$e;^. pu ce n'était ni i>ar dë&iit:de.géni^ pbilo^ 



sqdiifue ^ m par mwqoede MmM ^pjttlm ^orçki^w et 
les Jambliqius se opnfqn^aîmt en divagatioiiai apr^ le» 
Pythagore^ leS' ArUtote^et les Platoli, qui éel<araie»t*'l9 
monde même par.leijhr^ erreurs* Ce n'^laii |p0a i^i/A4it«gtt 
faute de génie poétique , d'esprit orné ^ de conaaiasiin^ 
du latin d'Auguste y (w'Ausone 9 Sidoine ApoUin^iffe et 
Fortunat enfantaient 4ea poésies infomes, et ^naîent i^ 
belle langue latine ; mais f^utot par une sorte de lassjîtude 

Îu% partageaient leurs eoj»temporâitis^ Ias8ît9de Ténue 
'un commerce trop habituel y trop Muilbi^nie av^cfe^ 
modèles^ et qu'ils auraient pu prérenir, si y tournant jieiMRS 
yeux en arrière/ au li«u de dévorer l'espace ouvert df^ywi 
eux, ib avaient laborieusement t^tK^nnui daués les pi^or. 
ductions oubliées des .temps passés > ces écai^^MidaeiePP^' 
ces irrépilarités singulières dont lwi?4magîttatioii t^j/k^ 
pée se mrmait d'avance une idée' si Jheureul^.' Moi^srliOv 
vateurs alors, moins jaloux de faire, autrement que bim 
dans la vue de faire mieux , ils: n'eussent .peutnètre poiiit 
donnéaux peu^^es d'Athènes et de Rome Fa^Sligeanti^pteT 
tacle d'une barbarie introduite pardeSies|H*its,supérieursry 
plus pénible cent fois pour les* ^pen^dogoàtlqtie celle d^ 
vrais barbares, comme 4e .$pnt,\pour les^ gen^ de biem'^ 
des e;s:cés cômmispar des êtres nés. pour la vertu^ £n tout 
cas , ils n'eussent pa8rman<l4é,'>pa:r l'effet d'une critique 
ainsi itaieunie^ de nçndr^ bommage^à l'étqtlnanta'Bupé-t 
rîorité de leurs illustres di^vai^iciers ; car ce ; n'est pa^iuipi 
contresens d'avancer què^^ plus sûre maniée d^hQnpi^r 
un Virgile et un Hot^fH^-^ d'observer le premi^j^ dans 
Enqius. et le second d^m^'lU^cile. Eb I qMellet hanididée 
ne dQit-pn pas se faire ^ .confessops^er^ d^-ces^Auteura prîr« 
vilëgiés vulgairement nommés classiques y ei|- y^f^i flW 
parmi les hommes qui ^ depuis quatremille ans^ ont t!^t| 
Le style ou la plume^ compaârablesuar le nomiure aux graine 
de sable deJa mer, à pein^ enest-*il une<3entaine qui soient 
accomplis, et :que cette petite colonie d'immortels , T^$rr 
semblée à travers les âges et les distances, suffit |#Ut) 
vivifier* pour nourrir ou ranimer la eiyilisation; du 
monde?, < ' . „ • . , ' ' • ' » 

Enfin, et c'est le demiw point de vue soUs lequel 
j'envisagerai l'utilité des Analectes : ces recueils, s'ils 
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p^8 eiitè^ 4'amflurft.^iieoire q^é de eombats^ eélébrak 
4anft des d]^Qjt$(ëpk{ueâ: la rekieBeritie, Blancheflope, la 
teindre Yseult ,. avrta^t et pins que les héros qui l'aHran* 
cJ^roCit des Waadhrtsfi et des Sarrasins, et lui conquirent 
le saint Graal et le Saint«^pulcre ! 
;. D'un autre coié> en voyant nos épopées naissantes 
presque aussîtot.tQurnep au fanlilier, et, peu après^ céder 
la plac^ à des miitt<^9 de joyeux conteurs et de faiseurs de 
dr^i^es, satirique ingénieux « çanemis sans fiel des ridi- 
jffiia^f pens£>Mr$; Mardis et légers y un peu nus dans leurs 
jeiiit^et to^jotti^' antminés^gaiipaentvers les peintures 
4roiiqi|^9;P;'^p^[^iH)n pas p'abord cette influence des 
£âfl(io)éS)i (filfi^yfivd tfOujotiPs ^ûs le cotnmerce libf^e des 
deuK'Seic^? Graçe £kU çiel^ cette tliberté , si douce et si 
^le^ne C^t imU«^part n^ieux ni plus tét naturalisée qu'en 
jfranqs ^.làrdbnçyle» sientiment et le rire devaient triom* 
pherà l^envi. Le Hr^ priacipalemeit, le rire, élém^it 
iq4éfinissablf de la, spf^été humaitie et son- produit tout 
ei]^mble> qui^ 3usGi(é.par ce qui.e^t'ét^iige omsjngu- 
liep:*, vit du.inapj^ochelJient des personnes., meur^dans 
jleur jôolenj^^nV*,el,*«Jipos^; cb^^ ^ 

un0 extréi^e fines^ i levait ^ ces titrer ^éga^r dans n<4re 
bi€snl\eureuxpaypii'Au8|S^ déoouvi^e^^^n ^p^ }a littérature 
iJ^lce;pays,qu'U;ep:a fait son empire. Politique j morale, 
|[«ligiou, le rire ch^Zf aous^ a tout pénétré , faisant^ selon 
le temps, dominer la fplie ou la raison ; ainsi ce iseva, les 
grelots à la main, que Théodore de Bèze attaquera l'u- 
nité de l'Eglise ; que Béroalde^ aussi bien que l'auteur du 
Pantagruel, essaiera d'arracheD à la superstition ses tor- 
ches et ses couleatix; que le sombre irascal lui;*- même 
rappellera des moines mondains' à l'humilité , à l'austé- 
rité des mœurs éyaâgéliques ; et aussi que Montesquieu 
fraiera la voie aux pi^fondes vérités dont sa tète forte 
est remplie ; que Voltaire enchaînera la capricieuse vogue 
à son char de poète , d'historien eX de philospphe ; mai& 
surtout que 'Molièi'e em/?or<erût /e '/7nar de son art, et 
ta Fontaine le prix du sien , tous deux poi|r venir se 
ranger à la tête des poètes favoris de leur nation ; et le 
même rire qui f<^ra le mobile principal de nos premiers 
écrivains deviendra , par la même raison , celui dçs moin- 
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4fé9 , <m bieh phis encore , {Mirce qùe^ ainsi aue nous ve^ 
ncms ëe le voir , la ptèbè des autèa^ est précisément IV»* 
péeo qui se moukr le mieux sûr les mœurs populaires. 

Plus on étendrait ce paralUAé de nos mœunt et de nû6 
écrits y plus on reconnaîtrait qu'un 'choix halnle ,^ Tait 
panbi nos anciennes productions du second et du trôi^ 
siëme oMre, devenues rares ou toœbées^dans FoubIi> eût 
fidétement retracé la marche de la société française ^ et 
même pu jeter du jour sur le cours souvent' caché des 
évènemens. Mais tant d'honneur ne m'était pas réservé. 
Sans doute, il ne faut rien chercher de pareil dans VAna-' 
ledabihUon; ce recueil se ressent de Son origine fortuite • 
Je serais surpris qu'on n'y trouvât rien d'estimable; mais 
il aura rempli mon attente , s'il a le sort de tou^ceux que 
j'ai cités. Il n'est suffisant dans aucune partie ^ je l'avoue; 
et même y entre les sujets rapportés, il en est plusieurs 
que d'autres du même genre , si je les avais'eus sous la 
main ^ eussent avantageusement remplacés , soit sous le 
rapport de la rareté, soit sous celui de l'importance ; 
toutefois, tel qu'il est, le choix et la variété n'y manquent 
pas. Le lecteur y passe en revue, selon l'ordre des temps^ 
des chansons de gestes ou épopées gothiques , genre de 
poèmes qu'un de nos premiers philologues , M. Paulin 
Paris , vient si heureusement de remettra en lumière et 
en honneur, des romans de chevalerie d'ancienne origine^ 
des contes , des moralités , des farces de nos vieux trour 
vères , quelques uns de ces mystères qui ont précédé 
nos drames immortels, entre autres celui dQ tpus à qui 
Clément Marot donnait la palme; des traités de morale, 
de philosophie, de politique, de métaphysique sous di- 
verses formes et de différens âges , des écrits satiriques 
en prose et en vers , de l'histoire , des sermons , de la con^- 
troverse , des dissertations , et jusqu'à des libelles ; en un 
mot, beaucoup de choses qui sont l'objet de la littérature 
proprement dite. 

On ne doit point espérer, d'après cet énoncé , qu'une 
telle lecture n offre rien de libre en morale , d'hétérodoxe 
en religion, de hardi en politique, rien qui blesse les 
oreilles des jeunes filles ou même de leurs mères , ni qui 
choque les croyances publiques et privées ; un tel espoir 
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«endt troioipé trop souteut , et la cbose était inévUal>l6 ^ 
puUoa'il est question dan^ ce liyre de Merlin Cocoaie f 
de l^Afélio, 4'Hubert Languet et de Geoffiroy YaU^ ; mais 
q^ cette liberté soit un mal ici^ je ne le pense pas, au 
contraire; pounm qu'une certaine mesure ait été gardée 
dai^s^ les exen^ples , et que le juste et l'honnête aient été 
Iffispectés ou vengés daiîs la critique :-or, c'est ce^pie j'ai 
fi^ constanment en vue; et c'est assez pour les pertonniA^ 
j^cl^irâBS et siiKj&res, les seules qu'il faille fmndre pour 
Xmp^f les seules à qui ce livre soit adressé (i). 

(iVQitftQ F>^09-^Uit 4 p^ine acherëe, lorsqu^cn psreoiiraiitle Umm iv 
* 4<8 oowemirs de Mirabeau, publié eo i834, par M. Lucas de Montigny, jV 
troarâi les paroles snirantes, qui exposent si nettement l'idée et le plancle 
apoi Reeaw» qu'il m*a para aussi kaureux pour moi qn'indispennUa de lea 
transcrire. Mirabeau, dans une lettre du i4 février 1786» qu'il écrit à Vitrjr ^ 
a'nprime donc en ees termes ; 

«V< 




3» pas 

» scion moî , n'est pas 



» jcmroaux ordinaires Voocup^t dee nouTeaux. Abréger et cboàsir est afin* 
3» rement y aujourd'hui , le besoin le plus urgent des sciences et des lettres, 
9 QôBsepver est d\me utilité moine prochaine, peut-être* ou plutAt moina 
3» abondante» Mais, qependaiit, à mesure que le goût de réruoition pane » 
a> que la manie d'écrire devient plus contagieuse, que l'ardeur de publier, oa 
n la nécessite de sacrifier au goût du jour, aux coryphées du temps , à la pr^ 
> tentioa d'être esefiipt de préji^^Ss, ce qui n'est guère, au fond, quel 
» substituer des préjugés à des préjugés ; à mesure, dis-je, que toutes ces.ipa- 
A ladîes nous gajgnent et s'aggraren t, nous négligeons trop les efforts de nœ é^ 
9 vanciers , qui, quand U serait vrai que nous les surpassassions par le talent 
3» de mettre en œuvre, n'en devraient que mieux api^eler nos regards, afin , 
9 du vioins, de monter avec él^ance ce qu'ils ont si lourdement enchâssé. 
3» Je,d|s donc oua cet artiole rencorà quelque chose ^et j'invoque, à cet égurd» 
i VOS rechercties , nos philologues au xvi* siècle, nos savans du xvu*, nos 
» rocôeils , noa compilations de tous les temps , excepté de celui où Pou n'a 
3> p^uaf ait de livres qu'avec des cartons bien ou mal cousus , at des tn^édica 
» qu'avec 'de vieux hémistiches. » 
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ANALECÏTABIBLIÔN. 
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SUR LES PRBMTEftS TKAYAUX DE LlMPRIltERIE. 



Les amateurs de riRiprimerie ont encore à demander un bis- 
iùmay après Pestiniable travail de Prosper Marchand, ètenda 
par le docte abbé Mercier de Saint-Léger (1), après les Origines 
typographiques de Meerman (2)^^ les Annales typographiques de 
MaUtaire^ continoées^ ou plutôt corrigées par l>enys(3), celles 
de Panzer (4) , et les nombreuses annales particulières aux divers 
pajs } tous ouvrages précieux et savans, sur le^uels on devra ba- 
ser désormais tout travail de ce genre, mais qui laissent beaucoup 
à désirer , soit poar la forme , soit pour le fond ; c^esl à dire pour 
présenter soit un ensemble clair et agréable, soit un tout homo- 
gène 0t complet jusqu'à notre siècle dix- neuvième, époque où 
rimprimerie semble avoir atteint, principalement à Londres et 
à Pari&> le plus haut d^ré de perfection possible. P<»it->étrc un 
jonr nouyea(^,.j[épatndu sur la naissajace de ce. bel art, en 
fera-tTil d^c^^ir a^vecj certitude et précision rinventéur premier 
et leprei|iier n^^l^uiQent, aujourd'hui encore stijeti de doute et 
de co9troverfi^5 car ie^. origines de la presse; quoique si rappro- 
chées de nous, n^Qnt pa^. entièrement échappe à là destinée or- 
dinaire de toutes le^ origines. Est-ce à Laurent Coster de Har- 
lem que.rhumapitédintf^n Europe.(dcran.l4â0 à Tan 1446), 
Pheureyx secret déjàdé^uvert par les Chinois, de multiplier, 
) en les perpétuant, les lignes de la pensée? Est-ce à Mpntet de 
Strasbourg?, une nimeur savante indique obscuriàment, à ce 
propos, une certain^ Vie de saint Jean rÊvangHiste yxxa cer- 
tain Miroir du salut ^^i^n ^rt de mourir, des Sermons de Léonard 

' • • ' » , . ' . i ■ 

(i) Hist. de lUmpriirijtirie»» La Haye^ 17 4o, iQ^4^X't Pmis, i775^iii-4.' 

(2) Origines typograjVbiVar. La Haye, 1740, in-4, 

(â) ijiunlea t^pogra^tiicœ. /m Llarye, 171 ^3(6. Antsf.^ 17*23. Londlmyi^hi , 
FîenmPt t^BoS^. 10 y oLinA\ • . -^ 

(4J Tdépi. iVorim^erg-^, 17^3-1 8o3. u vol. in-4. — /'^o/. encore Tllistoire 
de rimprimerie. et de ialilïjbàiHCy par Jean Uc la Caille. yJ Pans, iG8(j. 

Analectabiblion. i. 2 
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d*Udine, imprimés sans date et en lalih avant les monumensrrfe 
la presse majençaise > mais ici personne ne s'aceorde y ni sar les 
temps ^ niâtti^ les Iîqiix^ ni sar l€i^jpermin#s-t&Wc^ le gentil- 
bomme iptyeiigais |ea]i. je Ççni(tei9ch.,4it^tltt€AibeFg, né 
en 1400,qni; Yersl450, imprima le premier 7 Estrce à Strasbourg- 
qu^il fit son premier essai? Cet essai fnt-il je ne sais quel aima- 
nach dont la date est incertaine? ou plutôt Guttemberg ne tra- 
vailla- t-il pas d^abord àMayence^ par suite d^une association fon- 
dée entre 1450 et 1 455^ avec Jean Fust ouFaust^ citoyen de cette 
ville ; et le fruit originaire 4e ÇQttê SodIMé , foibpue en i42i5 , 
ne fut-il pas la Bible latine^ in-folio de 637 feuillets à 42 lignes , 
sans date? Alors le fameux Psautier de 1457^ qui tient le pre- 
mier i^Hg parmi nos imprinu^.c(mii«$ avec. -certitude ^ penbait 
à h^u ]e|i S4 q]Qiatité d'aînée Quelle part Imt41 donner , dmd 
rinve^tion> au gentilbc^msie? quelle àiSûo alsocàè iburgeoi»? 
quelle h cet ingénieux Scbpêffex^gendbrade'rasaocié leaaFaust^ 
qui marqua d^un sceau et d'un chiffre impérissables les lire- 
^res impressions datées? Et observons ici que le nom de Gut- 
temberg ne figure sur aucun Uvre ^ que lesnoms réunis de Faust 
et de Schoëffer ne se voient point avant 1457 , point après 1470^ 
et que 1$ liom de Scboeffer, i9olé> disparaît aprèâ 14^. 

Nous ne sommes pas aj^és à réftoudreoes diffieiljBs questions ; 
il nous suffit de résuneier les opinions reçues, en d^uSansànt le» 
mieux, fondées. ., * ! . = . - 

Uestdoocà croire que Guttemberg, vers i446,âausuii temp» 
où la -gravure se répandait, y puisa, le premier, PMée généra- 
triôe dlifipliquer, à des écrits de longue balmfte, les inroeédés èm- 
pbjès'à repfoduire les quatrains et distiques plaeè»en deisou» 
des g^avures^ur bois. Il nq fallut, pour cda , que è^ plus grande^^ 
planohes et phis de patience. Accordons que Faust, vers 1454 / 
jiigea plu» solide et plus net l'emploi de matrices métaHiqucs 
fondues. Cependant tout cela ne conduisait encore qu'à nvt 
giDssierettent stéréotypage. Enfin, vers 1456, Schoëffer ipua- 
gina les poinçons ou caractères moÛles , et la face de notre globe 
dut -changer. C'est ainsi que , plusîcfurs mille ans auparavant , 
un génie céleste avait trouvé les signes vocMix simples dont se 
compose* l'alphabet/ et, par là, dans l'avenir, substitué des 
langues nouvelles d'une portée incommensurable au langage 
étroit des symboles et des caractères composés. 

L'imprimerie, une fois découverte, s'enrichit, se polit tout 
d'un coup singulièrement. Que dire des signatures, des réclames» 
des titres détachés , dé la ponctpation , des majuscules, des sous* 
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criptioiis, de la pagkiàtioQ^ ées ehtfntii , amèlmrttionft dÎTeMcs 
qu tontes ont leîir importance et lent histoire? Ce tPe^t pas ici 
le lieu d^eo parler avec détail ; mais ^ honneur ^ gloire et reooo^ 
naissance , nulle fœs y au paisible triumvirat qui , pour toujours^ 
établtl> entre les intelligences y des voies rapides ei sûres y d'une 
eKSskaiâb èa la terre à Tautre! y erreur^ sans doute /j vbyagc 
autant et plus que ta yèrité ; toutefois y la première^ qui conrt en 
ravageant ^ y doit laisser moins de traces , à I^ lop^e , que la 
seconde 5 qçi marche à journées comptées ^ et se. retranche 
à chaque repos. Que les âmes reUgieosea se rassurent ! leBieu de 
Tunivers n'y perdra riep , puisqu'il est le premÂ^r besoin de 
rbomme > et ta vérité même, G'^t oe que figure, cette formule 
fiuale des iavenleoftB^ prophétique dans sa naivelé : Aà Eusefnam 

Ârrélon»^do«c^«aMscrupide^ un instant nos re^ardu sur les* 
praniers bienfaits de la presse. 

i^ et 2^ En 1457 9 noua voyona pubfier à Mayence,'p«r les deax 
principaux inventants, le Pstdmorum, codex ^ dé|à cite, et 
peut-être aussi, à€ologirie , oheE^Quentel, le Donàtus , ou le 
livre de Donat , sur Tinstruction gmaornaliGale; Muns disons 
pent-^itre , parce que, suivant Maittaire, on a bien pu omettre 
un C dans la date M.ccce-.Lvti , auquel cas le livré serait 
postérieur d'un siècle , ce qui serait un grand ' déshonneur 
pour lui, Pouivl^vOnSt < . . • ^ 

3* et 4*'* 'Eu 14^9 ^ Mayence, parles mêmes inventeurs, Faust 
et Schoëner,le Ratîonalisdwinorum offlciorum Gulielmi Duf 
randi codex y et le Psalterium Dapidicum , Iç second des in^ 
nombiaUes psautiers. 

5* et &^ En 1460, à Mayence toujours, et toujours par las inven- 
teurs, le Catkolicon elle démentis papa qumtitoMtitutionum 
codêx. Notez que le Catholieon ne porte pas de n<mi d'im-' 
primeur. 

^<>. En 146 1 , à Yenise , par Nicolas Jenson , le Décor Puellamm , 
ou la Beauté des Jeunes Filles; bien entendu qu'il s'agit 
kide la beauté morale. Llmprimerie, qui devait, plus tara, 
s'émanciper cruellement , fut d'abord toute grave et tonte 
chaste. Au surplus , la date de ce livre n'est nen moins que 
garantie. Plus probablement , elle doit être rapportée à Vi 




Ihonneur d mtroduire son art dans sa patne / 
8<^ et gi*. En t^&ot, àMayence, é peu près dans le même temps que 
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,\^esS4rmon^.s Qahrif^fiid ^\% célèbre Bihlia imina^A heUe 
... et si chère. C'est la seconde Bible , ou la . première , en ne 
ppmptant p^s la BiMe à ia ligues, sans date. Ai^ourd'hui cir- 
culent plusieurs milliers d'éditions diiférèntes de ce livre 
'des livrés. 

la?. .^ i464r^^^4A /a^aa:, pur Uliic'GeM^^'Marân.G^iitakei: 
: Michel Friburger. C'est la troisièâfie /Biple. .... i 



1 j**, 12* et 1 3^. Ea 1 465, année plantureuse pour la presse, trois 

' ouvrages précieux î i** Lactantii institutiones , imprimées 

/ sans nom d'impfimeur,' dans le monastère de i^£f^i^/aco, états 

' Tomains ; aP Sexti decretalîûm ," Bonifacii VI TI Khri (mus 

! preclarum, à Mayence , par Jean Faust et SchoëfFer. IVous 

poissédoiis un magnifique exemplaire de' ce âivre , sinr meinM> 

brane, contenant iB^ feuillets. Maittairâ-n^cannaiiivddcet 

... . oyviragf , a^caB^e3(^lpgj^aift^i^^ 

l'édition de 147^, qui est la.;fii<iq»^èmg. jjl iiSi^t avoijC.f^P^Iti 

la volupté de posséder un livre que Maittaire n'a pas connu 

pour la bien âppréciefr's llamant ie-pliis.heureux' en serait 

.> 'jaloux (i) ; 3°, à Mayence '^dceronis' officia etparadoxa. 

; , ' C'est le premier livre ^ola8sifque.impnnié.' Un tel hommage 

: rerenait à Gicéix>n. > 

14** et i5^. En i466»à Augsbourg, Bibîia iatina, par Jean Bemler, 
et Grainmatica rhj'thmica» 

En 14^79 la presse met au jour plus de^ngt ouvi'ages difiérens. 
. Aussi les livres de cette date , quoique très rares et 4'un 
' haut prix , comme la plupart de ceux qui sont antérieurs 
. ' * ' \ I Doo , n'ont-ils pas , dans l'opinion des curieux, le mérite 
'** ' de rareté première, que réunissent presqu'au même de- 
gré, entre eux, les quinze imprimés que nous venons 
.^ /.,f M i<^F4'U&ut Tena^quer qu'alors toutes les imipres^ 
,.,çi'(]|]a9. $ont latines.. Cependant on voit, dès 1467, une 
. f^le* allemande» Seconde remarque ; la théologie occupe 
la presse , pour ainsi dire exlusi;^ement , à. l'exception de 
Cicé,ron , dont elle reproduit les Epîtres familières, après les 
Offices et les Paradoxes, Troisième remarqué : le format 
employé n'est guère que l'in-folio, qui exigeait le moins de 
comj[)lication dans les procédés. Bientôt on va plier ta feuille 
en deux , puis en quati e ; plus tard on la pliera en six , en 




(f) M. Bruîict cite deux exemplaires sur veliii de cette e'dilîon, 
^ l'uo de la nibKothèque Gaignat, l'autre de cçUe de La Vallièrey . 
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n'a poiut encore voyagé visiblement an dila des bords du 
Riiin. 

1468-70. L'émrgration des imprimeurs commence. L'Europe ap- 
pelle de tput côté les Allemands habiles dans là pratique 
-du nouvel art , de l'art magicîue. Paitoni , Vbistorien de 
l'imprimerie vénitienne , nous apprend que Jean de Spire , 
en i4t)9, ouvrit, dans la ville de Venise, la noble carrière 
que les Aide Manuce devaient tant illustrer après NicoUs 
Jenson. Koine, dès la fin de Tannée 1467? s'engrcueiUit 
de son premier imprimeur , Arnoldus Pannartz^ Suivant 
Middleton l'annaliste de la presse anglaise, l'ai^née 1468 
dote la cité d'Oxford des travaux de 1 imprijfjeUr JFrédéric 
Corsellis. Paris , pl^s tardif et plus rebelle auj^,. innovations , 
ne laissé pas , en 1470 > sous, le plu^ soupçonneux : de nos 
rois , de recevoir l'imprimerie des mains d'Ulric 6ering , 
dont nous parlerons plus tard , non pas seulement comme 
d'un habile et gavant impdnieur , mais aussi comiie d'un 
, excellent . homme et d'un bien£ûteur de notise iâuineSse stu- 
dieuse,. Chose ^notable , c'est un docteur de Sorbonne , le 
protesseui; Fichet » qui nous fait ce beau présent ^ plus pré- 
cieux, sans doute, que les trois livres de sa. Rhétorique la- 
tine, le second ouvrage qui ait été imprimé en France. Il faut 
lire ces détails dànsV Histoire de t Origine de f Imprimerie dé 
Paris ^ par André Ghevillier (1). A cette même époque 
• de 1470 , comnieiiceBt à parakie les classiques grecs , mais 
seulement dans des traductions latines ; leS ^avans ^e By- 
zauce , réfugiés trop nouvellement en Italie , n'avaient pas 
eu le temps encore de familiariser la presse avec les carac- 
tères -grecs , ainsi qu'il ne tardèrent pas à le Éiîre dans Mi- 
lan. Plutarque et Strabon ont les honneurs de ces publica- 
tipns translatées. 

1473. Cette année nous présente, mais toujours en latin , Polybe , 
Diodore de Sicile, Aristote et d'antres Grecs iuimoftels. 
Alors les imprimés font irruption par toute TEurope. 

r474- Daus cette année , Paris reçoit son premier livre' imprimé en 
français (2) , 'si ^àittaire eu est tru. Le choix n'est pas heu- 




_ Bergamensis ^. 

ne porte que la date de 1471. Gabriel Naudë, dans une sayante Dissertation 
sur rorigine de PÎTOprimerié, insérée au tome iv des Mémoires d6^ Commincs, 
édition in-4 dd Lertglet-Dufresnoy, cite, comme premier livi-e imprimé eij 
FratK;e,le SffeoùlUm viteé kumanœ , de Rodcric^ éyéque de Zamora, et lui 
assigne la rabfî<{aél »niyant<» : Pdris, .1470, quoique le livre ne contienne 
aucune indk^atioù'déda le iii' de lieu. 

(2) 11. firuoet àii) i|iie ie jf>rentîer livre imprxioé en languie ^française fut 
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«eux V i4ii6^^ le titre de Touvrage s c'est VAiguillùn de VA^» 
mour dmn , in-4- L'imprimeur est Pierre Garon. L'Italie 
avait été mieux inspirée ; car elle possédait , dès lors , dans 
sa méloiUeuse langue vulgaire , Pétrarque , Dante et Boc-> 
cace. II y avait aussi déjà plusieurs livres imprimés en ca&* 
tillan. Là presse anglaise ne parait avoir débuté en anglais 
que de 1 47 5 à 80 , par V Histoire du chet^alier Jasoin (i). 

1473. Jusqu'ici toutes les impressions sont en lettres rondes, fort 
Ibibles, en dépit de trop nombreuse abréviations, et, de 
plus, très correctes. En 1478 ou même un peu plus tôt, Vê- 
tisse produit les caractères gothiques , comme pour rappeler 
l'tïrigine germaine de la presse. C'est surtout dans le ralère 
Maxime qu'en voit cette nouveauté barbare , due à Nicolas 
Jenson, si célèbre, d'ailleurs, par son beau César de 147a ; 
et l'iticbrrectiott suit bièmôt tèUé barbarie. 

i47^-KoiiT€aa livre imprimé en fmftçàiss c'e^ le Afi/viccr Ai>~ 
ional\ traduit du Speàubum historiaU de Vincent de BeauT 
TÛb. Nous le devons aux presses du célèbre Barthélémy 
Bayer, imprimeur à Lyou, le même qui avait imprimé, 
en 1476 , la vie de Jésas4Ibrist. 

i48o*88. Enfiu parait, à Milan, le premier livre en grec, soUs les 
auspices et par les $oins d'Atitoine Zatot, qui établit une im* 
primerie dans cette ville, dès l'année 1470* Voici le titre #e 
l'ouvrage : Compendium oclo oratiordsparlium et aliorum quo» 
rumdam uecessariorump edituma Canstantino Lascari Byzan^ 
tino , gréecè et latine , in-4 9 m.Cgog.lxxx» Ainsi payait noble^ 
ment ^ l'Italie l'hospitljité qu'il en avait reçue , ce grand et 
malheureux Ck>nâtantinLascaris, Suc la destinée duquel le 
plus pur de nos écrivains contemporains a demièreipent jeté 
tant d'intérêt et d'éclat. Viceuce imitera dans peti Milan , 
et , dstns l'année i483 , donnera au monde savant, par les 
^ itiàins de l)enis Bertochiis de Bologne , le premier lexique 
grec^latin connu. Mais ce ne éera qu'en 1 488 j à Florence , 
que deux éditeurs illustres, Démétrius de Chakondyle et 
Démétrius de Crète , feront sortir de l'obscurité des mà-^ 
nuscrits , par les presses de Bernard et Nerius Nerli , le 
prince des poètes, l'Homère grec. Une particularité curieuse 

celui des Chroniques de saint Denis , depuis les Tr^ens jusqu'à lu mqrt de 
Charles vu, en 1 461. Fait a Paris ^ en Vosteldé Pasquier JBonhomm,Ie%vi* 
four de janvier de Vandegrdce m.cccc.lxxvi. 3 vol. in-fol., goth. : Jacquier 
ou Pascal Bonhomme commeoca |)ar être seulenijent libraire , faisant imjpri- 
mer avant d'être imprimeur-libraire. Il est d'ailleurs pei» pcohab'le qae llm- 
primerie ait débuté en français par un ôuvragie.de siiongUfs haleine • • 

(1) The bistory ofye Knigth Jason. by Ger. Leeu, Andtiwarp',iii-foi» 
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Èe rattache à cette édition iiiëmoiable : en 1804 9 à la vente 
des livres de M. de Cotte , deux biblîopliiLes fameux , 
MM. Naigeonet Gaillard, se disputèrent un exemplaire bro- 
ché de l'Homère princeps. Il fut adjugé au dernier pour 
3,600 liv. La BibUothècrae royale en possède un suc mem« 
brane. L'exemplaire de M. de Cotte n'était que sur papier. 

t i<)S, Terminons cet aperçu général à l'année 1 49^ , qui vit y à Ve- 
nise , les pi-emiers essais d'Aide Manuce , dans le poème 
attribué à Musée , sur Héro et Léandre , et hâtons-nous de 
rendre un juste hommage à l'imprimerie parisienne, en 
rapportant, d'après Maittaire, et d'après les monanens juo-^ 
dernes , les principaux noms qui l'ont Ulustrée. 



PiONGlPAVX nUPlOBIEURS PARISIENS. 



Vlric Gbring. i470-i5io. Ce digne et savant arliste, élève, à 
ce qu'on croit, d'Elye , chanoine de Munster, au canton de 
Lucerne, fut appelé à Paris par Lapierre, prieur, et Fichçt^ 
docteur de Sorbonne , ce dernier recteur de l'Université de 
Paris. Il consacra ses premiers travaux à l'impresaion des 
Lettres latines de Gasparin Barzizius de Pei^ame, et de la 
Rhétorique latine de Fichet, et se fit con^itre par .des ca- 
ractères de forme ronde , fort beaux et fort nets. Soii talent 
d'imprimeur n'était, au sui'plus , que son moindre mérite. 
Il avait une ame grande et généreuse. Il releva le bâtiment 
de la bibliothèque de Sorbonne à ses frais , en reconnais- 
sance de quoi la société lui donna, en t49^9 ^^ droit d'hos- 
pitalité perpétuelle , dont il n'usa pas. Il mourut à Paris^ rue 
Saint-Jacques, le 28 août i5io, après atoir fait un testament,' 
rapporté, dans Maittaire , où il dispose de fortes sommes en 
' feveur des SoriMnnistes, à la charge par eux d'entretenir gr»^ 
tuitetnent un certain nombre d'écoliers à l'Université deParis. 

PiUAA Cakon du Lb CîjuiON. J^j^» Ce fut lui qui imprima 
V Aiguillon de V Amour divin , que Maittaire croit être le pre- 
mier livre imprimé en français. On voit un Guillaume Ga- 
mn, pfobaiilenent de la méntfe (attiîUe , figurer, "de i48t 
à 14919 parmi les imprimeurs d6 Paris. Remarquons, au 
sujet de la traduction du livre de Saint Benat^ntUre , citée 
ici , que M. Bruiiet y a vu la date de* i494- Nous nous en 
lapportons, pour ces détails^ à ce qui en est. 

pAsciU^ JloMHÔHMJE. i^j^' Ùu Jehan ^nhomme imprimait 
aussi à Piaris, de i4^ ^ ^4^ Pascal ou Pasquier-Bon- 
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homme est surtout fameux pai* son édition des Gremdes 
Chroniques de France^ ôltes les Chroniques de Saint^Denis. 
(f^oir j à ce sujet , la nQte 2.) 

4**. Antowe Yérard. ï 480-1 517, C*est le prince des imprimeui-s 
en gotliiqiie française. Les éditions qu'il a données sont au- 
. jourd'hui toutes d'un grand prix. Quelques uns ont pré- 
tendu qu'Antoine Yérard ne fut qu'un libraire faisant im- 
primer ; mais qu'est-ce que quelques uns n'ont pas pré- 
tendu? Encore une occasion de s'en rapporter, dans le doute, 
à ce qui en est. 

5^ JjsBAN DU Pbé , Jehan Bclin. 1481-93. 

6^. François Rbgnault. i48i-i5oo-i539. Il imprimait en fort 
beau gothique. !Nous avons de lui un exemplaire du Confes-^ 
• sionale Amhonini^ pet. in-ia à deux colonnes et 255 feuil- 
lets , plus 5 feuillets de table. Paris ^ i5io , avec frontispice 
gravé , figurant le chiffre de l'imprimeur , supporté par un 
berger et une bergère , avec cette légende : En Dieu est mon 
espérance, . 

If, Dents Janot. i4B4-T53g. Nom célèbre dans les annales delà 
presse parisienne , plus par la multiplicité de ses titres que 
par leur supériorité. Denys Jahot imprimait ordinairement 
en gothique. On a de lui plusieurs romans de chevalerie , 
tels que le Méliadus de Leonnôys'^ în-fol. de i53iî ; et , en 
société avec Alain Lotrian, le livre à&Sydrah le grand phi^ 
losophe, Fontaine de toutes sciences , in^^ , à l'enseigne de 
VEcu de France, Une de ses meilleures productions est en 
lettres rendes , in-8, i53c^ ; c'est la traduction française des 
Triumphes petrareques, 

8®. W0LF6AND HopYL. 1489*98. 

• • . 

g**. Philippe Pigouchex. i484-*i5i2. Homme de grand talent. 
Un des chefs-d'œuvre de son officine est le livre de Jehan 
Meschinot, intitulé : les Lunettes des Princes, in--8, go- 
thique, 14999 &VCC son nom, et son chiffre au frontispice, 
représentant Adam et Eve. 

lo*'. GopEFROT Màrrbp. i^iQi-<fi. Encore Un ftom typographique 
i^ptable , porté par plusieurs individus de la même 
famille. On voit un Enguerrand de Marnef imprimeur 
en X 517; un Jehan de Marnef, en i524; et une Jeanne 
de Harnef , en i546 , rue Neuve-Kostre-Dame, à l'en- 
seigne Saint Jean-Baptiste. Cette dernière imprima les 
Trois nouvelles Déesses', Pallas ; Juno , et Vénus ^ poème 
courtisanesque de François Habert , dit le poète' de Berry. 
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Sa devise est : Nul ne s'y Jrotte, devise qui convient éga- 
lement aux anciennes et aux nouvelles déesses. 

II^ Jehah Tbspperel. 1494*98. Nous possédons , de cet habile 
imprimeur, un poème anonyme^ intitulé ; le Renonce^ 
ment cC Amours ^ très nettement imprimé en gothique , avec 
figures sur bois, in-8. L'ouvrée est terminé par le chiffre 
de Jehan Trepperel , supporte par deux lions , surmonté 
. de l'écu de France. lie même a donné, entre autfles beaux 
ouvrages , les deux Testamçns de Flllon , in-8 , gothique. 
8 juillet i497* 

12^ Jbban Pjbtit. i4^iS»3g. Il doit y- avoir eu ici succession 
de personnes sous les méme^ noms et prénoms. 

iS**. SiM05i VosTEE. i5oo. Imprimeur estimé; d'abord libraire 
seulenient. irtravaiUait dans le même temps que Nicolas 
Wolf et Nicolas de la Barre. M. firunet, qui est ici de grande 
autorité , a mis en doute que Simon Yostre ait été autre 
chose que libraire faisant imprimer. On pourrait écrire 
des volumes de controverse sur des questions de cette na- 
ture sans les résoudre complètement. Or l'esprit humain a 
besoin d'une pâture. Pour la science des petits faits , il £BiUt 
se contenter bien souvent de trouver Xk peu près, et de ne 
se pas tromper tout seul. 

l4°* GuiSONMERCATOR. l5o2. 

ïS*». Henbt Estiet«ne l**. i5o3-2o. Ce patriarche de l'imprimerie 
française, chef de son illustre famille, naquit à Paris 
vers i4'jo. \\ y imprimait dés l'an i5o3, et y mourut 
vers 1 520. Ses trois fils, François , Robert et Charles, furent 
tous imprimeurs avec pu après lui. François, que nous 
nommerons François I^ , ne marqua guère , non plus que 
Charles , qui mourut en i564. ^Juant à Robert, premier du 
nom, ce îiit un homme supérieur. Né en i5o3, il débuta 
dans la carrière, en 1627, par l'impression des Partitions 
oratoires de Cicéron ; puis il fit paraître son Thésaurus lin-- 
guœ làtinœ, tant de fois réiinprimé et autant de fois enri- 
chi, devint impriiheur du roi , son protecteur, en i539 , et 
mourut à Genève, en i559, ^y^^^ ^^^ comme chassé de 
France pour la hardiesse de ses opinions. Robert I^ eut , 
ainsi que son père, Henri I"', trois fils; savoir } 1^ Henri H*'» 
homme de génie , de haut savoir et d'un courage téméraire, 
qui, né en i528, s'en alla mourir à l'hôpital à Lyon, 
en iSddf laissant i^i fils, Paul Estienne , lequel naquit 
en iSto, et mourut, en 1627 , imprimeur à Genève , avec 
postérité. On doit à Henri II des ouvrages qui ne mourront 
pas 9 tels que l'inestimable Thesaurus^ Im^uafgmecày q«e 
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son prote y Scapul^ » lui vola en abrégé , VApiologic pour 
HérodoUp et divei;^ Traités précieux sur la laoffue française ; 
2** Robert II, né en 1 53o, mort en 1 5^ i , père de Robert III., 
imprimetur mort sans enfans en iSsg , et de Henri III, le-, 
quel eut mi fils, Henri lY, imprimem' jusqu'en i64o ; 
3^ François II, dont on sait peu de choses. Revenons à Paul 
Estienne , ék du grand et infortuné Henri H. Il eut un fils, 
nommé Antoine, lequel fut imprimeur, et mourut àThô- 
]4tal , comme son aïeul , sans atoir mérité , comme luiyles 
persécutions de l'envie et du fenatisme. Antoine l^Sstienne 
rendit son souffle obscur et son beau nom à l'Hôtei-Dieu de 
Paris, à l'âge de 8o ans , en i6^4* On aurait pu graver sur 
sa tombe ces mots : ultimus et nU/Umus, Tout finit ; mais 
cette grande race des Estienne , grande par ses travaux , son 
indépendance d'esprit et ses malheur^, a bien gagné l'im- 
mortalité en faisant jouer ses* presses pendant près de deux 
siècles. Nulle famille de Eiéros ne s'est signalée par autant 
de conquêtes , ni par d'aussi durables. 

i6". BaBiUB AfcfiNsiufl , ou Jôsse Bade d'Asc. 1 5o5*-32. Les juroduits 
de l'imprinierîe i sous ce nom , sont prodigieux en nombre. 

i']^. IIicniL LE Noir» i5o6. Philippe le Noir, selon l'apparence, 
parent de Michel , imprimait, en i524 > ^^^ Regnars trat^er^ 
sont les périlleuses voies des Folles Fiances du monde, ou^ 
vrage du célèbre Bouchet , et, vers le Inéme temps , ou petl 
avant , le Vergier d honneur, d'André de La Yigae et d'Oc^ 
tavien de Saint-Gelais. 

iS"*. Bketbold Rumbolt, en t5o8, exerçait d'abord son art, de 
société avec Ulric Geriug. Il imprima seul , plus tard , et en 
parEaitement beau gothique, divers ouvrages, notamment le 
Romùnt des irùis Pèlerinages de la F'ie humaine, poème 
deGuilleville, composé au i3* siècle. 

i^% GxLYOT DU jpRjÉ. i5i2. Nicolas du Pré, i5i$. — Jehan du 
Prat. -*r i53g. -— Le nom du Pré figure jusqu'en i55i. 
Oalyot , qui l'a le plus illustré ^ est l'imprimeur ex- 
cellent du Roman de la Rose, de iSaq; du Sage Sjrdrah , 
de i53i, et d'autres ouvrages curieux, tous en lettres 
rondes. On recherche à tout prix ses éditions. 

ûo*. JSgide (Cillb) 6oaiiONt..iSi3-3o. Nicolas Gormont; i54o. 
Nous possédons, du premier des deux Gormont, une char-* 
mante édition gothique , très i^are, de V Amant rendu Cor- 
délier à € observance d'aniour, joli poème de A^àrtial d'Au- 
vergne. 

• > ' * 

o«^. .Jfasttan Boimns. r5i8. NkQkisfionlotts. Ces deux iiMprimeui-s 
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gothiques sont très médiocres ; nëanmoins , ik sont re- 
cherchés à cause de la rareté de leufli prodaetions , teUes 
que les éditions dn Orand Kaleniriér der Bergiërs, des 
romans de Miles et Amys^ de Deufves. de Hantannes , etc. 

aa^ Ai*#iK LoTBiAV. i539» Son nom, qui se trouve sur, des livres 
cfaeiB et peu communs, fie^t la meilleure part de son mérite : 
oà le voit décorer l'édition » très précteuie, k la date de i SSg, 
du Mystère de la ytngûçmee de Titus,, et Destruction iie 
Jérusalem. 

23^ TnMiaa Laisi». 

24*. YiDovE. iâ3o. Nous citerons de hii la cliâïmatite édition, en 
lettres rondes, du Championdes Dames , ennuyenx poème 
de Jifartin Franc, pet. in-B, ^iS^o, dont un.bel ex^plaire 
S6 paie toit aisément aûjoi^rdrliui ,4® 1 5q à aoo fr. 

^S^. IiBs jLWûKx.ifeB8. 1 535^88. Famille digne de mémoire , no- 
tiktntnent par sa belle édition du Mjsthfe des Actes des 
Apétres, de Simon et Amould ûréban , et par celle qu'elle a 
donnée des Essais de Michel Sj^fntaigne, du vivant de 
Fauteur. 

aô". VASoo8Aii.i536-83.Excellentiim)rimeur,doQllechef-d'oeuvre 
est le PliUarqtu d'Amyot , in*8 et in-^foL 

27^ Mamcht pATissoit. iSGg-go. Tidua Patissou, 1604. Mamert 
Pâtisson fut imprimeur du roi : ses impressions sont fort 
belles , notamment celle des Graines de la Langue fran-' 
poû^^ parFauchet. In-49 i58i. 

28°. MoB£L. 1580-1639. Officine laborieuse, à en juger parle 
nombre de ses produits. 

ntf. ANtoniB ViTBAir, ou Viteb. 1626-58. On connaît sa jolie 
Bible, en 6 vol. in-i 2 , de i652 , si recherchée des amateurs. 

3o^. ^istàsmn Cbamoisy. 1620-69. André Cramoisy. 1670-97, 
Sébastien Gramoisy, digne, par la magnificence de ses 
types, d'avoir conduit si loi^-temps l'imprimerie royale , 
s'est particulièrement honoré par les éditions du Discours 
sur l'Histoire unii^erselle ^ de Bossuet, iii-4, du JoinffiUe 
de Ihi Cange , in-fol., etc., etc. Il mourut en 1669. 

31"*. RwAirr. 1709. Imprimeur de l'imprimerie royale, qui a £sit 
tant d'honneur, jusqu'à nos jours, au nom d'Aniisson. Sa 
bdle écUtion in-d, 1709 , des Sermons de Bourdalot»e , est 
epcore aujourd'lmi edie de cet auteur que l'on estime le 

32°. CovaTKxiEii. 1723*45. Jusèement estimé, MurtostpArM 



— 28 — 

jolie GoUeclion des Vieux .poètes, français ^ ia-12, et par 
ses charmantes éditions in- 12 de plusieurs classiques 
. latins, tels que le F'irgile, \e Lucrèce, etc. 

33^ Bàrbou. 1757, etc. Ça Collection in- 12 des Classiques latins , 
qui fait suite aux impressions de ce genre qu'a données 
Goustellier, son Malherbe y avec les notes de Sai^t-Marc, 
in-8 , et d'autres productions aussi nettes que correctes lui 
ont acquis une réputation méritée. 

34°. Louis Cellot. 1768-71. Nous lui devons , parmi beaucoup 
de bonnes éditions, le Racine in-8 de Luneau dfi Boisgennain , 
et la traduction du Térence, de Le Monnier. 

35f. DiooT. 1 743-1 834. Ce grand nom typographique est, avec 
le nom d'Ëstienne , celui qui honore le plus l'imprimerie 
française. -Depuis 1743*5 qu'on le voit paraître, au plus 
tard , avec un éclat mod^te.^, dans les traductions :in-*iâ 
de la Yie çt des ouvrages de Gicéi:on , ainsi que . Axap nom- 
bre d'autres excellena ouvre^es^ jusqu'à nos jours; il n'a 
cessé de figurer dans. les plus belles, les plus copreptes et 
les plus utiles prfèductions de la presse , à commencer par 
les magnifiques Collections de nos classiques dites du Dau- 
phin , et à finir, par la superbe réimpression du 7%èsàurus\ 
Unguœ grœciB de Henti Ëstienné. Mais ^ ce qui met le 
comble à la gloire de cette famille, c'est qu'à l'exemple 
de celle des Ëstienne, elle joint le triple mérite de la 
science , des talens littéraires et des vertus civiques à celui 
de la perfection dans son art. . Les Didot aui^ont un jour 
leur histoire. 

36*». GrapeI/ET. 1822-34. A étendu, avec autant de goût, que de 
bonheur et de savoir , le luxe dés nouvelles éditions grand 
in^ de nos' classiques , à une suite de réimpressions des 
principaux monumens anciens de notre langue. Sa Col- 
lection , sur papier de Hollande , est et ne cessera d'être . 
un de nos premiers titres typographiques* 

Il serait aisô, peut-être même juste, surtout par rapport aux 
travaux du temps présent , d'étendre la précédente liste , de 
mentionner , par exemple , cet estimable Delatour , qui a si bien 
imprimé le Cicéron de l'abbé d'Olivet , les Panckoucke , les Praul t, 
les. Gussac> les Michaud, les Kignoux, les Le Normant, et 
d'autres encore ; mais n^us n'avons pas prétendu dresser le cata- 
logue complet de nos grands imprimeurs de Paris, tari t s'en faut. 
Un t«l travail exigerait plus de développement que nous n'en 
pouvons donner ici. C'est assez ; laissons à-d'autrcs le soin do 
complétée Je: cataloguo de Lottin, ^uiç'Arr^tc en 4789. 
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bÙ GMTI<^E DES CANTIQUE 
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Par un Poète du xin* sièele,iptib6éd'i$*api^ liMnauiucrit , par 
Gh.-J. Richelet (et tirés àVi'5 éxéxiftjj^. sëiile'ihënt^ tous sur grand 
in-8 , pap. vélin rose, 1 9 pages)^ AlPaiis ^ ^faôz Aâiille Besauges. 

1826. * . : * ! ."'.'i- • %'• \ '•.■ t 
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Que Salonion soît.rauteur des trois livres consacrés sôus son 
nom dans r Ancien-Testament , savoir : dû livré Dés Proverbes 
(en hébreu, Mîslé), de VEoclèsidste (Kobeleth), et du Cantique 
des Ctmtiques /(SU basirm) > cela n^a jamais Cait une question 
pour les'vraîsérudits, ni chez léjs rabbins^ ni chez. les docteurs 
latins ; mais Ta controverse s'est çngagée sur Iç, fond de ces an- 
tiques monumens du génie biblique, particulièrement sur Pob- 
jet du dernier j ételle à même été fort vive^ fort anxère, et, par- 
fois, fort nue* Tandis que de gr^^vias commentateurs, à remonter 
jusqu^à saint Denjs PAréopagîte^ ont cherché, dans ces chants 
passionnés' de l^poux et dé TÉpouse, soît un sens mystique et 
divin, qui rendît/prophétiquement Pin timc union de Jésus- 
Christ et de son Église, soit un élan céleste de Pâme humaine 
épurée Ters la source étern'eilc dé t6utbteïi,dèis esprits shn- 
ples, ou grossiers, ou téméraires^ s^attadiant au. texte, en dépit 
des explications, prenant la chose au pied du ipot, appelant 
Amour ce qui est Amour,. Baiser ce qui est jBaîseiî, Cou d'ivoire 
ce qui est Cou d'ivoire , et ainsi du reste y se sont obstinés à voir 
dans le Cantj^tfe de^ Gmtiqtfes. y^Q (les .plus Ravissantes et des 
plus chaleur eas(BS peintures erotiques don (la poésie aitpu js'epf^i 
rer,- e sempre bene: car , si Pon suit Pegprit , Pallusion est frap- 
pante, Pallégoriç lumineuse et féconde j si la letlcc , c'est le sen- 
timent qui s'exhale , c'est là passion qui respire. ' 

M. de Voltaire s'est placé à fa tête des partisans du second 
système par son harmonieuse imitation, plus élégante que fidèle, 
tant connue et tant réprouvée. 
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Qae les iMÛton v»f|Mftii8 

De ta bouche, âerni-dose, 

€>iit eniTi^ tons mes sens, etc», etc.^ etc. 

J^ai peu d^ëclat , peu de beauté , mais j'aime ; 

Mais je suis belle aux yeux de mon amant, etc., etc., etc» 




Mon cœur s'échappe et s'envole après toi, etc.» etc., etc. 

PBÎ)iftatt|iite,.'H^^ppr^» . . 

Ik>u|;ett0nareçf|m9rteine^t . 
Vous guMssezvia Blessure I 
NesÀttfll«ajiMéqu«j'endurt .... 

Un nouTel 4oîgnement I etc., etc. , etc. 

G^est précis^flMai «atte i AivfiétâliDa profiue que PÂpôtre 
flétrit ftvec exécration ^ en disant que c'est arracher les mem- 
bres du Christ f pour jr sqbstilaer. les membres d'une ooqrtisape^ 
et, par elle /ceux du Diable; ut tollantur membra Chriiti, et 
metnfira efficiantur tû^retrid^ ^ de pet .meretricefn, JHaholi, 

Le poète anonyme du xiu* siècle l dont M. lUchdet vient de 
nous donner^ par fragmens^ rexplicatJon versifiée, quMl attri- 
bue au trouvère normand Landry; ce trouvère^ donc , a pris 
le sage parti de rester fidèle au sens canonique; seùlemeiit il le 
commente à sa manière^ et dans un langage qui ^ par sa faute , 
autant que par celle du temps où il est est écrit/ n'est guère sé- 
duisant. Soii poème explicatif a ^ dit-oa> trois mille vers octo- 
syllabes. C'est beaucoup trop; et voici ^ en abrégé > de quelle 
façon il procède dans les sept passages publiés : 

t*. Oscttletur me odculo oiis sni : 

Que Tespeux Tiengne e me baist 

Por deu seu maltalent abaist 

Port luoi le baiser de sa bocbe 

Cest co ki plus. al cuer m'atocke, etc., etc.,- etc. 

2*. Quia melicnra sunt obéra tua vino, fragrantiaungueniis op- 
timiflt 

Kar toz i tt doU tes mameles 
Sunt tant dulces boues e bêles 
Ke vin passent par leur aulcenr 
£ longement tiencnt Fodeur. 

Les deux mameles que tant prise 

Lespouse qui bien est aprise 

Co est espoir doble doctrine , etc., etc., etc. 
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3^ Pulchrae sunt gente tae Âcut tarturis 3 

Tu ai jo«s de tortépal» 



• •••«••••.•«•«•••«•* 



Ke as joes e al reguart 

Apert femme de Qonne part, etc., e^., etc. 

4^ Collam tuuw sicttt pjionilîa: 

Bel tea c6l tos U m«tia prive 

Par le côl nasse la sustance 
Ki noriist lame e aTance. 
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Cho est la iaiiii;fi norre^iure 

Ke hô'mme'treaye en lescriture. etc.. etc., etc. 

5". Ecce lu pulchra es arnica me», efece .ti&|mkbfa es : 

Bêle i ez dedenz, bêle i es defaorv ' 
Bêle i es en asme, bêle i es «n c^rAff /-. : ' 
Dedenz de -vertuz aomëe r 

Dehors de bien faire atomée, etc.,'ft^., etc. 

6". Oculi lui columbarum : 

Li tien i^eil sant veil de colons 
li Teil de denz del esperit 
i^Â sunt molt cler, simple e eslit, etc., etc., etc« 

7^. Ecce pulcher es, dilecte mi, et decocus : 

Mais tn ies beals oltre mesure 
N^est pas merreille, ains est droiture 

Bêle est la derine nature 

Bêle est humaine^ e vête e pure, etc., etc., etc. 

Tout cela est peu poéUqne^ il fant rayouer; mais, da moins, 
le froavère Landry se tient dans la règle : iln^a en rue , flan» 
le Portrait de PÈpomej que la beauté morale , dans les trans- 
ports de rÉpoux que Tamour divin , la bonté divine^ là divine 
grâce ^ et jetterait plutôt ses trois mille vers au feu, que de re- 
connaître, dans le Sir hazirim, du Sage, un épithalame charnel 
en rhonneur de son épouse préférée , la fille de Pharaon. C'est 
nn mérité ^ après tout y car , osons le dire, il est facile de se trom*' 
per dans cette circonstance. Les plus saints auteurs Payaient 
bien senti, lorsquHIs confessaient que ceci n^était pas le lait des 
petits enfans, non lac parvulorum^ mais le pain des forts, «e^ 
esca soltda et cibus perfectorum, Origène et saint Jérôme rap* 
portent qne les maîtres de la loi hébraïque ne permettaient la 
lecture et la transcription du Cantique des Cantiques, à aucun 
de leurs disciples ^ avant Page de trente ans. SaintDenis exigeait 
une entière pureté pour le lire ; car tout est chaste aux chaotes^ 
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comme ditsaiat Paul^ et tout est is^r ras impurs ; muhdts 
€$86 otnnia mundoj immundis oui^gunihil^essemundum. 

C'est ce qae rappelle Titelman dan» la PréfacjC de son Com- 
mentaire sur ce beau poë}ne çacré ; ei il afouie , en la finissant : 
(( Loin d'ici, loin d'ici > profanes! ce lieu est un lieu saint; 
» passez ! ... Ce n'est pas pour fous que ehaîité Sàlomon... Vous 
» ne trouvez là ni les champs de Vénus, lii les jardins d^ Adonis^ 
» que TOUS cherchez... Allez réjoin4i^éy9Ssirène^^ afin qu'elles 
» TOUS entraînent dans les syrtîiçs,et.daw^tlfaarJbde!... Eni- 
» wez-Tous des breuvages de Cireé^ ^nû tous transformeront 
» enbèteslPour nous , rÉpoftsc, e'^tOfiéd même qui T'eut nous 
» embraser des feiïx de son amour^ et à qiiî nous offrons nos 
» Tœuxetuos'ioéMirsI.j^^iini^;)» • » ^ 

François Titelman j^^doot. LadTOpat fait mention^ et dont 
d'autres biographes ffteéise&t' mot (tant il est yraîque les meil-. 
leurs diction nai)Ç(^^Ustp,i;i49es mpâeroe^; niç dispensent pas tou- 
jours des anciens) -, Titelman , disons-nous^ .^é^u jtays de Liège, 
Tcrs 1500, savant moine capucin à Rothé , 'célébré par ses écrits 
tontre Érasme , ne le fut pas mofâs par sôâ Coibmentaire sur 
le Cantique des. Ç€tnj(\ime8„ Qn ne sait pourquoi P^lissot préten- 
dit que ce travail avait servi de type au railleur Sfiint-H jacinthe, 
pour son cAe/-(i'œ«y*re''rf'ttrt*//iconÂM.^Ê!etlcf assertion ne prouve- 
rait-elle point que Paliçsot ne l'avait pas lu? En tout cas, elle 
contredit l'opinion commune, qui désigne'lçssç^ oiseuseset 
pédantesques des sa vans hollandais Sfur les classiques anciens , 
comme les véritaUeS' types de la piquante satire précitée. Elle ne 




ingénieux 

solidel plus rempli de phîfosophie morale qu'on n'en devait at- 
tè^tfi^è' #ub' théologien i^cplastique du xvj' çiècle, beaucoup 
niôlîts^jérû dins sfes nudités que ^les livres de Sauchezj sî bien que 
la lecture en est ràisbiinîjbléâMJoùrd'hui môme. Il eut l'es hon- 
neurs de-deux ëdihops dans/Paris j ;Puné'îa-folio, de 1546, 
l'àUtî^è ihff S', de 1551); et reçut Tapprobation solennelle des doc- 
teurs* dé LbuTaini iJri.e table analytique excellente le précède , 
quién facilité sïùgulîèrement Tusage, et montre tout d'abord le 
sens caché des exprcsMons capitales. Ensuite, TautèUr entreprend 
les huft chapitres , un à lin , et fait voir, dans le premier, la voix 
de PÉglise appelant l'avènement dû Christ -, dans le second , la 
Voit du Sauveur ; dans le troisième, celle de l'Église élue, tou- 
diant les Gentils ; dans le quatrième , encore celle du Christ -, 
dans té* èinquième, ebcore celle de rÉglisc, touchant le Christ^ 
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dans le sixième^ celle de la Synagogue^ adressée à TËglise ; dans 
le septième , celle du Christ sur la Synagogue -, et enfin^ dans le 
huitième^ celle des patriarches sur Jésus-Christ. Les orateurs 
sacrés ont dû puiser plus d'une fois dans Titelman -, S'Hls ne Pont 
'p9s fait ,\l est, pour eux ^^ une mine fraîche à exploiter^ soit 
pour les images^ soit pour les sentimens ; car ce commentateur 
est aussi yif qu'animé. Eh! comment rester froid ^ en étudiant 
le poème de Salomon? Vainement ses traducteurs les plus aus- 
tères^ tels que saint Jérôme^ le Gros ^ Sacy^ ont-ils essayé d'en 
tempérer les flammes par une chaste gravité^ Pâme ardente s'y 
trahit toujours } c'est toujours de la passion en mouvement ; ce ^ 
sont deux jeunes cœurs qui se cherchent^ s'abordent > s'éloi- 
gnent^ ou sont éloignés par des hasards importuns^ qui s'ap- 
pellent dans l'absence^ se retrouvent^ s'aiment^ et se séparent 
pour se retrouver encore ; et cela dans un style enchanté , brû- 
lant^ vivant de charme et de tendresse. La single ^ mais fidèle 
Erose de Pabbé le Gros; suffit pour le témoigner ; elle laisse 
ien loin derrière elle toute la poésie de Voltaire... .. a Que vour 
» êtes betle^ mon amie ^ que vous êtes belle !.... Sans parler dece 
)> qui doit être tenu secret , vos yeux sont comme des c^lom- 
» bes....^ chacune de vos joues est comme une moitié de pomme 

» de grenade Vous m'avez enlevé le cœur^ ma sœur^ mon 

» épouse^ vous m'avez enlevé le cœur par l'un des regards de 

1» vos yeux Adjuro vos ^ fUiiB Jeru8(U€m,'pef capréas cervos- 

» que campofwnj ne smcitetis, neque evigilaré fo/cic^it dHee^' 

» tam quoadmque ipsa velit Je vous adjure^ filles de Jéirur 

» salem! par les chèvres et les cerfs de nos champs^ ne l'éveil-- 
B lez pasl ne troublez pas le sommeil de mon amie jusqu'à ce 
» qu'elle le veuille (et ces douces paroles sont répétées comme 

» en refrain) Retirez-vous^ Aquilon! veiiez^ ù veat du 

» midi ! soufflez de toute part dans mon jardin , et que les 
» parfums en découlent! etc. » On ne finirait pas les citations^ 
s'il ne fallait finir. En tout^ que ces Hébreux sont poètes! et 
que le temps ajoute de puissance à leurs écrits! Le dcH^téùr 
Lowth a raison : profanes^ nous n'avons personne à leur com- 
parer^ personne , car Homère est des leurs , par sa nature et par 
son âge. 
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SALUSTn PHILOSOPHI 

D£ DnS ET MUNBO; 

L£0 ILLAtlVA 

Nnùc primns è teïiebris éiniit et làiihè tertit, juxtà exemplar 
Romse impressnm. (Anno i6â8.) Iitigd.-Batav. ex officinâ Johan- 
TiB Maire. g)3.):).cxx1ix. 
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ÏDteMOPttlU, fiEMOCilATlS ETP SECt]«)ï, 

VEtBaCM PHa.OSOPHOKnU 

senteiçtijE morales. 

Ntmt priiAùm éditât a Lucl&i Holstenîo , juxtà exemplar Romae im- 
' {y^essum (i638). Lugd.-Batav., ex offidnâ Johannis Maire. 
■ sfçittR. en 1 vol., pet. in-xa, gr. lat., seu commun, ao.ia.cxxxix. 

V "YV ' • - ' • • 

" -" (940 av«m I.X.f 6t ée notre ire, (390,969, 1638-39-88.) 

r 
f ■ ' . 

' he céU^r« Gâblticfl KMdé publia, pour la première t(A$, à 
Bm^>/«ii iB38 , 9ttr les ttâraHlc dé Léon AUatiùs (AUàccî) et 
de LàcfaÊ Holsteiu ^ les èstiis philosçipliiques de Salkstè ^ Démo- 
pftifcr y Déitiôcrate et dô Seccmdttô , Sa dèiix jolis tomes ift-i^, 
àoatnotfè éditiidnde liSBO ^ la reproduction fidèle. Ploé tftrd^ 
TkMMS Gale $. leli^ti 3iîë@i^ 4anÂ son précieux recueil, iiititalé : 
flffuiH^lu myduA&^tckj phfiH€aé$ ^thica (i). Si Pou t^ qiieU 
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. %k) ^r. iâlt. Ato^àél^ê^ l»ptiA HcKi^uyÀ 'WeMsébvMft, In-S, Ah <|tKy couti- 

. 4?.r.Pfribep(hati>dei9icredibili]buahi8T- 
torus. 



f«. ' AMOjtBt' de htereçlilM^^>l* ' 
^. Ératosthenis cytebaei cataste- 
rismi. 

5**. Phurnuti de naturà deorum 
commentarius. 

6**. Salustii philosophi de diis 
etmundo. 

7**. Homeripoetae vita. 

8°. Heraclidis poatici allegoriœ 
Homcri. 



i^*.;0ceUu8 Luéanus dç wÉiversi 
naturâi 

tîi\ TiiÈranis^crideainiliâinutidi. 
. it^( TJIkopinrasti aotatkaieft - «nr- 
rum. 

13°. Bemophilisimiiitudihe^ex'^y- 
tbagoreis. 

il**. Democratis aureaesententiae. 

i4^. Secundi sophists senteDtiœ . 

i5°. Sexti Pythagorei senteutiae. 

i6°. Ex qnorumdain Pythagoreo- 
rum libris fragmenta. 
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qai» àMHB 9v eMiqjoatro âMÎep« pbBâ9opiieB> il faat fcoGurir 
direcleoifot à le«r8 éditeur» iowh^ biographe» ne parient pas 
4es ttoia dernier»» et- se bornent à dire de SaUnste ( Secundm 
S<dlmiiuâ Pro$nQfiu$ ), qu'il était patriden gaulois ; qu^il fut 
préfet des Garnies soQs.Goiistance; que, deyenu Paini de JuUen , 
^ U suint la fortune de eet empereur philosophe^ après la mort 
K duqudi il refusa Tempire ^ qu'il contribua^ e» 367^ à l'élecdoB 
de Yalentinien^ et ne fit j^us parler de lui depuis l'an 369. 
M. Wetss ajoute que le père Kircber qualifie le U^re de Dits H 
mttfidp de LibeUus aurem. Le leeteur français pourf a juger> par 
l'an^djseque nous en donnerons^ et miefixeneofe par la tra- 
duction qu'^n a faite M. Formej (i) , que cet éloge n'est pas 
toujoiurs exagéré. ' . 

SALLUSTE. 

On voit, dans la bibliothèque, de Photius^ qu'au rapport de 
Damascius^ Salluste fut un philosophe de la secte cjmquc^ de 
celle qui ne suit pas les chemins battus , qui rompt en visière au 
genre humain^ et s'exerce à la vertu par de rudes épreuves. 
Cet homme austère, bravant les veilles cl les fatigues, s'eudurcis* 
sait l'ame et le corps, et allait au bien , par la souffrance , léle 
hautes il marchait pieds nus, et fit ainsi presque le tour du 
monde alors habité. Il était éloquent, de Ta grande ëloquenoe 
antique, et savaittout Démosthène par cœur. Suidas dijlde lui 
qu'il était satirique et malin , tournant les méchans en ridicule. 
Un grand , nommé Pamprépius , lui ayant une fois demandé ce 
que les dieux étaient aux hommes , il lui répondit : « nul doute 
» que je ne sois pas un DieUi^ et que vous ne sovez pas 
)) un homme. » II se piquait de divination , regardait les gens 
aux yeux,' et, leur prédisait une mort violente quand il leur 
vojait une abondance, d'humidité autour des pupilles. On assure 
qu'il détourna son disciple Athéûodore de la philosophie 

Î n'enseignait Proclus , qu il appelait une flamme dévorante, 
omment cela serait-il vrai, si , comme la plupart des historiens 
l'attestent, Proclus fleurissait' seulement dans le v' siècle? 
Mais, si cela est vrai , ne serait-ce point que Salluste était en 
défiance de l'imagination de ce philosophe et de ses chimères mè* 
taphjsiques , lui qui ramenait toute la science au gouvernement 
de soi-même j en quoi il se montre bien autrement solide que 

(i) BerUiij 47M, iM. 
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Prodtts^ éclectique ingénieux ^Tèymir etparleiir 8édiUMnC> et 
rien de plus? Au surplus , le même doute q|ui plane sur le temps 
précis où vivait Salluste existe sur son origine ; quelques tms, lé 
faisant naître enSjrie^ dans la villed^Eséme, et lui donnant 
pour père Basilis^ et pour mère Théoclée. Quant à «on livre, il 
est composé de^ xxi chapitres, dans le premier desquels Pauteur 
annonce un grand sens, en demandant que ceux qu^on veut 
instruire des choses divines soient formés, dès- Penfance, aux 
notions universelles hors de toute discussion , telles que la soti- 
veraône bonté de Dieu, sou immutabilité,. son impassibilité, sofi 
essence immatérielle , son éternité. 11 fait ensuite , d'une façon 
très spirituelle» l'apologie 4es fables. Elles sont utiles, selon lui, 
au commun des hommes qui méprisent la vérité toute nue, 
faute de la pouvoir comprendre, et aux philosophes qu'elles 
tiennent en haleine. Il distingue cinq espèces de fables : les 
théologiques, les naturelles, les animales, les matérielles etlea 
mixtes , et fait dériver, de ces cinq espèces, toutes les allégories 
tant religieuses que morales de la mythologie , ainsi que les cé^ 
rémonies des difléreus cultes, si variées, et si propres à resserrer 
les liens de Thomme avec la divinité -, c^est , en quelque sorte , 
un abrégé du Génie des religions j qu'il ramène au sens philoso- 
phique à travers ce labyrinthe d'obscurités. Sa théorie toute fa- 
buleuse des dieux se présente après Ices prémices et sous leur 
autorité. Arrivé à la métaphysique et à la morale, il fait le 
monde éternel , comme étant une émanation de Dieu , qui n^a 
pu rien acquérir ni rien perdre eu aucun temps; et reconnaît 
l'immatérialité, l'immortalité de Tame, l'action réciproque de 
i'ame sur le corps et du corps sur l'ame, sans expliquer ces phé- 
nomènes inexplicables autrement que par une comparaison avec 
le machiniste qui fait mouvoir ses machines d'elles-mêmes, sans 
cesser d'être soumis à leur action. La providence lui est démon- 
trée par l'ordre de l'univers , et la cause finale de toutes choses 
par la structure. de leurs parties et le jeu de leurs fonctions. A 
son avis , les vertus naissent du triple concours de l'exacte rai- 
son , de la bonne éducation , et de l'exercice régulier des facul- 
tés humaines ; comme les vices , des principes contraires. Il dé- 
couvre trois élémens dans notre ame, la raison , la colère et le 
désir; de là trois élémens dans la république : le prince, le sol- 
dat et le peuple, sources dont se combinent les trois gouverne- 
mens monarchique, aristocratique et démocratique, lesquels^ 
par l'excès, dégénèrent en tyrannie , en olygarclue , en démo- 
cratie pure. Mais pourquoi y a-t-ildu mal dans le monde? Éter- 
nelle question , à laquelle il fait l'éternelle réponse. A prqn^ 
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ment parler, il n^j a point de mal ^ car 1« laal ^ n^èiaM que l'ab- 
seBce du bien , comme les ténél>res ne dont que Palisence de la 
lumière^ n^esl rien par lui-même. Ce que nous appelons mal , 
dans un sens absolu , rentre toujours , par quelque endroit , dans 
IV^re général ; et inème> par rapport à uous^ le mal , c'est à 
dire le crime^ est prévenu par la science > la religion^ la disci- 

Sline , répriixié par les: loi&> et, Bffès notre mort , expié P9r les 
ienx et les démons. Mais pourquoi^ si Dieu est incominut^ible, 
se fàcIie-t-3, sehJsse-t-n fléchir? etc. ; il n'en e^t rien. Dieu ne 
s'irrite point contre les méchans ; seulement les méchans s'éloi- 
gnent de la nature toute exquise de Dieu , par le crime , et s'en 
raj^rochent par le repentir et par l'expiation. Le monde est in- 
corruptible, Tenant de Dieu ) autrement^ ilfaudrait que le feu se 
consumât > que l'eau se desséchât ^, ce qui est absurde. Après l'a 
mort y les bons> unis à la nature divine^ concourent avec elle au 
gouvernement de l'univers. Ainsi finit Saihiste. C'est un esprit 
borné en physique et en métaphysique ^ parce qu'il ne procède 
point, par la voie de l'expérience et de l'analyse, comme nos 
grands esprits modernes l'ont fait, ce que de nouveaux esprits 
chimériques se lassent , bien à tort, de faire; mais ce n*est pas 
moins un homme supérieur, parce qu'il est sage et religieux. 
Nul mortel n'çst vraiment lumineux que par ses vertus. 

DÉMOPHILE. 

Lucas Holstein ignore , comme tout le monde, qui était et ce 
qu'était Démophile ^ il ne connaît que deux personnages de ce 
nom : l^un, qui fut mathématicien, et laissa des scolies» sur 
Ptolémée; Tautre, évéque hétérodoxe de Constantinople ^ il 
conclut à reconnaître le premier pour l'auteurde ce livre morale 
divisé en deux parties , la première des Similitudes , la seconde 
des Sentences pythagoriciennes. Tout ce qu'il y a de grandeur 
morale dans l'antiquité se rattache h ce nom sacré de Py tbagore. 

SUCIUTUDES. 

n 

La flatterie est comme une armure peinte ; cela ne sert à rien. 

L'esprit des sages pèse comme Tor. 

Du méchant comme du manvab chien le silence est plus le-m. 
dowlable que la voix. 
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La mattresse ne doit pas être pr^érée à Pépouse , ni la flatte- 
rie à rëmitië. 

Le sage sort de la vie modestement comme d'un festin. . 

Les reproches d'un père sont comme les médwamcpa» plus 
doux qu'amers. 

Usez des plaisirs comme du sel, parcimonieusement. 

4 

Fortune et chaussure doivent être justes, pour ne point blesser.. 

Le coureur au but, le si^ an tombeau reçoivent leur prix» 

La richesse ies avares n'est utile à perBdtme , non plus qii'iin 
soleil couché. 

L'enfant confond les lettres , et ^imprudent les actions. 

Le meilleur homme est le moins médbanti oomme le MeUr* 
leiur convive | le moins aviné , etc. , etc. 



SENTENCES. 



Veillez , car la paresse de Famé touche à la mort. 

Le sage prie Dieu dans le silence , par ses actîoâs. 

Servir ses passions , c'est plus que servir des tyrans. 

Conversez avec vous-même plus qu'avec autrui. 

Que Dieu habite constamment dans votre cœur , comme un 
hôte précieux ! 

Faites-vous rendre dans votre maison , et non craindre , car la 
dignité engendre le respect , et la crainte , la haine. 

Sachez bien que toute feinte se découvre. 

Soyez persuadés que vos seuls trésors sont ceux que vous por- 
tez dans votre cœur. 

Nés de Dieu , attachons-nous à lui comme la plante à sa ra^ 
cine , pour ne point nous dessécher. 

Le plus beau temple de la divinité , c'est l'ame du juste , etc. 



DÉMOCRATE. 



Local 

de la secte 



Hdsteîa iBt encore que Déinoorate f«t «u j^ilosophe 
I ionienne^ originaire dlonie. Stobèe etAnloiiie pvlent 
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in Mditt et seniiiicta. Pialtiqae le& pile peot^lfa sous le neiii 
d'un flivtaiii DémocMie^ qui vivait dau b fépobliqaè d'À- 
Uièiie»*, veis la iiO'*'' olympiade (eaviron 340 ans avaat Jégue* 
Cbrît)^ à peu jsèB dans le mtee tempa oà Philippfç gagna la 
bataille de CMroDée. 



SENTENCES. 

n ^ b^u 4e <^çr à troM dio^e^t w pnn^f i }a loi et au 
fUge- 
L'hcmnèle homuie eempte pour rien le blâme des méçhaQ^. ' 
L'esdaye de l'argent ne sera jamais juste. 
Les désirs trop vifs sont d'un enfant , non d'un homme fait. 

. Le monde est un théâtre y,la vie un passage où l'homme nait , 
regarde et disparaît. 

Lé monde est tout changement , la yi^ure opinion , etc. , etc, 

SECUNDUS. 

Trois auteurs principaux font mention de Secundus , Philos- 
trate^ dans ses Vies des sophistes j Suidas et Vincent de Beauyais. 
Le premier dit que ce philosophé était fils d'un forgeron -, qu'il 
disputait avec le sophiste Hérode , son disciple ; qu'il mourut 
vieux , et fut enterré près d'Eleusis , sur le chemin de Mégare j 
le second de ces auteurs a ridiculement confondu Secundus^avec 
Pline l'Ancien^ qui se nommait aussi Secundus. Du reste, on 
sait peu de chose du personnage en question, qui méritait 
mieux la qualification de sophiste que celle de sage, à en juger 
par les dix-neuf réponses qu'il fit à dix-neuf demandes à lui 
adressées , selon quelques uns , par l'empereur Adrien , et que 
voici : 

Qu'est-ce que le monde? l'Océan? Dieu? le jour? le soleil? la 
lune ? l'homme? la femme? la richesse? la pauvi-eté? l'amitié? la 
ideillesse? le sommeil? la beauté? la terre? l'agriculture? la na- 
vigation ? la mort ? 

Au lieu de sortir d'affaire avec le dictum : à sotte demande, 
point de réponse, le sophiste s'évertue à définir les choses par 
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une soite d'aphonsmes qui n'éekit^sisseiit nm. On doit loi en 
Toujoir , surtout^ pour avoir défini la femme tin 'mal nécessaire^ 
la mère , Fépouse , la fille , un mal nécessaire ! Il y a là de quoi 
faire balayer nos maisons avec les robes de tous les sophistes da 
monde -, et^ comme si cela était trop peu^ Secundus ajoute : iiC*esile 
)) naufrage de Thomme^ la tempête du logis, Fempèchemenida 
)) repos, Fesclavage de la yie, le dom.mage quotidien , le combat 
» volontaire, la guerre somptueuse, labéte fauve en cohabi- 
» tation , recueil paré, Panimal malicieux. » Quelle pitié! 

Disons > pour terminer cette analyse, •que' Démoplile a été 
publié sur un manuscrit du Vatican ; Démocrate , sur un autre , 
de la bibliothèque Baiberini; et Secundus > sur un Uoîsième^ 
de la bibliothèque du roi, à P^. 



C. PEDONIS ALBINOVANI, 

ELEGIE III. 

I 

Et ïragmenta, cum interpretatione et notis Jos. Scaligeri, Frîcl. 
Lindeiibrucchii y Nie. Heinsii , Theod. Goralli (Jean Le Clerc) , et 
alionim. G. Gomelii Severi Etna accessit et Bembi Etna. (2 tomes 
en I vdi. pet iii-8.) AmstelaBdami ^ apud Davidem Mortier. 

1I.90C.ZY» 

* 

Albinoyanus (G. Pedo) virait sous Auguste et sous Tibère. Il 
ue reste de lui que trois Élégies et le fragment d'un poème sur 
la nayigatioà périlleuse de Germanicus dans TOcéan septeu- 
trional^ qui nous a été conservé par Sénèque le Philosophe, 
grand appréciateur de cet ouvrage, et en, général de ce poète. 
Les anciens estimaient surtout, dans Albinovanus, Pénergieet 
lacondsiondustyle. On en peut voirdes témoignages honorables 
dans Martial et dans Quintilien -, mais principalement dans la 
10* épitre de PontOj livre iv, qui est adressée à ce poète par 
Ovide, son ami, et dans laquelle ce dernier le porte aux nues, 
en rappelant Siderem. Après ces grands suffrages , il est comme 
superflu de citer ceux de Sidoine Apollinaire, de Grégoire Gi- 
raud, dans son [Histoire des Poètes , et de «tant d'autres mo- 
dernes ', mais il ne Pest pas de mentionner le service que Jean 
Le Clerc, sous le nom de Théodore Goral, a rendu à G. Pedo 
Albinovanus, ainsi qu'à G. Gornelius Severus, soit, comme il 
le dit dans la Préface de son ^ition , en dégageant Ipurs textes 
épurés sur les éditions de 1484 et de 1517 , des Catalecta Vir- 
gilii réunis et annotés par Scaliger, où ces deux poètes remar- 
quables gisaient ensevelis parmi beaucoup de pièces obscènes, 
soit en les éclaircissant par une interprétation en prose latine ,• 
et par des notes excellentes, enrichies encore du Commentaire 
de Lindenbmcfa pour Pédition hollandaise de 1617. 

La première des trois Élégies d^ Albinovanus , celle où le poète 
dtolore la mort de Drusus , est de beaucoup la meilleure , et 
tdlement, que Gérard Yossius a douté que les deux autres, sur 
la mort de Mécènes et sur ses dernières paroles, fussent de la 
même main, doute que nous partageons , bien que Scaliger et 
Goral ne le permettent pas. C'est pourquoi nous n'extrairons 
ici que cette première Élégie, nous bornant à rappeler les der- 
nières aux curieux de l'antique latinité^ ainsi que le Fragment 
sur Germanicus , lequel n'a que 22 vers. 
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Le Drmus dont il est question ^ père du grand Germaducus^ 
surnommé Germanicus Ii4-iiié0i6> à cause de ses victoires sur 
les Germains , qu^il poursuivit jusqu^à PElbe , était le second 
fils 3e ïibére Néron et de Lirie^qui devint la seconde femme 
^^Auguste, après un divorce i^OQsentips^r soi» pr^ipi^r ww» Pru* 
i»us était donc le fr^Q cadet de Tibère^ depuis empermr. Ce 
fat un héros , un sage. et un vrai eitoyça lomaif . Désigné se- 
crètement par Auguste pour lui succéder ^ il eût probahtemfflut , 
dit-on y rétabli la république , s'il eût régné ; mais, le sort était 
prononcé ; ce héros mourut à 30 ans y de maladie > sur les bords 
du Weser, amèrement pleuré des soldats ^ presque déifié par les 
regrets de Tempereur^ livrant ainsi Témpire à un monstre vo- 
luptueux^ dans la personne de son frère Tibère. {Disons pourtant^ 
nvec son poète/que ce frère ^ qui recueillit ses derniers sou- 



novanus. Ce(te pièce réunit , en effet , éminemment les condi- 
tions exigées dans ce genre de poème , un sentiment de douleur 
véritable y des mouvemens variés ^ une marche rapide , une vér- 
ification noble et pathétique. On n'y saurait reprendre qu'un 
peu de diffusion et d'enflure dans l'éloge ) mais ce défaut tient 
au t^nps. Quand les Romains faisaient d'Auguste un dieu^ ii 
-était pardonnable aux poètes de dire que le Tibre ^ à la vue des 
funérailles de Drusus^ sortit de son lit, tout échevelè, pour 
éteindre les flammes du bûcher prêtes à consumer son héros , et 
ne put se cont^ir qu'à la priève du dieu Mars descendu de l'O- 




ane idée imparfaite et succincte : 

Long-temps vous fûtes heureuse 6 Lîvîe ! digne mère de Ti- 
bère et de Drusus ! .. . Votre amour embrassait deux fils.. . \ un %mA 
aujourd'hui vous reste à nommer de ce doux nom de $ls I... La 
Ibndre vous a frappée^ comme pour montrer que votre oourage 

«st supérieur àses c(Hips Jeune y et déjà vénérable par sesrep- 

fus^ orné des talens qui brillent dans la pait et dans la gverre^ 
Dhkus est tombé!... lui te compfl^on de son frère, sonénuie 
dans la conduite des ornées ^ il est tombé vainqueur des Sttèves y 
des Sicambres et de toutes ces fières nations germaines y qpfïk a 
contraintes de fuir dans leurs forêts!... Hélas l pendant qu^il 
triomphait ainsi pour mourir y tendre mère ! vous décoriez les 
temples de Jupiter ; de Minarve.et de Mers pMr mmt^Umty 
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pour iâ grande ovatioii qtte Rome faii préparait, potur les hon- 
nears consdàires décernés à son nom ! . . . vous disici: : ic Bientôt 
)> il reviendra ; le penple ira lui rendre grâce } je Tolerai au 
)» devant de lui ; je re?errai ëen Imiis aimés ; il m^embrassëra ; 
» il me racontera ses exploits ; mais moi , je lui parlerai , je lé 
M saluerai la première!... » MaliMireuse Livie^ qui méritiez ^ 
peu ce graéd revers ! vous , la vertueirte épouse du premier ded 
hommes! De quoi tous ont êerri tant de qualités éclatantes^ 
puisque TO«B«iratez pu IKchir les dieux t.. . Oui^ la fortune à 
craint y en tous épargnant ^ de fairedouter de sa fataVjpuissance» 
alors que rien ne vous manquait ^ ni le comble des biens , ni le 
comble des mérites... Ainsi ^ naguère^ avait-elle mcHSsonné 
Marodius , le cher enfant d'Octavie... Parques homicides \ assez, 
assez de funérailles! fermée ces tombeaux!... Drusus^ tu 
n^es pki^!... vainement nous t'avons nommé consul!... les lic- 
teurs sont là, tes ordres sacrés manquent... Du moins ^ vous^ 
Tibère , son frèr^ et son ami , vous avez pu recueiflir son haleine 
expirante! mais sa mère n'a pu Tembrasser , ni réchauffer ^ sur 
sa poitrine les membres glacés d'un fils!... Et , maintenant^ elle 
pleure; elle se résout en larmes, ainsi qu^on voit les neiges de- 
venir fleuves au premier souffle des veuts furieux du midi... Je 
Ten tends; elle s^est écriée : «. mon fils ! tu m^es ravi pour tou- 
» jours !.^ Gloire de ton p^e, où es-tu? Gloire de ia mère > où 
» es-iu? 

Gloria confecte nata ptrentis , ubi «s ? 
Gloria confectae nunc quoque matiôs , ubi es? 

» Qu'ai-je fait pour m^attirer œ malheur? existe-t^ de justes 
V dieux ?«.. O mon fils ! je n^ai plus qae tes entrailleB à honorer 
-» sur ce bûcher ! mais ton corps ! mais (es mains , je ne puis lea 
7> btfgner de mes pleurs , les couvrir de parfums , les presser de 
9 meâ lèvres!.^ Je t'attendais consul et triomphateur^ je te re- 
» çok mort ! je ne vois briller tes faisceaux que devant ton cer- 
» cueS! 

Sic mihi ^ sic misera nomiaa taota refers ! 
Qaos priai ùm Tidi fasocs , in funere Tidi . . . 

» ....Désormais^ quand on viendra me dire : Voici votre fila^ 
» Néron le vainqueur , je ne pourrai plus demander lequel ? Ah h 
» malheureuse que je suis! je tremble ^ je frissonne!... 

Me miseram , e^tîmui , frîgusque per ossa cucurrit ! . . . . 

» ▲ fsëseut , je^ains touiom» de vwr mourir le ^eeond iïiiti^ 
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)) si tranquille^ quand ils vivaient tous lès deux!... Du BMnns^ 
i> Tibère^ ne va pas me quitter ! me laisser seule sur la terre ! et 
n que je t^aie pour me fermer les yeux L..» 

Ainsi parla Livie ^ jusqu^à ce que les sanglots eussent étouffé 
sayoix! 

.... Princesse^ ne vous abandonnez pas ainsi l Pensez quHl y a 
des consolations pour vous...; de précieux restes vousont été rap- 
portés. L'armée les couvrit de ses regrets ; et il fallut que Tibéro> 
pour ainsi dire ; les lui arrachât... Toutes les ville» de Tempire^ 
par où ils ont passé, ont pris le deuil... Rome entière n'a plus 
qu'un seul discours , qu?un seul aspect , le deuil... Les lieux pu- 
blics sont fermés; on sort> on court de tout côté> saisis d'ef- 
froi...; la jilstice est suspendue...; les temples sont déserts... 
Drusus! l'histoire consacrera ta vie!... ta statue ornera le Fo« 
rum !... on dira que tu es mort pour la patrie ! Et toi , Germanie 
cruelle , qui nous l'as enlevé, tu périras !... Tes enfans , si fiers 
de la mort de notre héros , seront traînés , par le bourreau , dans 
nos prisons... Je les verrai, je les contemplerai, nus, exposés 
sans honneur sur la voie pubUque , et je me réjouirai ! 

Carnifici in tnxsto carcere dandus erit, 
Conslstam , laetisque o<îuUs , lentusque yidebo 
Strata per obcœnas corporanuda YÎas, etc., etc. 

Mais, que dirai-je de vous, Antonie? digne épouse de Drusus, 
digne belle-fille de Livie ! Hélas ! vous étiez faits l'un pour l'au- 
tre, égaux en naissance, en biens, en vertus...; vous fûtes son 
unique amour, le charme de sa vie, le repos de ses travaux!... 
il ne vous racontera plus ses dangers et ses victoires!...; dans 
votre désespoir, vous arrachez votre' belle chevelure, vous 
cherchez vainement cet époux absent à jamais...; vous interro- 
gez vainement votre couehe silencieuse et déserte... Telle fut 
Andromaque, telle Evadné... Mais, pourquoi désirer la mort I 
quand il vous reste, dans vos enfans , de précieux gages de Dru- 
sus ?... Calmez ces fureurs insensées !... Drusus a rejoint ses glo- 
rieux ancêtres : il triomphe maintenant chez les dieux pour ne 
plus mourir... Songez, veuve infortunée, et vous aussi, mère 
illustre, à ne rien taire d'indigne de vous! La barque de Garon 
nous attend tous : à peine suffit-elle à la foule qui s'y précipite. 

Fata manant opines, omnes exspectat araras , 
Portitor, et tarbae yix satis uaa ratis. • . 



Que dis-je ? le ciel , la terre et la mer passeront... ; comment vou- 

Le Rhin , 



liez-vous que Drusus échappât, seul,~à là destinée?... Il est mort 
jeune., il est vru , mais pTein d'honneur et de gloire. L 
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les Alpes, le Danube^ et jusqu'an Pont-Euxin , ont vu se& ex* 
ploits. L^Armëiiien en fuite, le Dalmate suppliant , la Germanie 
entière ouyerte aux Romains, les attestent... Résignez-vous 
donc. Obéissez aux ordres d^ Auguste, qui tous forcent à prendre 
delà nourriture!.... Qu^attendre des dieux qui n^ont pu rendre 
Achille aux larmes de Thétis?.... Entendez la voie de Drusus lui- 
même, qui vous erie : « J^ai le sort des héros ; je meurs assez 
» vieux , puisque j^ai beaucoup fait ; hù œtmfn frit ifnplendum, 
non segnibus - tamis. Il m^est doux de voir Tes chevaliers romains 

honorer mes cendres, et se presser autour de mon lit funèbre 

Mm femme, ma mère, séchez vos pleurs!.... Princesses! vous 
ayez entendu cette voix courageuse. C'est assez : contenez vos 
douleurs! et que la demeure d'Auguste ne soit plus troublée des 
images de mort; car les destins du monde sont confiés à notre 
empereur. 

Un mot maintenant sur YEtna de Cornélius Severus. Ce 
poème descriptif est rempli 4e beaux vers. Il faut savoir gré à 
Fauteur de la difficulté qu'il eut à vaincre, aussi bien que Lu- 
crèce ,• pour plier la langue poétique à l'explication technique des 
phénomènes naturels ; mais, outre que sa théorie des volcans est 
aujourd'hui complètement suraiinée, elle ouvre; par elle-même, 
peu de champ à Pintéréf . Sans le récit heureusement amené, dès 
le début , du combat des géans contre Jupiter , et aussi sans l'^i- 
sode final des deux jeunes frères qui^ dans ^ne éruption de 
l'Etna , sauvèrent leur père et leur mère, en les chargeant sur 
leurs épaules, tandis que les autres habitans de Catane ne son- 
geaient qu^à sauver leurs trésors, l'ouvrage paraîtrait sec et lan- 
guissant. A la vérité , ces deux morceaux sont justement admi- 
rés, comme le remarque le traducteur exact et savant de Severus, 
Accarias de Sérioue (1). Sénèque, le philosophe, admirait aussi 
beaucoup un fragment du même auteur, sur la mort de Cicéron, 
dans un poème qu'il avait entrepris sur lu guerre civile y disent 
les uns 'y sur la guerre de Sicile j disent les autres. Voici ce frag- 
ment que nous ferons suivre d'un essai de traduction en vers. 

Abstulit una dies cWis decus , ictaqoe luctu 
Conticuit latiae tristis facundia lioga» : 
Unica sollicitis quondam tutela , «alusqoe , • 
Egregiuin semper patrias caput, ille senatûa 
Vmdex , ille Fori, legiim, ritusque, togsque 
Publica Tox suavis aeternùm obmutuit armis. 



(i) VEtna de P. Cornélius, et les Senteneeê de Publius Syros , fmduiu ea 
prose française par Accarias de Sërione. i vol. in- 12. Paris, 1786 , fig. (Vol. 
peu oommun.) 
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loformes-vullMs., sparsumque cruo^e Qclaiulo^ ; 
Canttiem, sacrasquc mai) us, operiimque minîstras 
Tantorum pedibas civis |>rci|«ctA BÛperbis, 
Proculcayit ojans : nec lubnca fata, deoaque 
Hespexît j nuUo luethoc Antonius aevo. 

Un «mil jonra rayi PhoniiQvr àe U oité! 
Par ce coup la voix maoque au Lativ attrUte I 
L'appui des malheureux , ïe chef de la pal rie , 
Le rengeor du sénat, îil voir Ainte «tcnërie, 
Et des g«<aiids et des dieQx, dq FvraiD e^ des lots. 
Sous uQ barbare fer succomLenf à la fois« 
Un itionstfe, sans <^gards pour le ciel qu'il outrage , 
O^ spuiiier de sang cat anguHe 'vtsagie , 
^ Fle'trir ces cheveux blases >.ces glorieuses mains , 

Fier de fouler aux pieds le plus grand des Komaios. 
Ant<>ine dëtestë! ta hoDté est immortelle! 

Clomelius SeT^ras ê9t ua poète t^ipemx-^ U cbercjbd.et ¥oii U 
maia divine partout : nous Pen félicitons comme poète et conme 
philosophe; GeHoblepenehant^oai'rebemieoapd^erreiiTBen phy- 
sique. Ne yaut^ii pas mieux tfduT^ > dans la main suppème , la 
eause première des yolcini»^ rainai 4i>ie de tous les grands ^eU 
de la nature, qued^en idal espU^uer lesreàuaes secondes, et^le 
dire^ par e^^emple > ipie les éruptiopçi yelcaniques ont lieu parce 
que le vent qui s^iutroduit dabs Je» crevasses de la 'montagne, 
venant à souffler le feu, dëtafminèr .ta corabiis4û»i? Severas 
vivait â4 4ns avant Jësust-Ghcist $ A Ifti j^ÔGOce dana soûlaient, 
^t mourui jeune. , ' ^ 
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V 



APHTONH PROGYMNASMATA. 



Pàrdm à Rodolpho Agricolâ, parttm à Jobanne Maria Catanaeo , 
latinitate donata : cum schoUis R. Lorichii (Reinhatd). Notîs* 
sima editio, tuperioribos elivendatioretconctiiniôr ; adjectoitidice 
utiUssimo. Amaldodami , apud Lud. Ebevirium. (i toi. pet« 
m-129 br,f portant 5 pouces 2 lignes de haiiUeiir)« ci9«ia.xux. 

• 

Le rhéteur Aphtonius vivait dans le iv' siècle de notre ère^ 
temps de la décadence des lettres grecques et latines, et Ton 
s'en aperçoit à ses écrits. Il passe pour avoir reproduit les pré« 
ceptes d'^Hermogène , autre rhéteur , fameux sous le règne dé 
Mare-Aur^e. Suidas lui a fait de grands reproches, que noua 
adoptons avec empressement , ce qui n^a pas empêché qu^il vint 
jasÂi'^à nous ; qu^il ait été imprimé avec soin à Florence, chez 
lesGiunti, dès rannée 1 5 1 5 ^ que Von en ait fait, depuis, Musieur» 
éditions, sans compter celle-ci, qui est fort jolie, etqueFrançoift 
Escobar en ait donné une traduction française, imprimée in-8, 
à Barcelonne, en 1 61 1. Sa renommée a donc eu des destina fort 
heureux, en comparaison de celle de bien d^^utres. 

n nous donne , dans quatorze chapitres , quatorze matière» 
d^exercices pour la jeunesse, et commence, on nesait pour^^ 
quoi, par la fable -, à la vérité , la labié devait lui plaire ayanf 
tout , en sa qualité de fabuliste. Les autres thèmes d^ei^erciçes^ 
sont, pour le genre délibératif, la ^narration , chreta ou l'uti- 
lité morale, la s^itence et la thèse j pour le genre judiciaire,.]^ 
réfutation ou le renversement, la confirniatian ,. le liçu xom-^ 
mun j et, pour le^ genre démonstratif, Péloge, le blâme, Viwâr 
tation des mœurs ou Vethopèe , la description , et la législatipip^ 
ou induction des lois.. Rien ,âè plus sec, de plus aride que ceitc^ 
classiâcation arbitraire des principes de la rhé^otique^ et gjéné- 
ralement que la mani/ère d'Âjthtonius. 11 déénit en deux t^jK^^ 
divise et subdivise sans transition, sans explication aucune, sa 
bornant ensuite à énoncer, comment on doit pi^otcéder -, ici , par 
reloge, la para^hr^e , la càui|e^ le contraire, le jsemblable^, la 
paraboley, Vexeluple, Içfs témoignages et répilogue ^ là, gua&^4 
on réfute, par exemple, par des moyens tirés de l'obscur, de Tin- 
croyable, de l'impossible i de l'inconséquent, du honteux, de 
l'inutile , etc., etc. -y à peine daigne-t-il s'humaniser jusqu'à pro- 
poser quelques modèles pris d'Isocrate, de Théognis, de Thu- 
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cydide; C'est & inspirer du dégoût pour Tétade de TéloqueDoe. 
Sans les scolies de Lorichius ^ qui rendent un peu de chair et 
de yie à ce smietette^ les Progymnasmata ne seraient d^aucun 
service. On doit penser qu^ils étaient de simples notes sur les- 
quelles le rhéteur construisait^ en les développant, ses leçons 
orales ; car, pour un livre , et surtout un livre utile , ce n'en 
est pas un. Gomment les Grecs , même dégénérés » ont-ils pu 
ranger Aphtonius à côté des Aristote et des Longin? d'Aris- 
tote^ grand Dieu! avec ses immortels chapitres des passions, 
des moeurs et de la diction , où revivent Thomme de la nature 
et rhomme de la société $ où se représentent avec un ordre, une 
clarté, une précision d'analyse merveilleuse, toutes les formes 
du discours étudié! de Longin, qui élève Pâme, en éclairant l'es- 
prit, et va chercher les soin*ces du beau dans la sublimité des 
pensées , des images et des figures , dans la simplicité noUe des 
expressions, en même temps que les causes de la splendeur de 
l'éloquence, dans la liberté 1 Quoi! Aphtonius professait ainsi la 
Aétorique après de tête maîtres? après ce Gicéron encore, qui 
abien pu se montrer scolastique dans ses Partitions oratoires et 
dans ses livres à Herennius, jusqu^au point de faire aujour- 
. d'hui douter qu'il en soit l'auteur; mais qui, là même, était 
' toujours clair et substantiel; et qui, dans ses trois monumens 
élevés à l'orateur, semble faire passer son génie dans ceux qui 
le lisent et s'en nourrissent ; après cet infortuné Quintilien , le 
plus complet et le plus philosophe peut-être de tous les maî- 
tres , qu'on aime et qu'on plaint autant qu'on l'admire! Si, de 
ces hauteurs, nous descendons aux écrivains techniques, qu'a- 
vons-nous besoin d' Aphtonius pour instruire la jeunesse? di- 
rons-nous encore, après les du Gygne, à qui l'on doit d'excel- 
lentes analyses des Oraisons de Gicéron selon les règles de l'art, 
après les Gibert , les Grévier, les Rollin , les Dumarsais et tant 
d'^autres. Gonclusion, que les Progymnasmata sont maintenant 
anssi peu à lire que lus. La triste chose, en tout, qu'un rhéteur 
qui n'est qu^* rhéteur! Mieux vaut", croyons-nous, un logicien 
qui n^estque sophiste ; car celui-ci , du moins, aiguise l'esprit 
en provoquant l'objection ; tandis que l'autre ne sait rien qu'as- 
sommer et dessécher. Toutefois, PAphtonius EIzevir est un vo- 
lume charmant ; notre exemplaire n^est pas coupé : ce sont là 
des titres suffisans à une mention particulière dans ce recueil. 



ARISTENETI EPISTOL^E, 

Gr. lat. , ad fidem Cod. Yindob. Recensait , Merceri, Pawii, Abres- 
chii y Huetii, Lambecii , Bastii, aliorura , botisquè sois instraxît 
Jo. Ft. Boissonade. Lutetiae , apud de Bure fratres , régis et regî» 
bibliothecse bibliopolas, via Serpentinâ. (i vol. iii-6.) 182a. 

(350-1516 et ItXL) 

Ce Recueil épistolaire , qui fut publié pour la première fois , 
en grec seulement, par Sambuc^ et imprimé, en 1566, à Àu- 
vers, Plantin » iil-4'', est évidemment un ouvrage pseudonyme» 
Le manuscrit de Vienne , sur lequel les anciens et les nouveaux 
éditeurs exercèrent leurs veilles , porte le nom d^Aristenète. De 
là, plusieurs d'entre eux en ont lait honneur au personnage de 
ce nom, ami du rhéteur Libanius , le confident de Pempereur 
Julien , ce même Aristenète qui mourut, en 358, à Nicée, dans 
un tremblement de terre ; mais les célèbres Paw et Mercier, sui 
vis en cela par M. Boissônade , aussi habile helléniste qu'eux, 
et plus complet éditeur, n'ont voulu voir dans ces lettres , dont 
le style d'ailleurs est rempli de recherche et d'affectation, qu'un 
assemblage de divers contés et discours formé par un compila- 
teur du V* siècle au plus tôt, ou qu'un modèle plus ou moins heu- 
reux^ offert à la jeunesse par quelque ancien sophiste, des orne- 
mens du genre épistolaire^ dans lequel il est impossible de 
reconnaître le ton naturel des simples communications de la 
vie commune. La raison principale qui fonde cette dernière 
opinion est> à notre avis, sans réplique. En effet, comment 
verrait-on cité, dans la lettre 26*" du P' livre , le pantomime Ga- 
ramallus, contemporain de Sidoine Apollinaire, c'est à dire de 
430 à 488, si l'auteur de cette lettre était l' Aristenète contem- 
porain de Lîbamus, et l'un des hauts fonctionnaires de l'empiré 
sous Julien? A ceci nous ajouterons que l'objet et la nature d'un 
tel recueil sont trop peu dignes d'un homme grave pour que, sans 
preuves évidentes, on le lui attribue, et nous oserons dire aux 
douze ou treize savans qui l'ont curieusement examiné, au 
point que tel d'entre eux a passé quinze ans de sa vie à l'éclaircir 
et à l'illustrer. 

L^aateur ayant caché ses titres , 
A qid devom-ikoud ees ëpttres? 
Messieurs les oracles du grec , 
Yainement Totre esprit à sec 

Analectabiblion. i. 4 
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Veut «B doter Aristenète, 
Le recueil est de Proxénète. 

€e rçoueît n'esta en effet, cpfaiie suite de descriptions éroti* 
qnes, de,inaximes, de ruses galantes et de récits libertins^ qui 
ne sont pas toujours sans grâce, ni sans détails piquansjes 
mœurs de iaChrèce dégénérée^ mais qui manquent absolument 
de chaleur et de sentiment. La volupté conçue ainsi ne s'éloigne 
guère de la prostitution , çt ft'a rieo à voir à la tendresse , au 
charme du véritable amour : c'est , tout au plus , du lupanar dé- 




prend de toutes mains : elles sont divisées en deux livre3j dont 
le premier en contient 28, et le second 23. C'est dans la pre- 
mière lettre , laquelle, adressée à Philocalus (amateur du beau) , 
présente le portrait circonstancié de la charmante Lai3 , que se 
trouve ce mot si connu , à la vérité fort joli : « Vestçm induitur, 
forniosa-y exuiturj forma est. Vêtue, elle est belle ;9m9 nête- 
meriSj elle est la beauté. Nos chansonniers* amoureux et nps 
faiseurs de madrigaux , qui s'extasient à froid sur le sein d0 
leurs belles imaginaires, reconnaîtront leur image de prédUec- 
iidri dans ces mots : Pœnè excidit referre quanto huçtçmine 
strophium impellant sorortantes Tapillcç, » 

Dans la 2^ lettre, un jeune homme attaqué par deux bell^ 
qui se le disputent les met toutes deux d'accord, après s'être fait 
plier, et si bien d'accord, qu'on ne saurait raconter comment. 
La 3^ lettre est tout simplement le récit des joies d'un ga- 
lant et d'une courtisane^ sops un arbre ombrageu:^^^ dans un 
âite enchanté. 

Dans la 4% de deux adolescens fureteurs , l'un > plus expert , 
reconnaît une courtisane à sa démarche, et ne se trompe pa^ : 
Sequere, dit-il à son ami, et disce , etc., etc. 

On rencontre , dans la 13% tout le sujet de l'opéra deStrato- 
nice ; mais nous ne pousserons pas plus loin cette analyse, ne sa* 
chant pas le grec , et le faux Aristeuète ne nous paraissant pas 
d'ailleurs mériter une pluslongue mention. M. Boissonade a dédié 
son édition à M, Yillemain^ l'intention est honorable : toutefois 
l'hommage est fort au dessous d'un talent si élevé, $i pur, et 
aussi d'un éditeur si savant. On trouve , dans le tome 3 , de la 
bibliothèque ancienne et moderne de Jean LeclerQ y une ana- 
lyse très courte d'Âristenète) à laquelle oeUensi peut servir 
d'appendice. 



^ 
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Gv.>|art).|i4 «âiti<)nem9. Berd[èT}V aiçcur^tissimè impVess^ Trajecti 
ad'Rbenmn^ sjptkl B. wAd. et X Allieer; fï Vol. in-^, Gharta 
niifôtaa.) H.nipclïçi: , ^ . . . 

( 350-ni$-91-M. ) 

r*; FliSoi^cftbhé (i)| après trolâ )ûurs'cPiiomblé temp^tç^ la mer 
• ' • est y^éri^e tranqtdHè.. -y Dis les premiers rayons du so- 
leil y isigûs avons emba^^^ôé J^os mets. — Les Y^ilà je- 

rom- 
irede 

nous 

a; 

{, 




'• • "avons eu ,' jd'e restfe . bon' nombre <ïe fretin ,à pçjyjtçr à nos 
^ "'^ fémmcijÈr et^ nos eiofans. ' 



9^« CffelM, c'eatjen.vaiaque non» péobons joup^eti^t'^ -^la proie 

s {ôout)échfip^;'*«4-i6?ci8t comme le toiineatf dcfs Dâti^ides. — 

Cependant on ne se remplit pas le ventre avec des coquilles. 

.11 .i}pnJtetrll'mai^)veiitidafMyissc9i«t4e Vâi^D^eM; -i-^Di^/ilère- 

ÏeAti il fti caammaiidé tdcci piovisions à ^otre jeuhe camarade 
gaoinoli. rr^î L«s>pauiifé ânfiM s'^a est allé à Leisrbos; privant 
i {'. km^ netrç .pflitrê id'uni béa sMi^item' , et nous' tl'un bon 

•';j- «©«ipugbo».. ■'' =i '''''"'••'• ' 

( 

. '■ 

s**. Galatée , c'est une belle chose que la terre ferme ; elle vous 
iPMXiit )fet vous iJDaite,MioBMBM^diBeRt les Athéniens. -^ Là., 

ÏQUIt)âe A^tt icuiiiatosprêts à to«» engloutir. ^-^ If'àittre jour , 
Mihb»iSt^>4\ïa^È^^ h' gukrie de PéêUév un de ces 

:: lir: <gbaoi»Uys> ' enbimiiiA y ftUij pteos nui, qèi chstBftàitje ne 
; ,^^fiii0|4il^eLpoâm0 d'Aratug>siir ^ies' âangers de là tiàvigation. 
{•;: -^jU aiîaitdmsony ma femiàie rpcMirquoi ne pas ftttr le voi* 
) , w'MmffUiàtiià Dàérl , pàM^iie«ioiw avons 4tés èkCitns7 '— Nous 
\ fio^^ozM.piBi^niiid'dboBe'àiieutt' dénner;- fhmsv'dt| moins, 
«y^itt]iefiia]»MHi|iftdes*fUyt9|4b latMmreroât'la'tetre, et vi- 



I t .1 



•) 



:).-.v«f«ft)aiiisioraliite, ...«'l 



4^. Tritonide , nous aut|*es pécheurs , ne ressemblons pas plus aux 

]|pi^;))Uau& ^sH^. «t.4«î» ctmpagncis, qud la i][ier ne re»- 

; s^iobl^ k îf, t^if^» ^ CmxprlAt fient cmpéob& àt leurs affaires 

- j , ;Qt d^, ç^^^ do ht iv^idttiqlie , ^t Mtendent le«r pi^x de la 

\i) Ailiateuf démarque. 
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mort , comme Pair est la mort pour les poissons. *^ Voit 
vient donc , ma femme , que tu quittes fréquemment ces ri* 
vages y pQur aller célébrer, avec les riches femmes d'Athènes, 
lafête des Rameaux çt celle de fiacçhus ? — Ce n'est pas pour 
cela que top père d'Égine t'a £ùt naître et t!a élevée! -— Si 
tu aimes la ville , va-t'en pour toujours I si tu aimes la vie 
des marins , reste avec ton mari , et oublie les trompeuses 
joies des cité&. 

5°^ Euthybule, tu n'as pas pris en moi une femme vulgaire. — Sos- 
thènes , mon père, et ma mère Démophile,^ m'ont donn4 
ime dot pour que nous eussions ensemble. des enfans libres. 

— Cependant la volupté t'emporte : — Tu négliges et dé- 
laisses tes enfans : — Tu fréquentes cette Oermione , qui 
tient une maison de louage à Galène , où les jeunes marins 
vont faire toute sorte de débauches, et qui reçoit des pré- 
sens du premier venu, -f- Tù es vieux ; c'est pourquoi , non 
content de lui Csiire des cadeaux de pêcheur^ tels que des 
surmulets et des anchois , tu lui donnes des réseaux de Mi— 

• let et des robes de Sicile , avec de l'or en sus. -^ Finis cette 
vie indolente , ou laiss^moi retourner chez mon père. ] 

■ * . * * 

&, Glauca , paa chère femme , conseille-moi; -^Tu sais que nous 
som^les pauvres. — - Des pirates sont venus me proposer 
d'être des leurs 9 en faisant briller de l'or- à mes yeux. -— 
Moi , dont les mains sont pures de sang , je répugae à me 
rendre homicide. — Pourtant la misère est dure à soutenir : 

— Conseille-moi ! 

7°. La mer devient menaçante; les vents se déchaînait ; les 
\ • dauphins apparaissent en sautant sur les flots , présages 
d'une affreuse tempête., tt- Pourquoi oserions-nous aller , les 
uns vers le cap de Malée , les autresi dans le détroit de Sacile, 
qui dans les ea,ux de Lycie, qui dans celles de Gapharée, non 
moins périlleuses? -^ Attendons le retour du Dean temps 
sur nos rivages : — Alors noua iront à la recherche^des corps 
morts , et nous leur donneroos la sépulture. •— TÀt ou tard 
les bonnes actions trouvent récompenseï En ioat cas , elles 
nourrissent le cœur de l'homme , et la conscience satisfaite 
épanouit l'ame. 

&>.. O Scopélès I les Athéniens songent à la guerre : — Déjà leurs bâ- 
timens légers sont sortis pour porter des ordres à leurs 
vaisseaux du dehors; ^^ Ds arment teux du P^^rt'i et, de tout 
côté , on force l'inscription des matelots , depuis le Pirée , 
Phalère et Sunium jusqu'aux frontières des habitans de 
Géreste. — Fuirons-nous le service de guerre, nçfis qui 
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avons des en&ns et des femmes , ou resierons^noas? -* Il 
. est plus sûr de fuir. 

9". Je ne savais pas à quel point les Athéniens, poussent le luxe 
et la délicatesse. — L'autre jour , Pamphile , voulant aller 
à la pêche , fit marché avec moi. — Le voilà dans ma barque, 
se fusant dresser un lit voluptueux , s'abritant d'une riche 
tente , sous laquelle il rassemble de charmantes femmes et 
quantité de musiciennes ; l'une jouant de la flûte , c'est Cru- 
mation , l'autre du psaltérion , c'est Erato ; une troisième 
des cymbales , c'est Evépèse. — Ce ne fut que joie , bom- 
bance et chants joyeux tout le temps. — Rien de cela ne me 
faisait envie; mais, au retour, Pamphile m'a payé large- 
ment. — Alors je me suis réjoui. Viennent donc d'autres 
jToluptueux qui égalent Pamphile en magnificence! 

lo"". Comment l'amour a-t-il blessé un pauvre pêcheur comme 
moi , qui gagne péniblement sa vie? — Toutefois il m'a 
blessé : — J'aime avec fureur la fille de Terpsichore, l'une de 
ces filles qui se sont sauvées , je ne sais comment , de la 
maison d'Hermione , la logeuse , pour venir au Pirée. — Je 
ne suis qu'un pêcheur ; n'importe : à moins que son père ne 
soit fou , il me jugera cÛgne de l'épouser. 

ii<^. Je ne quitterai point cette femme, en dépit de tes conseib^ 

Eupolus ! — J'obéis à l'Amour. — Cet enfant est né d'une 

déesse marine : — La vierge pour laquelle il m'enflamme , 

est sans doute une compagne de Panope et de Galathée , les 

. plus béUes des Néré^ides : — J'obéis à l'Amour. 

i2<*. L'autre jour , tandb que j'assistais, dans ses couches,la femme 
de mon voisin , tu t'es penché sur moi pour m'embrasser , 
vieux Anicétus ! — Comme s'il était donné à quelqu'un de 
rajeunir! — Dis-moi : n'as-tu pas dételé ta charrue? — Ne 
sors-tu pas du coin de ton feu , ou du fond de ta cuisine? • — 
Misérable Cécrops! finis donc tes soupirs, et songe à toi! 

I S"". Thaïs à Euthydème. — Tu fronces le sourcil ! — Tu t'es mis 
la philosophie ai tête ! — En allant à l'académie, tu passes fiè- 
rement devant ma maison sans y entrer. — Pauvre fou ! sais-tu 
ce qu'est ce fameux sophiste dont tu vas payer les leçons ? — 
Hier , il m'ofirit de l'argent pour ce que tu devines. — Il 
poursuit la servante de Mégara. -« Moi qui prise mieux 
tes caresses que tout l'or des sophistes, je l'ai refusé. —Si 
tu veux 9 je te ferai voir comment cet ennemi des femmes 
renchérit sur les plaisirs accoutumés. — Tu penses donc 

2u'il y ait bien loin d'un sophiste à une courtisane ? — 
l'est quasi tout un ; car. l'un et l'autre vivent de présens. — 
Nous y du inoins , nous ne renions pas les dieux; nous ne 
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prêchons pas rinceftte.^t TaMlullqre. -^ £b bien! quoi? ils 
savent disserter sur la cause des nuages , sur la nature des 
atomes ! — J'en disserte aussi bien qu'eux ; car je n'y con- 
nais rien. — Aspasie a formé Périclès , et Socrate Critiàs. — 
Leqtiel des deux élèves préfères-tu? — Allons , trêve de ces 
insipides folies , cher Eûthydème! — Reviens : je te montre- 
rai le souverain bien. — Là vie s'envole : ne la perds pas en 
bagatelles ni eh recherches d'énigmes. 

14*^. Pétalal je ne demanderais pas mieux que 4^^ courtisanes 
pussent vivrexles pleurs de leurs amans s — ^ J'aurais con- 
tentement avec toi j — * Mais il n'en est f icn i — Il leur faut 
du soUde. -^ Nous avons besoin d'ai^ent , de tètemens , de 
parures , de servantes , mon tendre ami ! — Deptlis tantôt un 
an , je maigris avec toi, que c'est pitié ! -^ Il est vrai que tu 
m'aimes , que jour et nuit tu pleures à mes côtés , tantôt 
pour une chose , tantôt pour une autre. — Encore une fois, 
n'y a-t-il donc rien dans la maison de ton père et de ta 
mère , ni or , ni argent , ni provisions ; rien eJ)soliiment , 
hormis des larmes? — Tu m'apportes aussi ^ je le sais, 
des roses , comme on apporte des fleurs sur un tombeau. 
— C'est trop peu ; — Tâche de venir désormais avec les mains 
mieux garnies et les yeux plus secs ; ou bien tu auras sujet 
de pleurer. . 

Telle est la matière, telle est la forme de ces oent seite lettres , 
divisées en trois livres^ que l^s biographes out trop peu appré- 
ciées, en disant qu'elles ne manquent pas de naturel ^car elles 
sont tout naturel et toutes grâces^ riches en peintures de 
mœurs /en traits de sentiment etd'^ésprit^ et partout empreintes 
de ce cachet de vérité dont le recu^l d'Àristenète est absolu- 
i&ent dépourvu. Nous aurions pu, en multipliant nos extraits 
sommaires, étendre les preuves de cette assertion $ mais la nu- 
dité die certains tableaux, la hardiesse, pour ne rien dire de 
plus, de certaines expressions nous ont arrêtés. Le lecteur fran- 
çais peut d^ailleurs se satisfaire aisément, s^il le veut, puisque 
l'abbé Bichard a donné une traduction d^Âtciphron, en 3 vol. 
iû-S**, Paris, 1785. La meilleure édition de l'original avec Pin- 
terprétation latine est celle-ci , que M. Wagner a reproduite 
avec quelques additions, en 2 toi. in-S"*, Leipsig, 1796. Notre 
exemplaire est du petit nombre de ceux qu'on trouve en papier 
fort de Hollande. Jean Leclere, dans ^ Biblioihêque ancienne 
et modem$j pense que tm% qui font AlciphfôA contemporain 
d'Alexandre n'appuient pas cette opinion sur des fondemens 
très solides. 
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SUR LES Y£RS DORES. 



Edition jvrinc^j. Padoue, BardioloméedeYalde Zuccho. i474* 

ln-4 9 lettres rondes , 91 feuillets. 



(4M-1474.) 

C'est ici la pranière édition de Hiéroclës. Elle fut publiée 
en latin , sans texte grec > sur la traduction du savant Jean 
Aurispa^ traducteur aussi d' Archimëde ^ secrétaire et ami du 
pape Nicolas Y TThomas de Sarzane). Ce ne fut ^ au rapport de 
M. Brunet^qu^en 1583 /à Paris, chez Nivellius^ que Ait im- 
primé le texte grec^ avec la traduction latine de Jean Gurte- 
rius. -Cette édition de Padoue^ la plus rare^ est fort pré- 
cieuse^ comme tenant de plus prés aux manuscrits. Ce fut d^ail- 
leurs Jean Aurispa qui découvrit à Yenise^ vers 1447 ^ ce beau 
livre ^ monument le plus pur de la morale de Pantiquité; il est 
doue juste que nous lui rendions tous les honneurs de la publi- 
cation. Son édition est très belle dans sa simplicité, et si correcte 
que^ malgré les perpétuelles abréviations dont elle est chargée^ 
comme toutes les éditions Princeps, Pœil saisit facilement l'en- 
semble des mots. 

n n'y a point de titre général. Le volume débute par une 
épitre ou préface d'Aurispa au pape Nicolas Y ^ ensuite vient le 
titre particulier^ dont la forme est singulière. 

Hieroclis philosophi sto 

ici fit sanctissimi in 

aureot yersus Pj 

thagorae opu 

scalnm prœ 

stantiftsi 

mufti et 

Reli 

gi? 

ni 

Christian» consenta 

neum incipit. 

A la fin du texte ^ on lit ces mots : Laus Deo, amefij et cette 
devise : Duee virtute ei amite Fortfma, {Paur guide la Vertu 
tXfom Compagne la Fortune.) Après quoi > sur le verso du der- 
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nier feuillet , se trouve répété le litre particulier de eeite addi- 
tion : . 

Hic faciliter 

completum est ac 

impressum.Atmo 

CnristLH.cccc. 

Lxxiui.lPata 

yii.iv.ka 

lendas 

ma 

• 

la 

8. 

Bartholomsus de Val 

deZoccho. FF. 

Telos. 

Qu^bn nous permette de ne pas finir cette description sans 
dire que notre exemplaire , qui vient de la bibliothèque de Gi- 
rardot de Préfond, relié en maroquin rouge par Pancien De- 
rome^ nous a coûté 130 francs^ en 1833. Nous ne seriqnspas 
étonnés que ce fût le même qu^un amateur paja 80 francs à la 
vente di^ comte Maccarthy. La progression du prix de ces sortes 
de livres est naturelle et rapide -, elle sera constante. 

Maintenant, parlons un peu des vers dorés; car la forme 
n^est pas tout^ le fond est aussi quelque chose. Nous ne saurions 
mieux rendre hommage à Hiéroclès qu'en rapportant la pré- 
face d'Aurispa au pape Nicolas V^ dont il était Pami y dès avant 
que ce digne pontife eût été cardinal ^ évéque de Bologne, et 
chef dePEglise, après Eugène IV, le 14 mars 1447. On se rap- 
pelle que Nicolas V , auquel succéda Calixte IIT , était d'un ca- 
ractère doux , paisible, libéral , et même magnifique ^ quHt fut 
protecteur éclairé des lettres et des arts , et grand acheteur de 
manuscrits grecs et latins ; qu'il termina heureusement , après 
71 ans, le grand schisme d'Occident , par la démission obtenue 
de Félix V, pape d'Avignon ; enfin qu'il mourut, à 57 ans, le 
24 mars 1454, de chagrin de la prise de Gonstantinople par 
les Turcs. Yoici donc la lettre qu'Aurispa lui adresse, et que 
nous n'avons vue nulle part ailleurs. 

a Je m'étonnais et je cherchais la cause de l'infériorité de 
)) nos modernes sur les anciens, tant dans les lettres que dans 
» les édifices et les monumens -, et , cette infériorité remarqua- 
>» ble, je croyais devoir l'attribuer tout ensemble à la négU- 
» gence des hommes , au peu de mpyens mis à leur disposition , 
» à leur nature moins heureuse; mais, très Saint-Père , vos 
)) vertus et votre protection ont jeté un si grand éclat sur nos 
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i tmips, qaé oes pensée» me sont sorties de Vespni ; 
» et j'ai bien reconnu alors que ce fut à la haute faveur de 
» ses priDces que Pautiquitë dut surtout ses monumens et ses 
» génies. Noua Yoyons ^ en effets un si grand hondbre de tem- 
» pies et de magnâSquesbAtimens publicset particuliers, rétablis 
» ou élevés par votre ordre, ou même à vos frais , qu'à peine nous, 
» qui sommés témoins de ces merveilles , pouvons-nous croire 
9 qu'elles aient pu s'effectuer en si peu d'années; merveilles 
» telles que, pour les décrire toutes, il faudrait un groe livre. 
» Je me permettrais de le faire en détail , si je me confiais dans 
» mes talens, et je le ferais, sans doute, à ne consulter que mon 
» désir. Oui, je désire écrire votre vie entière, préférant d'être 
» accusé de témérité, sous une apparence d'amour, que de 
» Pétre d'un silence prudent ; mais peut-être quelqu'un plus 
» éloquent se présentera-t-il pour cette œuvre hardie. Il ne se 
» peut qu'entre tant d'habiles gens que vos bienfaits ont sou- 
» tenus il ne s'en trouve un digne d'écrire* cette vie si pleine, 
» si variée, si brillante de vertus diverses. Les études, en tout 
» genre ^ ont fait de tel^ progrès depuis peu, grâce à vous, 
» que le nombre des auteurs ou traducteurs dépasse celui des 
)) huit derniers siècles ; et , en cela , vous n'avez pas seulement 
» rendu service aux contemporains, mais encore aux hommes 
» passés et à venir; aux uns, en les sauvant de l'oubli; aux 
» autres , en leur fournissant, avec des modèles , une précieuse 
» facilité de s'améliorer. Vous avez fait chercher, en tout lieu, 
» des ouvrages que l'incurie et Tignorance avaient ensevelis 
» dq^is six cents ans. Vos envoyés ont parcouru le monde et 
» poursuivi partout la trace des manuscrits grecs et latins, les 
)) achetant de votre argent; et moi, qui vous honorai et vous 
» aimai toujours, j^en ai traduit plusieurs, que je vous ai dé- 
» diés avant votre exaltation. Ce fut pendant votre séjour à 
» Venise, où jem^étais rendu par vos ordres, quej'achetai, entre 
» d^autres livres par moi découverts , le Hiéroclès sur les vers 




» à Votre Sainteté, seulement pour qu'elle le lise ; car, du reste, 
» il ne saurait rien ajouter à la science d'un aussi docte per- 
» sonnage, à la vertu d'un homme aussi vertueux ; mais il ne 
» laissera pas que de vous plaire, en confirmant vos pi^opres 
)} sentimens. Tout en traduisant , j'ai fait des vers grecs plutôt 
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» fnedM ywn Ittitt» > mais qi^ rawlMt kaeni molà mot, afin 
)) qne TéxpliiMitioli -de Hiéroote s'y rirpporte exadetneiil ^ et 
» vous feiiMan|aer«i ^M» dâ&B k grec^ la qoiAtîlô r<iq«ii^ 
» poutr le Yen Wffoicpie , s'e»! pas oonmrée , k# Pythagoii- 
» cîMB ayant toaj^iin ^e|paffdé^ dans 1« dittouit ^ l'atililè pltts 
» q«e lesparoles* » 

Les PytMgoiîeieus et Jean Aurispa avaiest nâsoA. Ehl qui 
donc songerait à la meanm dealers m lilMinl des précefites tels 
qaetanxH^i?. 

— Honore les <lieux immortels comme ils sont établis et or-* 
donnes par la loi ! 

— Honore aussi les héros , les génies! honore ton pire et t 
mère , et tes plus proches p^ens I 

-^ De tous les hommes» feis ton ami de celai qui se distingue 
paf sa rerttt ! 

-^ Ne hais pas ton ami pout une faute ! 

•^ La puissance habite près de la nécessité ! 

«-'Triomphe d'abord de la gourmandise, puis dé la paresse , 
de la luxure , de la colère ! 

— Pense que la destinée n'envoie pas la plus grande portion de 
malheurs aux gens de bien ! 

— Réfléchis avant d'agir! 

— Songe toujours que les bien» du monde sont fragiles^ «t que 
la mort y mettra bientdt un terme! 

«*^ Examine ta Journée chaque soir, et soi»*tôi alors utt jugé 
sévère I 

->- Ttt conn^dtras que les honunes s'attirent leurs malheurs 
volontairement. 

— - Misérables quHis sont ! pour la plupart , ils n'entendent pas 
que les vrab biens sont près d'eux. 

— La race des hommes est divine ; ainsi , prends courage ! 

— Laisse-toi guider par l'entendement qui vient d'en haut! 
-^ Quand tu auras dépouillé ton corps mortel , tu armeras 

dans l'air le plus pur ; 

•^ ^^ £t tu seras un immortel incorruptible, etc., etc* 

Quelle sagesse ! quelle haute et profonde philosojAie 1 quelle 
céleste simplicité Que cela est au dessos des rêveries et des am- 
bages de la dialectique de Platon , mal^ son Timée l an des- 
sus des subtilités et des sécheresses de Tanalysed'Arisfole! et 
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«M Mltd M|Bt9 î^t^diqve^ aée ftv«6 PytliagoiSe^ &#0 an «raiK 
l'Évangile {i)>;^iii&re de T Académie et du Ljpoée, aumit àà 
écUfeer am eiifakis > qui Pont éclipsée elle - même l Ne uoiks 
troiiUoi!» pas de la ikéorie da Qmftmmre (S), du «^^énie dis^ 
démoiM^ dÀ SymMé9y dfi. la Tneufmi jiralioii ik» mme$y de Piléf - 
^tnence de la chair des animaux^ foui cela a'est pas Pjtba* 
gore : c^est par là qu'il est homme et yulgaire ! Cherchons-le 
dans les Vers dor/is, dans cette sublime pensée, que la solide 
philosophie tepose , non sur la métaphysique, mais sur la mo- 
rale 'y car c'est par là qu'il s'accorde ayec les plus beaux libres 
qui ê^ent ivriitié la main des hottmeè! Il faut traverser sept 
siècles, et se rendf^ {ifad l'eot itt^ghié?) à la côur de Nèton 
pour hii tKnnneT) dans Épictète^ un égal? non , maiè un émule 
au sein de l'Europe idolâtre. EncDre un pas , el Use» Antonin 
se rencontre ^ puis rien pour discipliner le monde païen ^ ri^i 
hors de Hià*pcteSy interprète des mjuttresi puisque Cieé^on^ tout 
éloquent, tout sage qu'il était > ne fut pas doué de cet ascendant 
qui subjugue les passions i et que l'habile, le courageux rhéteur 
Sénèque^ parut n^ayoir de morale que dans la tête. Il j avait, nous 
croyons^ à Crotone, une loi qui ordonnait à chacun de lire les 
Vers dorés j le matin et le soir de chaque jour ^ loi vénérable 
dans Sa nafveté^ que t^Oti peut traduire ainsi : Ordre à chacun de 
consulter diàque jour les tables de sa conscience ! Du reste, ces 
Vers dorés sont > ainri que fëmdition antique et moderne l'a re- 
connu , le résumé de la pbttosophie pythagoricienne , mais ne 
sont pas de Pythagore. tyais (3), sou disciple , et Uisiltre d'Ë- 
paminondas, passe pour les avoir écrits. Quant au fils de Par- 
thenis^ il n'écrivait gutoe ; il voyageait^ parlant de Dieu, de la 
vertu qui unit les hommes, préchant d'exempW encore plus que 
de paroles, et on le suivait.. Que cette vie sacrée eût été belle 
à bien connaître ! et combien on doit regretter le récit qu'en 
avait composé ce Xénophon , si digne de lui , qui naquit 1 60 ans 
seulement après lui ; réduits que nous sommes à vivre sur les 
froids documens de Diogène Laërcé , et sur les histoires dé< 
sordonnées et fantastiques de JamMique et de Porphyre, tout 



' (]) D^autrcs disent 54o aD s. 

(a) Théorie quHl ne faut pas confondre avec la dëcouyefte du carre de 
Tjijrpothmiasc» qu*tm doHb à Pythagore . 
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sëmeiit^ si ia suite des actions de Pythagore s^est comme perdae 
dans la nuit des âges , son esprit revit dans le conimentaire de 
Hiéroclès y disciple inspiré par cette grande intcffîgence , et y 
chose mémorable l inspiré apiès 800 ans révolus. C^est là ^pn 
trouve ees belles sentences : 

— ( i) D'où viendrait Tamour du beau et du bon , si Tame n'était 
pas immortelle? ^ 

— Si Tame est inunortelle, comment appeler malheur autre 
chose que le vice qui nous éloigne de Dieu? 

— T Une preuve que la droite raison est naturellement dans 
l'homme , c'est .que l'injuste juge avec justice , quand la passion 
n^ .le domine pas. 

—Ne nions pas la providence à cause de nos maux ; car, puisque 
la vertu les adoudt, il est évident qu'une providence veille sur 
nous. 

— Savez-vous quels biens vous auriez, si vous aviez toujours 
pratiqué la vertu? 

— Les maux dont vous vous plaignez sont le fruit de vos 
fautes. Mais la mort? la mort n'est point un mal pour l'homnie 
qu'elle réunit à Dieu. Mais la mort des animaux? laissons cette 
difiGiculté à résoudre à celui qui prend soin des animaux comme 
de tout l'univers, où règne un ordre évident , lequel ne saurait 
exister sans Dieu. 

— Si ^ en suivant la raison , nous diminuons nos douleurs ; si , 
en la délaissant pour céder à nos passions , nous augmentons nos 
douleurs, qu'en faut-il conclure? sinon quel'ame humaine vient 
de Dieu, dont la loi doit être pratiquée et sera couronnée. 

— Si les déréglemens de l'homme viennent de l'empire qu'il 
donne à ses sens , ne convient-il pas de régler ses sens, en com- 
mençant par la pratique de la tempérance? 

— Dieu est la source de tous les dons , et la prière est un mi- 
lieu entre notre recherche des dons de Dieu et ces dons mêmes. 
C'est pourquoi il faut prier. 

— Mais, en priant il faut agir, de peur qu'en agissant sans 

(i) Nous nous servons librement ici de la traduclion de Dacicr , comme 
nous Tavons fait plus haut. 
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prier y nous n'embrassions Qu'une vertu impie et sIkAiley ou 
qu'en priant sans agir nous ne proférions que de vaines et inu- 
ûles paroles^ etc., etc., etc. 

Après avoir lu ce qui précède, comment a-t-on pu confondra 
le commentateur des Vers dorés avec cet autre Hiéroclès , prési- 
dent de Bithjnie , puis gouverneur d^ Alexandrie , qui persécuta 
les chrétiens sou» Modétien ^ qui écrivit contre- eux, en quoi il 
fut combattu victorieusement par Eusèbe et Lactance ; enfin , 
qni mettait Aristée et ce fou d^ApoUonius de Thyane au dessus de 
Jésus-Christ? M. Dacier repousse avec une force et une science 
invincibles cette erreur gros9ièr«> soiiteuueparVossius. Il dé- 
gage notre Hiéroclès très habilement de six autres personnages 
homonymes^ et prouve, suffisamment^ contre l'autorité dti docte 
Pearson^ que le digne interprète de Pythagore/ celui qui res- 
suscita sa doctrine dans Alexandrie^ vers la lin du rv* siècle^ 
et^i composé s^t livres sur 1^ providence et le destin^ dont 
Photius nous accmservé des extraits , était originaire de Carie , 
et fut d'abord athlète, avant d'être un des plus sages et des 
derniers philosophes de l'antf quité; 
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DE LA LANGUE FRANÇAISE 

RXTtWMNAAouTa'BBiuvBaasmfm niunjAM, liNoàn vttiomkKkSï 

■il :; ■(««»•«-*(— iSW-iSph»».)' 'I; ■ '" '■ ■' 

]Eiitlre W sçjeU qni ont exercé ÏVûdilion .6t U AiAlecii^i^ 
afa.^ifltAQgfi^fijftt'en ^l puint qui ait ameoié («lus de cotÀ;^^' 
yersi«s^ne lej^ocigi^dç uoiro bag-uo. A la véciié, la «laJÀâra 
éti^i ivifOtinàUi (!t ar(}uc. Quel [Jus digne objet des lecherohw 
s^TADle&.iuç la^uice ^V" idiome devenu Tageitt lo ptuaxcUf 
et^ le plus répandu de la civilisîi^iqç^ modçrnei et, aMssi,:qiMi 
champ plus vaste ouvert à la discussion , vu l'indigenee dans la- 
quelle les siècles antérieurs auxvi* nous ont laissés, par rapport 
aux documens capables de verser la lumière sur ces origines té- 
nébreuses I 

Plusieurs savans, entraînés par un sentiment naturel d'or> 
gueil national, et frappés de la physionomie constante et parti- 
culière des coutumes et du langa^^e des contrées armoricaines, 
voulurent voir presque tout le français dans le celtique, et le pur 
celtique dans le bas-bretoD. De ce nombre fut, au commence- 
ment do xviii' siècle, le fameux religieux de Saint-Bernard , Pez- 
ron, originaire de Bretagne. Selon lui, les Celtes descendaient 
directement de Gomer et d'Àscénaz , fils et petit-fils de Japhet î 
les divers peuples de l'Europe sortaient de cette souche, et toutes 
les langues européennes dérivaient du celtique gomérite^ opi- 
nioD qu^il put appuyer du célèbre géographe Gluvier, mort 
en 1623, lequel, ayant aperçu , dans la langue allemande , des 
rapports avec certaines racines celtiques, en avait inféré que le 
celtique était le principe de l'allemand. 

Le ministre réformé Pelloutier, historien des Celtes, venn 
peu après dom Fezron, tout en traitant ce dernier de vision- 
naire, ne s'engagea guère moins que lui dans le système 
celtique, sauf qu'il ne remonta point jusqu'àNoé^car, du reste, 
il fit descendre des Scythes, ou anciens habitans du grand plateau 
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de VAm ^ O06 a1«iix les Celles -, puis > de ceux^ci^ saM^îMeiiilé, 
les Qtrmsimy Iw ScdJiiinêw^ , l^Moikotwttet^ ks Polongi»^ 
les Anfiès^.ks Picles^ les Grées, les ËtnuqséB^ les Umbres^ les 
Siciliens^ etc., etc. 5 et^ par suite, il fit décider du celtique les 
langues priiKJpales de FEorope , notamment le free , le iàtia el 
l'alkmand , sur la foi de quelques termes conformes, -quant am 
son et à la signification dans les quatre langnes^ tels que m^reç 
voter j père^ l^rsp, mmter, mèrt^ yùtiv, huej gêfU)u, eUi.,élc. 

Le Brigant (1) se fit depuis un nom, en poussant les* mêmes 
idées à Pextréme. 

Dom Martin et dom Brezillac, dans l^ir estimable J9t>l^^ deê 
Gaules, qui parut en 1752, app<Mr<èr4nt , «ans être aus^ tran^ 
chans , des secours nowreaixx à l'appui d^un système d^àntiquités 
pour notre langue, bien ptopre à réhausser lerang quVIle oc- 
aipejustement parmi les idiomes «oânfus. Un td système devait 
obtenir faTourcJi^e nous. Aussi lui fit-KM^ fête, lorsqu^il parut ou 
reparut ^nsi dans 4out ^appareil de4a scieuoe , «n pompeux- ecM*' 
tége d^assertions , de no(tes , de dissortations nébuleuses. Nous 
Times alors puttuler )os origines celtiques. Uneiloadénrie'eëltiqud 
se ferma, qui se recommanda par dUngénieux et pén&tes tra^^ 
Taux j et rien, enfin, ne manqua aux Celtes renouTelés , rien qtte 
les preuves tropsouTCnt; car les contradicteurs, yiètêns d'ajl- 
leurs, ne leur manquèrent pas plus que les partisans fanatiques. 

Entre les contradicteurs, nous citerons Barbazan. Citait iin 
homme fort instruit, sans doute, desTÎeux monumens ié notre 
langue, dont il eut le mérite de réyetllar te goût trop abandonné 
iam% le grand siècle, et peut-être poussé trop loin aujourd'hui. 
IVois Tàumes d^aneiens fabliaux . précédés de curièuiles ptré- 
faoes, et suivis d^autres poésies gothiques ; publiés par ses soins , 
en 1756 , lui font honneur, ainsi qu'à M. Mèon^ qui les a très 
amplement reproduite et annotés, èniftOg^ mais, après avoir 
f9LjéOè juste hommage à son intestigation patienté, on peut foi 
reprocher, sans scrupule, sa manie antî-ceï tique, et surtout le 
to«i amer et décisif qui dominé sa discussion. Il traite légèrenoieut^ 
ou même dédaigneusement , les Etienne Pasquier , les Fàuchet , 

les Bord, tes Ménage , ce que personne n^a le drmt de faire ; et 

« 

in^a, JçaQ tniipli»t4 ^^t^t .«csM^teiçi^n die ^«ifaiiçoD , m^t #n 1 Tirait au^fiir 
d'une Histoire et d'y» Dic.tiomïai?e. de la kpgue celtigM, jj vqj> ii^-fjoU^ 
1754-S9-70, doit a usil compter parini les plus iK^alsles dçiensèurs de tios orî- 




A Mco àes rétreiieê, saa< doute , 
rencontre également beaucoup de faits 
et de recherches qui méritent Festime et doivent faire réfléchir les partisans 
du système anti-^eiti^ne. ' '> . i 
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non seulement il ne veut Toir que du latin sans le moindre mé- 
lange de celtique dans le français primitif^ mais il va jusqu'à re- 
fuser aux Celtes d'avoir eu des Caractères d'écriture^ bien qu'il 
admette qu'ils ont eu des carmes, ou poésies chantées par les 
Bardes : la raison qu'il donne en faveur de cette dernière opi- 
nion ne vaut rien... a Gésar^ écrivant à Gicëron le jeune ^ assiégé 
» dans Trêves ^ dit-il , se servit de caractères grecs ^ pour n'être 
» pas lu par les Celtes ou Gaulois. » Ceci prouverait tout au plus 
que ces peuples ne lisaient pas communément le grec ^ mais non 
qu'ils n'eussent aucun usage de caractères phoniques^ au con- 
traire. La religion des Gaulois leur défendait , il est vrai ^ l'écri- 
ture^^ et confiait chez eux les pensées à la mémoire. Ainsi l'a- 
vaient réglé leurs druides , jaloux de toute libre communication 
des esprits. Toutefois^ il en faut conclure que les Gaulois pou- 
vaient écrire ; car jamais loi n'interdit Timpossible. Barbazan cite 
essore le lexicographe celtique dom Pelletier^ qui n'a trouvé au- 
cunmonument écrit en bas-breton avant l'an 1450$ mais doitK>n 
dire^ sur ce témoignage» qu'il n'exista iamais de tels monumens 
plus anciens? Non ^ ce serait abuser de Vargument négatif dont 
U e$t si reconnu qu'il faut user sobrement. Ni Mabillon ^ ni dom 
de Vaines^ cela est encore vrai^ ne donnent^ dans leurs ta- 
bleaux diplomatiques^ de caractères spécialement celtiques ou 
gaulois j mais les habitans de la Gaule ne pouvaient-ils avoir des 
caractères inconnus à Mabillon et à dom de Vaines? et , quand 
op lifoit , dans la diplomatique de ces illustres bén^ictins j 
.350 formes d'il^ y compris celle-ci^ F^ et cette autre j^ 
260 formes de JB^y coippris celle-ci 3, et cette autre g^ etc,> elc.^ 
n'est-on pas fondé à déclarer téméraire, l'opinion qu'aucune de 
ces formes,j employées dans les Gaules depuis l'ère chrétienne , 
ne fut connue des anciens Celtes ou Gaulois? 

L'académicien Duclos^ étayé de Samuel-Bochart ^ établit^ 
dsms ses judicieux et élégans mémoires (1) sur les antiquités de 
notre laj^gue^ que les Çelt^es du Midi avaient reçu^ des; Phéni- 
ciens y des caractères, analogues à ceux des Grecs. Qui empêche^ 
d'autre part^ que les Celtes du Nord n'aient eu des caractères 
runiqu^? En un mot^ point d'association d'^hommes sans lan- 
gage^ point de corps de nation sans langage écrit ou figuré^ pho- 
nique ou syn^J^lique : or^ les Celtes formaient un grand corps de 
nation^ icomposé de plusieurs meinbres soumis .à des lois ; donc ^ 
il esti^ai^onnable de leur supposer la connaissance des caractères. 

La préoccupation antî-cèl tique de Barbazan ,.et'SQB parti pris 

, • • • • 

(1) Mém. de l'Académie des Inscriptions et Belles ^LeiUres. 
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de rapporter toutes nos origines de langage an latin ^ le font 
tomber dans d^étrangés propositions. Il affirme^ par exemple , 
que le celtique ayait entièrement disparu des Gaules et cédé sa 
^ce au latin dès le vi« siècle*, affirmation qui semble b^rdie^ 
qnand on a voyagé dans le pays basque et en Bretagne. L^aca- 
démicien Bouamy, pour le roman du Nord ^ et le médecin As- 
truc , pour le roman du Midi , sont plus discrets quand ils accor- 
dent que^ 400 ans après César, le celtique entrait encore pour 
un trentième des mots dans la langue vulgaire de nos contrées , 
et ils ne disent rien de la syntaxe ni des idiotismes qui font 
plus de la moitié, des langues. Autres exemples : Barbazan tire 
le mot bas-breton ascoan frepas de nuit) de iterûtn cœtiare; le 
mot cael (grille) de cancelltM', le mot direis (insensé) de extra 
regtdam^ le mot bar ( homme > baron) de vir. Il dit qae bourg 
vient à^urbs , et non du tudesque burg y que le mot grenouille 
rient de rana^ il en vient comme de batrakùtnios^ et comme souris 
rient de mus. Pour ne pas admettre ^ avec tout le monde ^ la ra- 
cine celtique dun (élévation)^ il prétend , ce qui contredit Fréret 
et Tévidence ^ quC augmio^duaun vient à^augusti-tumulus : en ce 
cas chdteau-dun viendrait de casUUi-tumulus. 

Mais voici la mesure comblée ; il fait sortir le mot chêne de 
chaoniaj pays célèbre par les chênes de Dodone l En bonne foi, 
peut-on , après cela , se moquer de Pétymologiste Ménage ? Ce 
savant hoaime, du moins > n'était point exclusif^ s'il était sou- 
vent forcé > nous ne le voyons pas rejeter , sans miséricorde , 
toute racine gauloise de la langue qui règne aujourd'hui dans 
les Gaules -, et il aime mieux faire dériver le mot soin du 
eeXtiffOie* sunnis que du latin cura, et barque de bargas, que 
de navis. 

Après tout, si Barbazan n'est rien moins que celte, il est bon 
français. Notre langue, à son avis, est belle, riche et harmo- 
nieuse. Il y a du vrai, quoi qu^on dise, dans cette assertion ; 
cependant, il aurait dû ajouter que l'espagnol est bien plus ri- 
che et plus harmonieux. De même , il nous parait foudé, lorsqu'il 
avance que les variations et les variétés dans la prononciation des 
langues sont deux causes capitales de leur altération , et, par suite, 
de leur fusion dans des langues nouvelles ; vérité que Bona- 
my (1) a plus tar^ parfaitement dévelo^e ;il en conclut sage* 
ment que , pour conserver les langues, il conviendrait d'en fixer 

(i ) Mém. de r Académie des loscrij^tions et Belles-Lettres. Il j est justement 
cité, entre autres choses, cette locution latine : cm^e ne eas, qui n^est plus re- 
connaissable quand elle est ainsi prononcée : canneas. 

Analectabiblion. i. 5 
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la profioaimMaiij m («ppcocktiU , lit pbis iMMiUib> lapi trop 
hmrter Tufia^fe , l'iiKhogra^ho dat wM$ de knr son ^ ania taiim 
idéa ^'ei»t pas mut^Qi ; al U yarîélè^ 1b caprice dis orynas ro- 
eam^ f nous la «rainons « la readroiiC toujours inappikdble* Ua 
Oi^g^ne gascon na disait-il pas aaqslamflieiitDatr^ t^ Mnt^ peur 
ifiir$ U amP Ainsi du reste. 

Si noua ramonions plus baut dama nos atinalea philolo- 
ipqpet^ nous t annontirons un autm s^stèmâ d'origHies relative- 
ment k notre idiome. Trinpault^ dana son ceU-heUénismê _, 
an Id^A > ^t atant lui Henri Êatienna^ en 1 566, dans son Tratié 
4i h qtmformité A^ Umgofe frm^ië (v«c h greoj acaardèraot 
au greq une influenoe mineure sur la formation de Ja langue 
Crançaise. Le savant imprimeur^ particnlièrament^ ne craignit 

!as de soutenir la thèse auivaote^ quê la kmgue fremç^^ a 
folK^otf} plus d^4rf/mifë a»9c h ffrec qu'av4c le kuin (1) ; en oon- 
Wftut, toutefois f que cette tkèse r«ila êUrVeitùmacdt Uen 
d$A 9^^ > pour l'uvoir trouvée de digeshon dure* Son limité ren- 
ferme une grande érudition grammatioate^ eQiployâa avec inli- 
niment dVprit Trois livreak composent : le premier, eonsaeré 
aux articles définis et indéfinis, et généralement aux divers«i pai^ 
tiesd'oraison^sauCrinterjectiottj lesecond, qui trailedesloculions 
ou idiotismes aommuaaaux deux languea^ tds que ceul^-^i : «-âi^ 
Tviin-Mv (tout au contraire) y tm hua (i)'ma¥ret (il y en a êîx 
en tant), cette psortîe de Vouvrage est des pins curieuses; 
enfin > la troisième^ quidcmne seulement cinq ou six cents 
^moiogies céU-bdlém^pmS) landia que Trippaull en donne 
quinze cents. 

L^opinicm de Etenri Es tienne^ que nous n(munons le sysitaie 
grec, nous parait mieux soutenue que les systèmes celtique et 
antî-calttqua deot noua avons parlé $ du moins est-eHe basée sur 
des f s^rochemens et des analogies gmmmaticales très beureu- 
seag^Oit choisies* loignons'-y Tappui que Tliistoire lui prête , par 
les témoignages avéïés d^une iengua suife de rapports eommer^ 
cianx entretenus entre les Grecs de Marseille et les Gcltes en 
Atidi^ par ceuxdeplusieum^expéditiotts et migrations gauloises 
poussées jusque dans la ârèoeet T Asie-Mineure ; et nous con- 
viendrons volontiers que les souveas du français reoètent 4e no- 
taUei^ infiltaationa hriléiMqnea^ nitta, de celte véritè è.la propo- 
silÎMMti-lntinn énoncée phia haut ,Jt y a loin. 



(i ) Mukb mUjorûingaliiûa lingua eumgvaca hahet affirUiatem quam latina, 
(«) n est oortliin cfuVin ne pourrait dire en latin, totum contrario , sunt 
in amne decem. 



/ 
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. «C^nilHeii iliBAl XfSfA ^i<^z bik6^taiifty4a siédimr^oii erreur 

a.iirait tof t pounliml doitt ]|é|^îgec^ oài la Ij^aliOè irft grande 
de ik^^^ par l«iii»«nreins oiéniis y et mfHe fic^pImqM celle 

: PiHiiiw^W(y;9H^peloh»«mdispiil^ le 

jour qii'cAle^ j«^WiM|)^ 

«lrtodrii^d^mlaMlHl>M> vaiiCAafB^ Baira«r^<^^' Bftf T4^a, 
M. Xl^ji(U!stjg^ ^^ «hafnijpMQîflë ho- 

norée par #6$ nMm 0l iKMée dan tofntes sotli» d«'l6iti«e9^ 
parea t4e APii L'J&reMpiedeBarîfiij, qm fit , antfse^ airtrei» èerits 
nalal)le^j ime r^kwiflqnaU» l«a i-Èrmmey et PEvMÎtie de< 
PoiiîUy, 0jpiFHîfe)aij|0nrde:fa 2^tat^:<f9rMf^^ 
49^Bi9 ^ae l^ilAli UMoa^ dayemMivpea «DBHMitte^ de» Féiifie$ 
du m 4f fimmr^ > TWm^i oomla de Cba^M^nen ll^est dam 
les yy<i4figwirt#0s4g gette édUtiop ^ parpàtentlièse^ que futyi. 
Tefnjenjtv^Ataqm^ bl lradilîan(f )èe l'amour dlieo prince prar 
iaf|Ri#e Bl999^bftAt>GafliMlfiiThuiaate était ieatil^ malsBIanêlie 
d^.Ç^tîII^ él9H(4^èinttlle kimpi^il ^'iHbtaiC. Ôtt. p«ttfl en^èif^e 
{IfgHiApnfl^p Ji^f)eMls.>JMift> te ioat4»i> «iFoeile^^e nc^ AH 
P^ )>mA.4ef ^^omi^iAaï^^^ eHefiul^ed^ia moMP- 
çlff^ht^wiiÊii^Mm mémfL Midis la Kaf«U^etiv»p<»^i& 
se^ r€ifl|qr«ll^>rM ésmm^màà^e 1| foide d'dMervatiotf^ tooMt 
justes^ tantôt hasardées^ qui se pressaient dans satriëhe' mè^ 
Viw^ife^ sam yfuMli^f 'D^ oûÂdonilflr 'ralQsaoïaMat; 4ttiky dans 
une longue disçfpMtMfjpii.'flBaiaUt BOB ti^a^sU d'éditeur , <ies 
i^é^jlWT^k^^ JW i% lattfué dca {Kieiiiiers Françaist'Il'à'était 
p^ (Cf^lîqui^^ M^i:<^<l*(0i' aowMi «n raoiiie brekm^ mais, 
air^,i#.;Ii^|^lH^9d^qi^ i) aes^étaii pas 

€3qwqu^T,fllMlî 4iNJiB««nt We heamump d^énutto , oemnent 
les du lèfÎQMfd^Ciwr^irq^i ewnttaat de pMiife èsoumef^trefes 
Gfkif^i.réfamm^Ji^ Me» , fÊt'm tatqpé da Tinmsion de Clovîs, 
20 i|wljJw94e'Cr4tilQi^ awieiMt toMt à ChI oublié lewr langue 
P9Wr^W««»»l«lPÎVffM«l ktiiu bM:iéooIas.«ooiaÎDe6^ fondées 
P9r (>)âar#» t^M k tyM <f»'>à Bflàançêtt , n'étaionlpolut' assez 
à ses j(^P9L:fmf lui JfoÂra.adDptftÉfp ce faîi încipjFable t le«t ou 
^ A J9 #ftt rimcédèlina paatkÀ' laNari^aaîsej prenficé 
<^ûlig0iie {Hur JmJkmmUy dM le: ooMÔlat é» Martite Blex, 

(i) H. Paulin-Paris . dans les ivotes de son «sc^l^nfo «dtci^n dyt An* 
wume^ro français , a retabK, arec sa sagacité or3ipaire, Tautorité o^ celte 
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129 ans arant Jé8U&<:ikri8t ; mais ponr la* proviiice d^Antùn/ 
peur la ligne des. IHirisis , pour celle dea Yetiètês , pour ceHe d^ 
Ambiaques, et généralemeulpourilesdiffiSareBs états celtes/ au 
nord de la toire, iLétak sans complaisance ; et s^obstinait à les 
trouf^r celtiques^ et non latiàs^ -au uiomenl de l'arrivée des 
Francs \ bien que les druides^ en leur plaignant ^Ecriture; leur 
eussent euleTé Jb meUleur moyen de conséirvîèr ietir langue ^ et 
que^ rindolence naturelle à ces peuple pout tout té ifai tenait 
an passé u'eiftt permis à aucun d^eux cPédaii^ leurs fastes gïtr- 
rieux par de& monuniens écrits. Sûnt .Iféàée/évéque de Lyon , 
martj^fisé sous Sévère, en âOâ, seilisanlob^ d'apprendre le 
l^aulois depuis qu^il Tirait dans les Crauks «, Ammien M arcelliii , 
Uaudien, Ausone i^ers 39o ^ supposant l?existence' d'une 'lan- 
gue gauloise wcore de leurs jours vFimehet > pensant que la 
ïio^ue dite rmnmde de$ Ctmd&iSj à la i>i^ue des Francs, n'était 
point lalafinei oins lagoÊtloiêe eo^MPompue patries Ronmri^ i 
Pasquier, qui appelait le latin à l'épo<{tte de Ghairlemagne, la 
Imj^e courtiseme;.^ , bien^ d^eiutras témoign'ages'len^ore, IV 
vaiefl^tfQttifié dan» ses idées, il s'était aussi deiiiàà^^iMaMë- 
ment^ pourquoi, si la langue latine'étàti4à langue vtilgai^e des 
Giiules, faus: Ti% vu%;vm* «t a? âéeksvfl^y avrft si loi ii du 
latin, quoique; bail^aoe/ de Gt^goirè^elbnrs, #fe|^ata', etc., 
^'j^rg^u prét^ldu, latin des.fiuÉeuif sermëlisl'dè gf'^V'pi^^ 
par Lpttis le^ermaniquë, et par les^saigveni^ ftaifça)sli Ghârter- 
le'^Chau.Ye. i ri-. ,:.= ,:• ...- ' ^..•'' > ••' •■ *i .f ' 

D'^ii: au|i:e côté, cependant , âl a'ayaH p«(ïfèriiâèif ié^ yetfic mi 
les priadpe$ latins quecesserinensirenfertiiéllt; > ; '- 

P^uu auti» côté i! était frappé du peude rajpports de ébdsîWlt^^ 
tion et de désinences qui«xistent entré lejai^tt deS sehii^^^i 
le langage des poèmes de Bnit , de ftou et de Oufflaume Wc%ciH 
nex, quMl regardait conune lès premie» éttits -français; >avéq* 
rhistoire de la prise de lértsalem coittpôsèe etf «éfectè Hmd&-' 
sinpar leohevalier Beoiiada, t€sps 1130. TcWescesïlifllcttUfei 
étant Twues à feimeaier dans sm esprit, il lancâ contirè ïes 
bénédictine de l'bialeire^litléiiiire de la France quâti^ë B^ftlbf^ y 
savoir: t" Brûlot^ le JMn fui toujours dans les ISàuJ^ une 
langae savante, ^usoumoinsj^re, mais toujours langue éà^antç.* 
2* Brûlot ; le celtiçae, plusion moins altéré, fut conlstlsithment , 
dans ses différons diakotes^ la langue vulgMre dèi^'tràuleé.' 
3* Brûlot \ ce celtique enfin romanisé^ qui parait dans les ser- 
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gué oHULce Uoirey ainsi q«e le iKt Claude Fattchet (1). V BrA- 
lot; notre fraoçai» s'est foraié sn td«tdt Ters le commencement 
de la race ei^tieiine « iten second roman rustique ^ dont les 
bases farenl le cekkpiriy le latin «t le thiois ou théotisqne ou 
todesqoe ; et ca second, roman rustique a pris naissance dans les 
proyioç^, notamment daas la Normandie-, et (du Yerdier a 
raison d^ le iite ) opi n^a point écrit ponr la postérité dans cet 
idiome beauowpavaot PhiKppe-Aiignste. 

Le fon4 de ces idées nous parait solide ; mais Tautenr oubliait 
que^ dan^ la géojftKalîon des grandsfaits historiques , les élémens 
sont si compfeseë^ et se Cûinâiinent de tant de façons diverses , 
que la vérité devient envor sitôt qu'on la formule eit proposi- 
tions simp^â , telles qua celles qu'il avait émises. O mystère de 
la formation^ de la filiation dcsianguies !si, comme Rousseau Pa 
pensée il fallutun Dieu pour vous accomplir^ n'en faut-il pas un 
égalein^t pour vous expliquer ? 

Il régnait^ d'aillnnrs , dans la dissertation de M. de la Rava 
lière> une asuuranea effrayante pour qui s'est bien pénétré de ce 
que c'est que des origines ^ et aussi ^ disons-le , une confusion de 
raisonnemens et de citations qu'un style dur n'était pas propre à 
faire aisément passer. Le grave ; le modeste dom Rivet ^ qui écri - 
vait divinement, et tiait ses idées et ses matériauic avec un art 
merveiUoox ^ eut donc beau jeu y dans le tome vu et suivansde 
son admirable Hishnre littéraire de la France , à relever te gant^ 
ou pjij^tât à xtnvo^er les bmldls^ poursuivre notre métaphore. 

Deux points principaux embrassent toute la réponse de dom 
Rivet : l"* le latin fntU langm vulgaire des Gaules^ après la con- 
quête djes llomains, iusqu'à Ja naissance du Romm rustique ^ 
d'où notre français est dérivé; %*" on a écrit pour la postérité 
dans le MomOfi rmUfue, d^o» notre français est dérivé, bien 
avant la troisième, vaee de nos rais , et non pas d'abord dans les 
provinces ,\Bi non pas spécialement d'abord dans la Normandie. 
Ôuan/dN«j^im>rjMtnl^ l'opinion de l'auteur avait le mérite 
d'offrir.uneiwei^le ferfaiftement tissu , très facile a saisir et à 
suivre d'ftn bout à l'antre» sans embarras, sans épines, sans 
digressions. 

Ainsi que dans Du Gange , on y voyait cette belle langue la- 
tine > implantée par les armes sur le sol de nos aïeux, y germer, 
croître , fructifier » servir d'oigane à* la religion chrétienne , si 
féconde; puis, â la venue des Barbares, se flétrir, se dessécher 
et se dissoudre sous les^ Carlovingiens^ malgré Gharlemagne , 

' m ' • ' • *'• 

( I ) IQrigiiiiifs de la lan^ic f jii^uQ^iie > ■ i.48 1 ,. m - 4 . 
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dauff cet idioaierMtltfdlfiid te*4èinpis «lée*géne MÎâdl^ ^ilAl/ 
grandir et s^élaver jiiM|^'«m t»e»x , .flooft Louis &<¥« ts.e MlMiéÀ^' 
était que rargnmenlatew négligeât Men des ^AÉteliMi ¥tir da 
route y qu'il ne vit qa/liiié seùde cflusè ovdéi eatases lùfionfllirà* 
blés se réTète^t -, enfia , %n% fait par se rcfnter kd-^mêHie tSdtis 
sa Gondupioa^ ea aironast qti^il TevaiÉ â)ra|ioBelr 4;oiitl»èilf la' 
langue hih^s*élAiipefévu^, el àOBcoimiieiitlal9iMi(aii9e s^étMft 
formée^ en quoi cônsîstail poûrtani tôtit le forfi^Aèttei ôft ^hi 
qa'il est oommode ; pour débroaîHM' le dnes dé «otré alieîeb lun- 
gage^ d'élablir^^^yant lout^-^ueieklîii fut^u» teinjis^ k lanMi»^ 
Tuïgairedes GauloÊs. Uoe fois ce point «dni»^ il ii^y'ii«plllè bs'lh- 
génier^ le reste eoule deâôurce. Les WdmgoUkS^ lesN^Neinftlids , 
les BourguigttoBS,ks Ni>miamd0^ oiltfaewsepoTisser^ l^BUiïles 
autres, sur aotre terre i^aerée> et i^ fondre daas là po][nilatidn 
des Celtes ou indigènes, suivant le rn^ipDrt auitiériqiie tPnif à- 
vingt/ si les Romains y furent dans la jpropartiéA d%a è cent ; 
les dcnûnatioiïs oAt hem Be^cotnhattce «t se «oôelder ) tê& Mites 
et les sei^iees -périr ^ on n'en marche pas .tndiiis «(oattédm Avec 
cefilgèaérateur dnktift d'abord par/paÎB a1lén&,pais«omnnpa / 
puis tr«nsfaniiè> w atrive fnais H lèget a» ^satpê de Philippe- 
Auguste, on Vnn trouve i faîson desrelaifedepoètetf goAtqAës , 
lesquels vous mènent d'au' trait è TiHe-BsiÉdmiia et ant ^cisa- 
leurs de seconda origine , et Tan «est aa feiat^ oitr , soit dit ea pais- 
sant , si lapmsîeébaacbè te liinguesat les tlUnsitre, c^edtlA^Mc 
qui l^s dëvel<^pe etiesï&cs/i attendu^ qh'aBe^ule'Sft pUe^ à l*et-' 
pression des Mées^de l^hotanedahs ionlet laurs naanteS', et il 
y a plus de métapliiyaiqiie de taafaga dans les dist^èttrs dé jpâysaA^ 
qui se joueai , iqili se disputaii^ quifontl^naiour, qui frâa^gpent^ 
quedtas Mus fas poèmes d^ilottière: ^ . ' 

Ainsi, âaas s'utéter aak grandsdidectas^ki tnidt de h Gatile, 
qui cependant ant de l^m^rtmce ^'pdfeqa^iis'am infkiè sur là 
fonaatioa de PiAaIien et. du . castillaa ; . aaai ; paut aiin^i dire ,. 
s'OccupeÉ des laaguca bdsqw^aè biteObUM, na9l>|M)qaé des 
diffénetis dialectes oa paton b au r grig<ro «is, ttëifttaad , picard > 
auvergnat V tie^ >(t)/cnoare saiMustaiit 4^il^faaùfë iij[um est, qai 









belle Histoire du Lan^iedoc-y Bérparid de la MQjmoy^, i>ar ca fpl^liçatipo 
<îe* llhëîs Bokr^tiiàfims; âertiîèremetrt, en 182S ', M; Vtiïihé èit là Boiiderie ; 
par 9ft tnéiitt\kT^swrï{^hébreu^tn i^toif âtyns^tfîli attlitrS de BnâiA kièé W 
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a'fliiioiii 1^ Moiis de» «rmsiiiaiep» prénwjL.et niditatix dé là 
Uugi» fraogéÎM^ fii'il %wéii hhm lf«ifli «k rtesir^ de oompa- 
,r&[, de «<wm^ ayee lo derAÎôlr MÎii , .on xaid cet arrêt mus 
bésUatm ecHume «lis» er^ueU : l/t françaii «t# Mrh' du buin* 

Pour le» {O'wve» aQ«k^M}lie»j «'agil-U des aoU> par exem- 
ple du mot 0ihe$0rf fraoçai» da jo«r» aoaTtfr» français d^orif i&e ^ 
on datt^iide à Du Gaag^ ri dana^uelfue vieille charte de lad- 
nité> m^f^nne^Hheme, on ne s'esl pa» eervidn mol latin éKoef- 
taré, repevoîr, dan» le sen^ 4'adMtet> parce que l'a^hetenr et lé 
yeodemr receÎYent. Du C^ogè^ éradit prodigieux^ i q«ii tons le» 
recmns du meyenHige «ont familiers , ne manque pas de ré- 
pondre que oui. Asi^iftôt tfao^tf tiare on fait iHieaftmrêj mat$r^ 
acheter 9 et^en ne se met pas en peine de saroit si ce n'est pes 
lê mot <;el(î(|iie moUr qui , eliassaat d« latin le mot éVMféj ache- 
ter, Pa forcé d'edepter le mot ha Aare aoetftaré. 

Autre eMAaple : ^lui-^d lioiNi est fomrnipar M. Bonamy, qoi 
oéanmoins est aussi un esprit tressage^ et Pune des luàûéres dé 
nos «ntîipiité». Le mot (mi, q«3 les fameuses dénominations de 
lan|^ d^oil et de langue d'oc ont uendu célèbre^ le mot oui, d'ot 
yienl^? Mie questâanl il vient du iatiu hoe illui contmeM 
dans le nord de la Gaule sous la forme de oilf car on sait que le 
aoid de la Gaule preoéda par oon traction dans les atteintes jpor- 
tées !Mi laiin* Quant à la Gaule d'/DUtre-Loiie, plus euphoniste, 
elle Miitraetait heaucoup moins les mots en se les appropriant, 
et 9é contenta de hoc pour fonner son oud. Yoilà qui va bien -, 
mai» lesJLatins^ pour dire otit^ disaient ita et non h^c, ni hoe 
iUudJ C'est égal 5 afançons^ non» sesotts plus heureux une 
autre fois* 

S'àgitildePemploideiartàeh» > iesLatins nedisaient pas, peur 
Up^h^ill0p0riéUj mm btiérement loqmtur : dVih vient done 
l'ea^ptoî de notre HP et ppewfe garde que nous nedberchon» 
pa» Si notve U dérive ou uen Avilie; qu'il en dérive ou n'en 
dérive pas , peu importe , il n'est iei question que 4e son em- 
pfei. A oéla , on répond que le» Latins disaient ille fui toquitur ; 
que PUne, uneeertâine fois, s'est exprimé ainsi : Cum tmo vire 
fort! loquor $ ^e Plante a cette interrogation : Quid hic vo$ 

trmive^vt, entre autres, spécial à l^dîome français. On y Toit aussi beaucoup 
de aMte ëviéemm^nt 4>n|;ine ^«ioise, teh qut diéa {ékns), titotiS (oksaips) , 
ana (lu) , ritge (riche)» etc. Le pr9Terbe picart «it4 far Ia FontâisB : 

Biaas chWrsku6 si^eo<Hiè^s mie 
Mère tenchent chenfieu qui rrie, 

De parait pa^ noji pl\is trop latin. 
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dum agifis? que Gicma a dit quelque part : Si qu» sunt de eo- 
dem geaere; pour ejusdem generis ; que l'on pduftiiHlnien à toute 
force dire en latin : Nuncius tU^quem dè-îno adventu accepi. 
A quels feux-fuyans son t» par fois, réduitsles hommes les plus 
droits et les plus éelairés , quand ils ont, en cas douteux , pris 
un parti absolu ! mais ces détours n'empêchent pas que notre 
système de déclinaisons par les articles , et de pronoms joints 
aux noms, ne soit point du tout latin. Et que d^vantages n'au- 
rions^nous pas contre les latins exclusifs si nous 1^ jffessions 
sur les. temps de nos verbes , sur les désinences de ces temps ^ 
sur notre conjugaison de l'actif avec aon auxiliaire , sur notre 
syntaxe. générale; enfin (et ceci est capital ), sur nos idio- 
tismesl Ànsi jdious ignorons de quelle manière les Gdtes a\\- 
raient exprimé la phrase ci-^près : J'ai éié bien foUj dans ma jeu- 
nesse j de croire. les savons sur parole -y mais certainement , ja- 
mais la plus infime latinité n'eût choisi celle-ci : Habeo status 
bene siuUus,j in med juventutej de credere doctos super verbum; 
et si f comme nous le supposons sans le savoir, on peut rendre 
laotrci phrase française presque mot à mot en grec , force sera de 
convenir, avec Henri Estienne, qu'un gallicisme peut être plus 
près du grecque du latin. 

Dam Rivet est-il plus concluant dans ses preuves historiques 
de l'état de langue vulgaire, qu'il assigne au Latin chez les 
Gaulois pendant les premiers siècles de notre ère? nous l'aHous 
voir. <( Saint Hilaire, de Poitiers , au iv« siècle , dit-il , écrivait 
M en latin à sa fille Albra. Sidoine Apollinaire, au v* aècle, 
)) constate que les dames gauloises Usuent Horace. Fortunat , 
» au vr, composait pour des religieuses des poésies latines. On 
» connaît , de l'an 610 environ, une chanson, en latin barbare, 
» dans laquelle est célébrée la victoire de Glotaire H sur les 
» Saxons/ Dans les litanies de Gharlemagne, fournies pardom 
» Mafoillon , on. lit ces mots : Ora pro nos^ tu lojuDa. Si l'on 
» n'avait pas, dans la Gaule, parlé un mauvais latin, pour- 
» quoi cet empereur aurait-il fondé des écoles, pour le rétablir 
» dans sa. pureté? ne dre8saitH>n paa les actes, ne piai- 
)> daitH>n pas en latin? si le celtique n^eùt pas été supplanté , 
)) n'en verrait-on pas des traces plus marquantes? enfin, là 
D corruption même du latin témoigne qu'il fut langue vul- 
» gaire ^ car, pouvait-il se corrompre autrement que par le 
» peuple? )) Dom Rivet, à ces faits et articles , en joint beau- 
coup d'autres analogues, et non plus décisifs. 

Mais^ dut-on lui répondre, la fille de saint Hilaire, étant 
bien élevée, pouvait savoir le latin, sans que tous les Gaulois 
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mtiqoe» lé parlassent ni môme TentendÎMent. Ceci s'applique 
également- aux daiàes gauloises qui lisaient Horace^ et pou- 
vaient bien lire Oiride aussi ^ sans qae cela conclût rien pour le 
sjstômesoutenn. Les religieuses, et généralement tout le clergé; 
latinistes par devoir^ ne prouvent pas davantage. Abailard, au 
xu* siècle, écrivait en latin à sa chère HéAolse, qui lui répondait en 
latin des lettres charmantes , et pourtant le latin n'était point 
la langue vulgaire en France au xii* siècle. La chanson popu- 
laire , en latin barbare , pour la victoire de Glotaire II y n'a pas 
une autre airtorité ici que la cynique prose latine (1) supposée 
à la glmre de Jacques Clément ^ mart jr. Quant aux litanies gros- 
sières de Chariemagne ^ elles n'établissent qu'une chose, c'est 
quele latin pénétra le celtiquepuque le celtique ptoéti:a le latin, 
ce que personne jamais n'a révoqué en doute (c'eût été rejeter 
l'évide&ee);mais elles n'établissent point que lejatin ait été, un 
temps , la langue vulgaire des Gaules, deu:^ et trois fois con- 
quises par des peuples si différens \ car ces litanies , qni contien- 
nent du latin altéré, contiennent aussi d'autres principes que 
le latin. Ces litanies, ainsi que les sermensde 841 , sur les li-' 
mites des deux langues celtique et latine , figurent deux adver- 
saires se combattant. Auquel des deux le champ est-il resté cent 
ans phistard? au latin? non : donc le latin ne fut probable- 
ment j«naîs le plus fort. Rien ne prouve que les écoles latines 
fondées par Ghariemagne l'aient été pour épurer la langue du 
peu^e. Elfes purent tout aussi bien avoir pour objet f éjpu- 
ratidn du latin savant de cette époque, du latin des Frédégairct 
des Grégoire de Tours , lequel était assez mauvais pour mériter 
cet affront ^ ou bien, encore, avoir lebutde propager une langue 
qui civilisait le monde par ses anciens titres, et parla religion 
chrétienne dont elle était l'organe. Quel parti aver-vous à tirer 
des actes publics? on les a dressés en latin , chez nous , jusqu'au 
temps des ordonnances abolissant cette coutume, qui furent 
rendues par Frwçois I'' , en 1529-35. Vous demandez des traces 
du celtique dans notre français ! mais les cherchez-vous conve 
nablement, quand, négligeant les dialectes ou patois de nos 
provinces , qui sont les armes avec lesquelles nos a'ieux ont 



(i) a Hœc nacta viruin nonaegoem , 

» s • 

;» O ter auaterque Beatus 
» Gaibanns v^entris friictus ! 
» O Félix Jacobus Clemens ! 
» Félix martyr, Félix amans ! 
», » 
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¥|iiiica.«t àbft^ ia kêjg^ ladoQ , mus n^élttdiéi pMmffam ém 
chartes mortas? Qm â'âVea^vow veûoura ««s èhaites tmatst? 
qQ« ift'ayez^¥Oiil, dir«l»je pour «a fart, qute n^es-^i^oiH dc^ 
vancé le laborieux et ufatigable M» RaynovaM? Ceasvast , di- 
gne de tCHS , rèatiiMiiU les |H*éTi&toiis de Fattohet daas «6s fiM- 
foodeB fètodfiH ist^ la iaa^ rdmaoê des troahidours, a bim 
avancé la diteM»d9(raliaft^ i** ^e oetle langue ^ tontft celtique an 
fend , malgré le mélange du latin ^ qai Paltère «ana la domîiiar ^ 
retrace PidîoaiQ Yillgaire des Gaidès soos la dotméa tion rcnudne $ 
2" que cette langue bieft moins coaitractée qne le nsnan (iiiaîs , 
parceqoelaGaiiledn Midi eut nsoit»^ contact aTèc les barbares 
que celle du Nord, a le pal sur ce da^nier^ quant à rbarmonie 
et à )a pureté d'origiile » it^étaut pas > ooauM uebunct » abtfgte 
d'un élément tudesque* 

Enfin la ciHrmption du latin, qui vous Mrtd'asgunnt dé- 
finitif > n'eHt pas un téoKHgnage de Tusage vulgaire de cetta 
langfiie dans les Goules-, au oontraire, c'en tm uu que le latin se 
rencontra dans les Gaules^ nous le répétons, eu face d'un 
idiome autre que lui , et plus puissant que kd. Si le latiu eftt été 
chez nous langue tulgaire , il se jftt cousenrè quelque part ^ 
ne fM-ceqtt^dans le Mldi^ au lieufu'il à péri partout. Eaami- 
naa donc eficore, et pèut^tre reeonùaltrez^mous qae tout au 
plus la lajsgtte des Romaius joua dans les Gaules le léle qu'dfe 
joue «aifitettafit et de longlM date eil Hongrie , où elk est èum- 
munu^ sans éUpe nationale, où elle n*a jansais pu, métneeute 
glissant déguisée sod» Tiiumble toit dca campagnes , extirper la 
langue bougroîse ^ dont le docte Gyarmathus de Gutltugue a 
démontré l'affinité a¥6c l'idiome finlandais. 

Aàasi lattaient de seienea et d'ardeur les duuu sayans prèeités;. 
Nous confessons que dom Rivet, à la si^^orité de talent , réu- 
nit , en sa faveur, sur le premier point de cette grauéediscusôon,. 
sans compter les écrits de Barbazan , ceux à peu près oouformes 
de Du Gange , de Boaamy , de l'abbé Lebeuf , de la Çume-Sainte- 
Palaye (1)| mais ou peut, sanl trop préjuger, o^oser à cette 

(i) Ce MTant, il faut le dire, a porte àTopinioa de M. de la RaYalliène un 
coup terrible, s*\\ n'est pas mortel ; en rapportant une chanson du troubadour 
Rambaut de Vaquicrs, ëcrite dans les cinq langues^ proTençale, fran- 
çaise, italienne , espagnole et latine, où l'analogie entre elles est, a la yërité, 
frappante ; mais dix vers, cent yers, un sermeat de dix lij^nes, des Litanies 
offrant sans cesse les mêmes mots , ne suffisent pas pour décider deft questions 
de ce genre. Une autorité bien plus redoutable, parée qu'elle se produit 
ayec tout le charme de la plus brilIdnteidoqueBce , je teufc parler de M. Vilr 
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m^sse trefloutable^ oiuire Fawhet, Borel tt Ménage, l'allèges 
juges coiofUmSj (f¥ que 9vido6, % dq Rocmefori à qMlMM 
égards, ^t M. Aagi^U^ habile centianaieur in beaii (rataii àé 
ce d^rni^ mr nçAxe attciea glossaire } car , tons trois , ainsi ipup 
M. Ri^jumacd, sans se mon trer aassi vifs que M. de la ftairallière, 
autorisent le sentifiae&t que le celtique n'a jamais cédé son rang 
d^idiome national et ynlg aire qn^an celtique r^man dan» ses dif- 
férens dialectes. 

Maintenant^ ^passom m técmd point de dom Hit^, dirigé 
contre la forfnatiop snccessire die deux langues romanes ras- 
tiques ^ dont la dernière, seule aoilclie du français d'aujourd^in, 
ne serait pas née antéri^iirèment à la troisième race de nos roisy 
et n'offrirait aucun éerit notaUe larant Fkilippe-Anguste ou 
Louis YH ', point qui ambrasse tout lê reste du ST«tème de M: àë 





des temps dans tes mœurs siiencieuses d'iui peuple asservi , mais 
delangue éqrite» formée^asâoupHeassce du moins pour permetfife 
aux imaginations de s'y feindre » aux esprits de s'y répandre , et 
dont les mpnumens visibles, transmissibles à la postérité, n'ont 
besoin^ pour se produire, que d'être cherckés àrec cette pa- 
tience intelligente à laquelle au(»n manuscrit n'échappe. Or, 
qui la possédait mieux que les Béoédictini, cette patience mémo- 
rable 1 Aussi allons-nous , en suivant surtout le père de nottiè 
histoire littéraire, enregistrer, selon Tordce des temps, ^piel- 

ir enx- 
^pinieiî 
L'i^oqne n'est pas 
éloignée où la liste de ces doeumeos s'augmentera de beaucoup 
de setublabies richesses $ le goût pour ce genre de roehercb^ , 
ajant acquis ^ de nos jours, la vivacité d'une passion véritable, 
sous la direpiion ^ayapte de philologues tels que MM. Pâutn- 
Parîs et de, la Ruej maïs, avant de procéder à cet in^litaîrèf 
abrégé qui, m^us.est dicté par dom Rivet ^ Tabbé Lebenf , Bonamy 
et Duclos^ nous crojous devoir encore marqner un pbint inci- 
dent où le docte bénédictin , pat trop d?ardeiir contrôles dôèî- 
sions tranchantes 4a M. de la Ravallière , ne nous parait pa«; plus 
concïiiiïi}t.gueJtai. .. ,, ; . 

s'était çiiçwi. ^J^^4)Wit dif e qi*'iJ ne lo« a résoliMf qU'»i^T»il*IWfct) él teeliîëihfent 
autant <îu a feTlait cour initier ses auditouïjs 'à Fé^ud«.plu« jphibflbpfaifiiie âcn 
j»ni|rN'^«rlHprk'li<«iaiilidMsfc^ lèttréà àepuîs îînvaMon des barbares ea 
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-.- Su effet , si , tohiMe nous lé verrons tout à Theiuv ^ la langue 
d^Qil présente dies écrits antérieurs à Tan 1100; iB'il edt contre 
la Ttaisemblattèe aussi bien que contre la vérité que^ dans nos 
contréesduNord qui Font vue nattre^^un premier Jtommrti^/tju^ 
Tait précédée ^ lequel en fut chassé; si Thistoire et Tanalogie 
oonoourent à étàbUr le contraire, c'est à dire que la langue d'cdl , 
d'où le français est dérivé y produite d'une même souche qiie la 
langue d'oc combinée seulemept de plus d'élémens divers, s'est 
manifestée par dîes écrits avatit Louis YII \ n'est-ce pas aussi 
donner une antiquité trop grande à ces écrits, et retomber ainsi, 
par un détour, dans son idée favorite du latin, j^mitivement 
lan£[tte vulgaire des Gaules, produisant tous nos idiomes du 
Nord et du Midi , que de ranger parmi ces monumens les jFor- 
v»At$ de Mcrculjme^ la Œrcntque de Frédégaire , les Hù- 
toireê de Grégoire de Tours j et jusqu'au texte de la loi salique 
du v^ siècle, tous écrits latins, d'un style barbare, il est vrai, 
mais latins après tout , de la savante latinité du temps , et non 
pas de la langue que devaient alors parler les habitans de nos 
campagnes ? A quiconque ne veut reconnaître avant 1 1 00 aucun 
écrit de l'idiome d'où notre langue est sortie avec ses dialectes , 
promettre des témoins dénégateurs irrécusables et les fournir, 
cela est aussi raisonnable que méritoire ; mais c'est aller trop 
loin, ne rien prouver, et abuser des mots, que de produire, 
commç ébauches d^unelangue naissante, des débrisévidensd'une 
langue qui meurt. 

Essayons , d'après les principales (^inions que nos origines 
ont fait sourdir,.en profitant des disputes de tant d'esprits pro- 
fonds , de résumer ce qu'il j a de plus plausible sur cette impor- 
tanlç matière aux yeux du commun des esprits dont nous 
sommes, pour en dresser ensuite une sorte de tableau synop- 
tique, aprèfi^quoi viendront enfin se classer, telles que des mains 
hcd>iles nous les donnent, les pièces de notre essai dtaventaire. 
il est donc probable que nos aïeux, lés Celtes gaulois , 
parlèrent originairement une langue commune, divisée par la 
Loire en deux grands dialectes et subdivisée en 'autant de 
dialectes inférieurs, ou peu s'en faut, qu'il y avait, parmi ces 
peuples , d'États ou de ligues différentes. 

Ces idiomes variés av«ent leurs caractères d'écriture ; mais , 
par l'effet d'un principe de religion, ils n'eurent point d^écrits 
transmissibles à la postérité. 

Daus l'absence de témoignages écrits , si l'on ^ût se former 
une idée des deuï grands dialectes, celtiques purs , il •n'^est* pas 
hors des vraisemblances historiques et logiques de i^ecourir, dans 
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ce but, «MX iaogngei oarlés ^ encore aajourd^koi ^ en Bretagne 
et dans -les provinces basques ^ en tout cas, on ii^a pas d^autrè 
recours positif, et le seul recours négatif qui se jwésente est 
celui qu'indique le pèreBesnier dans sa pcëface itiMietianmairè 
étymologique de Ménajje y wvoir , de considérer ^mme eeltiqaté 
pur tous les terques qui ^.daiis notre français el ses dialectes^ ne 
sont ni grecs > ni latins » nitudesqués. 

La guerre ,. le commerce et la. colonie de MarseiUe , que ¥a^- 
ron appelle Trilinguis, firent pénétrer la langue grecqvie, bien 
ayant l'ère chrétienne > dans une grande partie dea (jFaules , ek 
remontant de la^ Sféditetrakiée à la Loire par les bassins d« 
Rhône et àe la Saôpe) etl s'ètendant jusqu'au, bassin de k 
Garonne. - - . '. 

Adater de^çette inSkration hellénique, dont l'époque précise 
demeure inconnue, on petit, sans contrarier la raisoUi adniel^ 
tre, dans la Uing^e Tulgaire des Gaule» i la présence, d'un élé- 
ment grec, d'où Ick.çelt^helUntêmey comme dit Trippault^ 

AyopToccupatiott de la NaÊrbhnnaise pac les Roouâtts, pitts 
d^un siècle avant Jé$ii8*Ckrist9 aivëe la eeoquéte dé César et 
les écoles fondées, par Gtf liguja > mais aurtout avee l'apparition du 
chrîstlifiQ.isfne et sa ]^é4icat|onj; fe latin yint^ajonten un trciiiôine 
élémQA^àWl<>#g^^^iiIg2Luredes.haHtan»de:t^ ^ •< 

Dans quellOi prop<H4tp!)Di cq inonrel !)élément se') iiNmtait^U 
môle ^u ;cell|ique loj-s. de^ l'èrrir/ieides ïranci^ eli^ Oerïbldwi/ du 
Norif Ter^'l^afi AÙ9^ l'ênoneer/send)l)a4émérakey etcdKÎtet^il 
raisoQpab^à ^'^g)ftfdd^uiie)pa^lie'deee vaatê][^s;-, la propor- 
tion dw?|é^.ne.aaiil9it:é4«eilaniéDiepoBr'tdi^ (V 
pendfiut {4^.ih^auiliea.g)ra¥eaiet ins(irttits:oa(^|irtlcuIiâ ailtteifièiit 
et sans. di^tincu^U d^tliew^ ifuitotiau voèabulairèv la|rrepor^ 
don exorbitante de IreiHe k un i on peut légitiineniéfat les 
combattre,, sans pon^iK toiatçfois déinebstbairrement le» réfute^. 

Une moitié des sayakis ivanoe) qtte>;dés Vàn 5<y0'dè l'ère^chi<ë^ 
tienne», jles habitons des palvJÉas avaieutiqûitlé léûflaufae eutièi^ 
mentppu^lefjatiA^uneWtreInalliédessaT.ansen^ageàn^M1^ 
croire. U^ seuJie'^hose est ayérée, c'est qu'à oalte daée^^ ôt 
méme^*aTMlt> ,le(;eelto-greQ était asaez latinisé pour prendreié 
nom de ropian rustique; sans .que pourtant' les personnes ffial^^ 
lant grec ^ latin fussent diqieiiséea de l'apprendre pour coib^ 
muniquer avec, les l&anloîs yutgaires^ ainsi que l'attestent d^il^ 
lustres évéques^ f tplus tard >j en 813 , les actes des conciles qui 
ordonnèrent de multiplier les traductions sacrées- du latin dans 
cette langue ^ afin de répandre l'instruction parmi le peiqile. 
L'inyasion des Francs ou Germains une fois effectuée^ de 



PREMIERS MONUMENS 

DE NOTRE LANGUE 

DANS LE NORD DE LA FRANCE; 

Pour la plupart antérieurs aux 182 ouvrages , tant en pr.ose qu^en 
vers , cités au tome iv du Supplément ae Dti Cango, relevés de 
l'Histoire littéraire et des Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
et Bdles^Lettres. ' 

* 

An 800. 1"*. Lettrb écrite en langue rustique par des moines à 
Charlemagne ^ en l'an Bod , citée pat dom Rivet , tom. vn 
de l'histoire littéraire de la France , comme un des plus 
anciens monumens de cette langue : c'est , en tout cas , un 
des plus anciens de notre prose de première origine. 

An 84 1-4^. 2^. Sermens des bnfans de l'empereur Lo.uis le Débon- 
naire et de leurs principaux sujets. Le 16 des calendes de 
mars 84^-9 Chaires le Chauve et son frère , Louis le Ger- 
^ manique , se prêtèrent un serment mutuel è^ Strasbourg 

i ainsi que leurs vassaux , pour terminer leurs différends. 

Dans cette circonstance solennelle , et pour se donner 
réciproquement plus de garanties, les princes contractans 
seulement échangèrent leurs langues ; c'est à dire que 
Charles , et non les sègneurs françaisy jura en tudesque , 
et Louis lé Germanique , et non les seigneurs allemands, 
en langue romane. Ces actes , qui ont été le sujet de 
longues controverses entre les partisans et les adversaires 
du système latin ^ ont fourni à M. Bonamy une intéres- 
sante dissertation , insérée dans les Mémoires de l'Aca- 
. demie des Inscriptions et Belles-Lettres ^ù il les analyse 
mot par mot , pour prouver que tout y est d'origine la- 
tine , hors les nonis propres ; ce qu'à notre avis il ne par- 
vient pas à &ire complètement; mais, l'eût-il fait, il hxLt se 
rappeler qu'il n'y a que cent mots dans ces actes. Nous 
copierons les textes en langue; romane seulement , d'a- 
près M. de Roquefort qui les a rapportés , dans les deux 
langues , avec une fidélité jusqu'alors non obtenue , et 
cela sur le manuscrit du Vatican, n** 1964 9 dit le manus- 
crit de Nithard ,' en y joignant un fac-similé précieux de 
l'original écrit par Nithard lui-même , abbé de Saint- 
Riquier, attaché à la maison de Charles. le Chauve. 
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» SERMENT DE LOUIS LE GERMANIQUE. 

«T Pro deo amur , et pro Christian poplo, et nostro commun salvaraent, 
V ihst di en avant, in quuant Deus savir et podir me dunat, si salrara 
* jeo cist meon Fradre Karlo, et in aidjuhû,ei in cadhuna cosa, si cum 
» om per dreit son Fradra Salvar dist, in o çjnid il mi altre si Fazet , 
» et ao Liidher nul plaid numquam prindrai, qui meon Tolt ciat 
» meon Fradre karle in damno sit.i^» 

SERMENS DES SEIGNEURS FRANÇAIS. 

« Si Lodhuvihs sagrament que son Fradre Kark> jurât, conservât et Karlus 
» meas Sendra de suo part no lo stanit, si fo returnàr non tint pois, 
» ne jo, ne neuls cui eo retiirnar int pois in nulla adjudha contra loduwig 
» num lijttcr (Fnero). 

Du Gange , dans la préface de son Glossaire , analyse 
aussi les expressions ae ces sermens , et y reconnaît des 
traces celtiques. 

An 85o. 3*^. Fragment de Traductions des Actes de Saint- 
Etienne , donné par l'abbé Lebeuf , dans les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , comme 
étant du ix* siècle , en accordant que le style en a pu être 
retouché au x«. 

«. Saint Esteuves fut pleins de grant bpnte, 
» emmen tôt ctlo qui creignent en diex , 
• (mémement' comme tous ceux qui , etc ) 

» Feseit miracle a nom de Dieu mende; 
(demandés au nom de. Dieu.) 

» as .cunlrat et au ces, a tôt dooa santé : 

(aiix estropiés, contracti, et aux aveugles, cœci,) 

» por ce haïerent autens H Juye (les Juifs). 

» ;.......: 

» Exïcontrt\oi se dteiseronttrestui, 

». 3,isereJit ensemble , mauvais m^s celui : 

» // a deabble qui parole en lui , etc., etc., etc. »' 

An q4o. 4^. Fragment de Charte d'Adalréron, premier évêque 
de Metz , de l'an 940, rapporté par Borel dans sa Préface 
du Trésor des. Recherches et Antiquités gauloises et fran" 
çaises. 

« Bon yis sergens et feaules enjoieti; car pour eest que tu as 
» esUùs feaules sus petites coses^e tansuseray sus grandes coses, 
» entre en, la. joie de .ton .s^^u?*, » 

Ce qui veut dire, d'après saint Mathieu : « bon et fidèle 
» serviteur, réjouissez-vous; parce que vous avez été 
» fidèle en de petites choses , je vous établirai sur de 
» grandes ! Entrez dans la joie de votre Seigneur, n 

Analectabiblion. 1. 6 
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An qSo. S"*- l'E Roman db Philumena. Celte chronique fabuleuse 
peut jtidqù^ei passer pour le {4us ancien de nos roinans , 
avec la Chronique latine de Turpin, que dom Rivet n'est pas 
éloigné de croire postérieure. Le savant bénédictin dit que 
cet ouvrage, de TiangSo environ, était déjà réputé si vieux, 
en 1 o 1 5 et i o 1 9, quand Beitnard , abbé de Notre-Dame- 
de-la-Grasse , le fit traduire en latin , qu'on le supposait 
composé du temps même de Charlemame. Le sujet en 
est le triomphe de cet empereur sur Mariant, roi des 
Sarrasins, sous les murs de Tfotre-Dame-de-la-Grasse , 
et la prise de Narbonne par les Français. L'auteur, Phi- 
lumena , se dit historiographe de Charlemage. S'il dit vrai, 
il est l'aîné des auteurs nationaux. Son ouvrage existait en 
Languedoc manuscrit dans la bibliothèque dé M. Ran- 
chin , opnseiller au parlement de Toulouse. C'est peut- 
être là que l'historien Catel a pu le consulter,' et en tirer 
les documens curieux qu'il nous donne dans son his- 
toire , pages /^o^-S^nSg. Le traducteur latin fut un 
nommé Gilles , qu'ailleurs on nomme quelqu^efois Vidal, 
ou J^ïto/. Cependant , sur l'exemplaire de la^tràduction 
qui se conserve dans la bibliothèque laurentlenne, à Flo- 
rence, le nom du traducteur est Poiiaânia. Un grand com- 
bat y est décrit entre Roland et Âfartaud. D y est dit qu'au 




tie de la seigneurie de Narbonne, avec les goaveniftmens 

de Béziers, Agde, Maguebnne, Uzès, Nismés, Arles, 

Avignon , Orange , Lyon , Carcâssonne , Tolobe, Kodez , 

Cahors, ColUourè, Gironde, Barcelone, et lui dit tper 

Narbonameris dus, etper Tolosam cornes. Le second tiers 

de Narbonne fut donné à l'archevêque et le dernier aux 

Juife. Tout leUvre est en prose , ainsi que celui 4l« Tur- 

pin. M. Raynouard , dans sa Grammaire romane, en cite 

plusieurs passages , tels que ceux-ci : « Quascuna de las 

» parts partie se^ hs crestias gausens; elhs Sarrasis doUus . . . 

» K<ù*tes maines dix : adonques aissi sia, si a Thomas 

» platze a toitz..'. » « e Kàrles^ quanto hoc ausitj se gra- 

» ciasaDieuelanzors.»,*KJarlesparticse€lesacompajrhna, 

I _ » e anecferir lo rei de Fudelha, aissi que elh e Ih cav^al 

N fendec per mieg » ^ 

An q88. 6"». Lambbadx de Ybbs romiiis par l'abbé Lebeuf , d'a- 
près uÂ jtfx. de jaint Benoit sur Loire du xi* siècle, et 
qu'il cidit conipQsés'daiialex^l 

» NoftjoTC omneqaanDiuseslaln ' 
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1» Qiiar no no) memhra per cui TÎ^ri etperam 
» Qui nos sosu tanquam per terra nam 
» B qui Aos peài que no murem de fam . . . 

» Nos e inolt libres e trobcu% 

» Legéndis breus essejgran marriment 

» Quant cla carcer avial cor dolens 

» Molt wal los bes que loin fai e couenL. » 

Sans même excepter toujours les lois, les actes publics et les 
discours sacrés , presque tout était versifié dans.ces temps 
novices. Il eu est des nations qui naissent à la vie intel- 
lectuelle comme des enfans; on ne leur parle pas, on 
leur chante. 

An 995. 7**. DisçouES Dj'Oqvebtueb du Concile db Movson, par 
révêque de Verdun, en ggS, cité par dom Rivet , qui 
renvoie pour le texte aux conciles du père Labbe, tom. ix , 
page 747. 

An 1010-2$. 8^ Xx Rouan de Gcillauiib au Court nbz. Dom 
Rivet, en assigiiant pour date approximative à ce Roman 
Tannée loio, avance qu'à cette époque les romans tant 
en prose qu^en vers affluaient. Il remarque, justement, que 
celui-ci détruit l'asseition de Galland çpntre l'antiquité du 
rhythmede dix syllabes,puisqu'il est écrit dans oe rhythme. 
Le héros en est le vicomte de Narbonne, nommé Guillaume 
au Court nez. On y voit l'histoire travestie de saint Guil- 
lauDKe de Grellone, sur lequel fut ileûte une chanson fa~ 
meu^e chez nos- aïeux , vers l'an 1 o56. En f attendant l'é- 
dition complète, si.désiraUe, qn'on nous promet de ce 
poème , on pei|t recoorir à l'mstoire du Languedoc de 
Catel,l%ui en contient de nombreux fragmens, dont 
voici quelques uns* Bans le livre ou chant qui a pour 
titre le Charroy de Nisme , l'auteur s'exprime ainsi : 

Oies Seignor des vos croisse bonté 
Li glorieux li roys de majesté 
Bone chanson est irons a esconté 
Des meillor boin ^i aina iu-eusten dé 
C^est de Guillaume le Marchis au Cort nés 
Gomme il print nismes par le charroj monté 
Apres conquist Orange Ta Cité, etcl» etc. 

Et ailleurs : 

Mes que mon nés ay un pam acourcié 

Je ne sçay c^rte com sera ailongié. 

Li Cuens mesmes cest ilhuec baptisé 

Desoresmes qui moy ayme et tient cher 

Trestuit mappellent François et Berrajer 

Comte Guillaume au Court nés le guerrier, etc., etc.» utc. 
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Suit la description d'un beau combat de Guillaume 
contre le géant sarrasin Isore. Gomme de raison le eéant 
succombe. M. de Sainte-Palaye dit que le Roman d'Ay- 
mery de Narbonne et de Guillaume aOrange, surnommé 
au Court nez , connétable de France , fameux par son 
mérite et ses différentes branches , est en partie de li Roi 
Adenès , poète de Tan 1260. Ceci ne doit s'entendre que 
d'une dernière branche ou continuation de cet ancien 
. Roman. M. de Bure , catalogue de la Yallière , tom. 11 , 
donne les premiers vers des seize divisions de ce Roman, 
qui en contient, dit-il, 77,000. 

An io5o. 9*". TRADifcTiOM dbs quatre Livrks des Rois. Le 
Ms. s'en trouvait , du temps de notre bénédictin , aux 
cordeliers de Paris , et venait des religieuses coixlelières 
de Longchamp. Il est attribué à l'an io5o environ. 

An ipSo. 10^. Traduction en prose des Psaumes; tiré du Ms. 
de la Bibliothèque du Roi , n^ 8 1 77 . On y lit ce verset : 

« Li hons es beneures qui non ala el conseill des Félons et non esta 
V Sa la yeoïe des pecheors et non cist en la chaere de pestilence.» 

} C'est du français de l'an io5o , comme la précédente tra- 
duction. 



An 1066. II®. La Chanson de Roncbvaux. Chanson de geste, 
peut-être le même ouvrage, dit dom Rivet , que le poème 
de Roland et Olivier. Robert Wace , l'auteur normand 
du Roman de Rou , dont nous parlerons en détail , rap- 
porte que les soldats de Guillaume le flonquérant chan- 
taient la chanson de Roncevaux , en 1066 , à la bataille 
d'Hastings. Nos moderne^ philologues nous en promet- 
tent aussi une édition complète ; ce sera un véritable pré- 
sent fait à la littérature française. Nos extraits nous 
apprennent qu'il y a deux Romans ou chansons de Ron- 
cevaux ; l'une , ancienne , c'est celle - là qu'il nous 
faut ; l'autre , beaucoup plus moderne , en vers alexan- 
drins , laquelle est de Jean Bodiaux. Du Cange cite les 
vers détachés suivans , de l'ancienne. 

a Mil grifles sonnent , moul en sont cler li ton 
» .« 

j» S^en fa auis matés et recreans 

» ^ 

M Qui tuit auront et miches et meriaux. 
' » 

» Tint durandars dont librans f u lettres. » 
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M. de Roquefort dit que cette chanson' fut chantée pour 
b dernière fois en 1066 ; .comment le sait-il? 

An 1069-77. l2^ Les Lois des Normands, par Guillaume le 
Conquérant. Notre exemplaire de l'Histoire littéraire de la 
France, enrichi de plusieurs notes autographes de M. Fab- 
bé Mercier de Sain^Léger, en contient une, entre autres, 
où ce savant reproche justement aux bénédictins , avec 
M. Raynouard , de n'avoir pas consacré un article parti- 
culier à ce monument , l'un des plus anciens de notre 
prose, que l'on fait remonter aux années 1069-77. L'E- 
voque de la RavaUière a prétendu que ces lois nor- 
. mandes n'avaient pas été d'abord écrites en langue d'oil, 
et que le texte , imprimé à Londres , en 1721, n'en est 
qu'une ancienne traduction ; mais dom Rivet persiste à 
regarder ce texte comme original. M. Dudos nous four- 
nira , dans un de ses Mémoires pour l'Académie des Ins- 
criptions , les citations qu'on va lire. 

« Ce sont les leis et les cuttumes que 11 reis William garantut à 
» tut le peuple de Ençleterre après la conq[uest de la terre. Icc 
» les meisme que li reis Edward son cosin tint devant lui. 

I**. De azylorumjure etimmunitate eecleêùaticd. 

u Co est a saveir: puis a saincte église; de quel forfait que 
» hom ont fait en cel tens , et il pout yenir a saint église ou pais 
» de yie et de membre. E se alquons meist main en celui qui la 
» mère église requireit, se ceo fust u abbeie, ulglise de religion , 
» rendeist ce que il jayereit pris, e cent sols de forfait, e de mer 
n église de paroisse xx sols e de chapelle x sols e que enfriant la 
. » pais le reis en mercbenelae (le^e merciorum) cent sols les 
» amendes, altresi (^similiter) de Heinfare Ihomiciaiis) e de aweit 
M {imidiis) purpensed, etc., etc., etc.» 

ft<*. Art. 37 . D0 Adultéra a paire deprehensa. 

« Si père trovet sa fîlle en adulterie, en sa maison u la maison 
» son gendre ben li leist occire ladultere, etc., etc., etc.» 

Â l'inspection de ce texte , il nous paraît que si le style 
peut en être original, l'orthographe en est singuUèrement 
modernisée. 

An 1090. iS**. Traduction du Livre db Job, Ms, de la fin du 
xi* siècle , indiqué par l'abbé Lebeuf , qui l'a découvert 
dans la bibliothèque du chapitre de Paris, 

» Un borne estoit en la terre ns ki ot nom Job. parce est dit 
» u li Sainz bom pemoroit ke li mérites de sa rertu soit exprès - 
» seiz. Quar ki ne sacbeit aue res est terre de païens et la paierie 
» fut en tant plus enloië ae yisces kede n out la conissance de 
w son faiteor. Dunkes dict Ibom u il demorat, par ke ses loi cras- 
1) set tant il^^ut bons entre les malfais, etc., etc., etc.» 
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An 1099-1250-1369. i4°- Assises bt bons tSAGBS bs Jbhusa- 
LEM . Encore un débat entre l'Evêque de là Ravallière et 
dom Kivet , au sujet de ce Ms. précieux , qu'on nous 
promet dé réimprimer \ le premier avance que ce fut 
Philippe de Navarre , et non Jean dTbelin , comte de 
Japhe , qui traduisit , vers i25o , les assises ou ré^emens 
de Godefroy de Bouillon, écrits en latin, et donnés en 
1099; ^^ 4^^ ^^ ^^* ^^ Vatican , qui les renferme , n'est 
que de l'^n 1 369. Le bénédictin soutient que l'original 
du temps fut écrit en langue vulgaire , et retouché seule- 
ment par Jean d'Ybelin, vers l'an i aSo. L'édition de 1 690 , 
in-folio , est devenue rare. Duclos adopte , quant à la 
date de 1369 , le sentiment de M. de la Ravallière , et 
cite ce début de Pouvrage. 

R Ouant ia sainte cité de Jérusalem f u conquise sur les ennemis 
» de la crois , en lan m.xcix par un vendredi et remise el pooir des 
M feaus J.-Ç..par les pèlerins qiii scbmurent à venir conquerre 
» la, par le preschement de la crois, qui fu preschée par Pierre 
^ lErmite , et que les princet .et barons qui lorent conquise orent 
a> ehleu a roy et a signor doi^ royaume de Jérusalem le duc Go- 
y d^froy de Bouillon» etc., etc., ^c*» 

. Ce tt'est certainement' paa là du style ni du langage de 
109^;. mais ce n'est pas daviantage une composition de 
i3o9^ .et dom Rivet parait fonde à croire que c'est un 
ouvrage retouché* en isSo environ ^ ou peu plus tard. 



An 1 1 1 o» 1 5^. Ici sont li quatbb livbs^ dbs Dialogues 

GOIBB LB PAPE DBL BOBS (bOUBG) DE RoMB HtA MIBA- 

GLEs DBS PÈBBs DE LoMBABDiB. Manuscrit du commeu- 
cément du xn** siècle , reconnu par l'abbé Lebeuf . 
Voici un échantillon du style avec la traduction. 

<c En un jor je depreissez de mult grandes noises des alquanz 
» séculiers, àsqueiz en lur nejgosces a la foix sûmes destraint solre 
» meisme ce ke ccrte chose es no nieot devoir. Si requis une se- 
i> crête liue qui est amis a dolor,^ u tôt. ce ke la moie occupation 
» despTaisoit a moi el ouvertement soidemosterroit.» 

« Un jour , fatigué de la multitude d^embarras séculiers dont, 
» pour la plupart^ nous sommes tourmentés, et dont, certes, nous 
M tae devons pas nous mêler, je cherchai un lieu secret , ami de 
» la douleur, où tout ce qui taisait le sujet de mon souci se dé- 
» couvrit à moi ouvertement. » 

An II23. 16*. LePobiib de BIarbodb, sue ixa Piebbes pbé- 
GUsmuss. Ce poème, auquel on assigne la date de 1 123 , 
nous ne savons pourquoi , puisque c'est celle de la mort 
de son auteur , est écrit en style plus barbare que la prese 
du même temps. «Marbode, évêquc de Rennes, puis re- 
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Mjpeiikde l'ai)baye de Saint-Aufaiii-dfAiige» , où il se re- 
tira et mourat y se rendit célèbre par ses talens dans les 
conciles de T^VM^ , en 1 096, et de Troyes , en n i4; Ses 
CffiufresfureBtreeiieillies avec celles d'Hildebert, évêque 
du Mans, par fieaugeiïdre , à P«ris, 1708, in-fol. Selon 
M. Brunét^n,^ avait dléjà trois éditions latines de son 

.poème en Ftiosai^ur des pierres précieuses, une de Pa- 
ris iâ3i ^ D€ lapidibu9 pretiosis enckiridion; une 2* de 
Cologne, 1539, ^^ ^^'fifn^OTim iapidumque pretiosorum 
formis; et une 3* de fiasle , 'i555, Marbodei galli dacty- 

.,,{^ç(<^^^,^à ^quelle fut joint de lapide molari et de cote 
panégericutn caripen y àuctorè G^prriio pictorio. Le poème 
de ffilarbode'se nommait jadis le Lapidc^irèy conune la 
traduction des Fables d'Esope se nommait le Bestiaire, à 
ce que nous apprend l'abbé Lebeuf. Il est écrit en vers 
^e!*H^pi«ds. 




An ' î i. 3^ . 'i '7<^/ ÇThÂbte de l* Abb^tb i^e IfctNjflscotlit^ dè^ l'an 1 1 33 . 
M/l)uclçs en rapporté ainsi le début : 

- <». Jou 

> ' Wr ikl '^'orfeit en mmitmWk a o ^Hsm de ftM ii4 et «s poyre , par 
; -'* >'; ' i >»:<chQiidt4Qr«ii(^jrpitjAto9».4l^^fVO kemqp ass^Dt Fach no titan- 
» ment (testament) et cfésrains youletat en kll foermanch 
» (forme), etc., etc., etc. » 

C'est bien là du véritable picard. Il ne faut donc pas m^ 
. priser nos patois de provinces. 

An ' i>i37. i8^ SnmoiikBT.lB«TB|JciTi^^KSàmT.B«m^9». Biendes 
w :,pcr8fttines ont ^tensé que. ; saint fiern^ar^ avait toujours 

' scM^nomienlaii^f.vttlgMrçei^il traduit; cepcnidant dom 

Binct ^fsitiqaç ceppraÉddoiefteilr fit cuvent, ^s instruc- 

ikiis au.fieuple éa. .langue vulgaire.. M^.Ikiclos nous 

' ' «bime :le':ceiKmieiicc79DMnt a un dks quaral^le^uatre ser- 

iBOBë'deiee>«qit^ oop^Vi'âprte un nlanil^fît de 11 78 

^ (2$ «iîis)isq^9iàs>]k mort de) l'mai^Ur).^ lequel manuscrit 

^HiientiJctesifieàilliins tde.Paids,;, eti avait été. dio^né à leur 

|ièrê QoàluJpariNkolàAI^fèvr^ 4^ î<ouis XIII; 

'^'uaAîsJ'àcadéinlciei^ ne décide pas si le. lext^; qui est en 

langue vulgaire , est un ocigual ou. utoe feradiiiction ( i ) . 




J(a|iTité:j^6 Jie'sQft-C^'iat , en vi^uz franjcais, prêché par ce père de notre 
éloquence sacrëe. e( Trois merreilloufiès choses eswarl, chicr Ircire, en ce»tc 
neiance, etc., etc., etc.» 
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tf Cl commencent li sermon saint Bernard JliI fait de lavent et 
» des altres fettes parmei lan. 

» Nos faisonà vi, chiierfreire/ léncommencëment de lavent 
» cuy nous est asseiz renomeiz «ttîdiinis al munde/si cum sunt It 
» nom des altres solampmtcfi3&; Mab li raison, dà nom nen est 
». mie par aventure si conniie. Çu- ji çheti(. fi( dAdam nen ont 
» cure de yçriteit, ne de celles cliQse» kà for salveteit appartien- 
V nent, anz quierent icil les choses défailMns et t^èspessantes. A 
» quel gens ferons nos semblans les homes d^-oelè: génération , 
» on a ç|uel gens enverrons nos cui nos vçons estrei n ahers et si 
» enracineiz ens terriens solas et corpoiiens, Vil départir ne sen 
» payent, etc., ^tc., etc. » .^ 

- • ■» r ' . ' ■ J • y- '.'—'. ■' 

■ ■ ' ■ * ■ ■■ . . * . 

Nous ferons observer que la prose de cette époque est beau- 
coup moins contournée , contractée ' et' plus , intelligible 
que les vers. 

• * a ' I • # > 1 ■ . 

. t , ' , ' • • I t • 

An ii5o. 19*". Le Roman de Robeat Grosse Tête: M. de Ro- 
quefort '^ 
avec 

environ, d'il est tonde aans cette opinion 

que. duelque généreux, éditeur ïéî&êe pbnr- cet ouvrage ce 

qûej MMl.PIuquet, .!^ùgUste le Prévost é(_ j'rère ont fait 

;8i bien peur le roman de Rou^ que uqus citons ici 

S ptir mémoire, devant lui consacrer un article à part 
ans ce recueil. '•' " 
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An 1160. 20*'. La Chronique de Turpin ou Tilpin*. L'ancienne 

• "èhrc^nique de Tuipin 5'* source de- tous'. lâl$. romans de 

' Charleknagne , au' 'moins postérieure de deux . siècles aux 

"'feits qu'elle retrace fabuleusement > étattiioviginaireinent 

• latine. Dom Rivet nous apprend que ^ îvers la fin du 

xu*' siècl^y un écrivain français,. i^ouuné maotre Jehans , 

là traduisit eu langue. vulgaire.- C'est donc seulement cette 

traduction que nous rangeons sous l'année- 1 160. Nous 

lisons ^ns la Bibliothèque française, de la Croix du Maine 

et du Verdier, que Guy^AÛard attribue l'original latin de 

cette- eh^nique à un moine [de :Saint-Andrerde-Vienne, 

vivant en '1023; Guy-i'AUara était' I)^i^)>binois. M. de 

Màrcaf la donnç à un Espagnol du xuf siècle. Gaguin en 

fit auissi'une traduction, par ord^e .du roi de France 

Charles viii. La Chronique de Turpin et trahison de Gan- 

nelçn , coi1fite.de Mayence, fut encore traduite par Michel 

MicXius 4e Hârnes., Lyon , 1 583 , ainsi que' là ConJquùe 

de Charlemafrne et les J^aillances des douze pairs et de 

Fier^'-Bras. C'est ce que nous apprepd le Catalogue de 

la Vallière. 



An ijâo./s-i%LkVu»S]Uii[nn'BATWLDs. L'abbé LelMufparled'un 

' Mantlscrit donniez la maUoo de Sorboonepar le cardinal 

de Richelieu , contenanft une traduction , fSite au iij' sië- 

,j cle,, probablement |iar Lambert, de Liège, instituteur 

"; 'désîbegviues^/d'iine ^l'e, en latin, àe'tainte BathUde , 

• ■' Tqiive ûe'Cloyis II,' iHiistre relue' rëgente du rovaume, 

^ '■ pendant la mmopté dé son fils, tlbtaîre III, laquelle 

|'inouruten685, après avoirfoudéles abbaye$'de CheUes 

et de Corb)e'.|L'briginat de cette f^e est une composition 

co'nteïi^o rainé. Toici lé début Âe' La traduction, où l'on 

reconnaît le p^ois picard : 

•'I r' CHeiteUimif ut ii<e<a« Sbanigne et' extraits de royal ligaie , 
» et fu en sa joaece ravie des luejeréans ; et fu parla porveaocbe 
u a(MtreSelKBâN<j)nRu4B>an cestpsii et veoduea un haut hnois 
> qi|i atoit nom Èaohenvalx et esloîl B che taai maieschaui de 

" Fraçce,.etc., ctc.,|elc.i. 

An Mj8o!'.'2^^')^B'A6H^.yf'DK'-iniADBCTfaw''ri'ùN^'ï!p^iiE du saint 

■ ,,' , flwVÀW.rjaue.ftn':Vi^9,,parle? f^è^■ç5,fçl^lvcl■sdeschar- 

;j j. 'ti<eiix de Uon't^Dteu-, diocète de Reima-ttl qui l'Epltre 

■ ■"^■'■'éSta*eeisé*;.'"Cé'Flfagiliient nOn^est fcmmi par l'abbé 

/';l"'-',''','i#P^ftr.3âiià''iiri:'tl^;'Bfes,:i^^ 

' .. i,ir.,i 4lt»«ifltiiQK»t,-,;i',„'. .|~»'.,i ^,.,. ,''r>>] vni''>.} 'vi; , 

', ., )-; iritiTTes«hîfTiïreIni«o Jh^lkOupkaiHHe ehtBjvdtis ma hochet 
'•If) i»>ar bicwîpnrijoufra.iiiasaic iSleiiïilecfinkil^tcniri ::'I)cus lo scil ; 
11. Il 'aiipar<ltiiniei>leBMd, ■taEijieto.vcfokfi-l r l-> \i:t ii<i)i -< 

'; ' Hi;« f|l>bl4,|,-V'j'o'ji'',- •;■ ■'■('■. „: ' ;l i'u'i-,'i'll1 i' (V '* 

l.^..^ ..■iJ;..7H|.J);-:,r,Ji3 -1, !, ,,■.„■, o-'." -.1 -.lil'i. ■•il '-.l-J - 

■ .UV..i..l,,i,_:«iJiv'.">--l..-J:.= N.'.-L,.ni«,.Lt,.i:',l,-;J..i . 

ha ifi^, 'jjï';'']Natroc'ïli>!i'"br^i*'P»MloM'br'»î S. J.-Ch. 

:,'.,',,, jJJrobfÏMfimefltceilei^vi'ÏMr*^^^ 1 198I,' pour les dio- 

ri.i .nminsi dei IVlett." MaiuUcWt,.4nè&iMi^fla(h^e la biblio- 

'' 'dltqÙE du qkTdtiial de'RoliRni'Bn'Toi'ù'att'&agment tel 

■.",qtt^#o^3'le cîiiiiii'é L-ticiS^e l'abbé Ijebéti^.':', 

I- - ■■■' ■-■«1 Çp^ f ";'iî '■". I"i '■t Çurell-t 

■,-,» M-faoB et . , iliivne : rt II miniflrei 

. j..J..(UtL«e . . ...■ t^l^Ml. .-n le eort de 

...» Liawii^ij; ... i',.i-,. .i,|uaDtille 

,., ï qlTBuPjt.. : ■ . .' . I - •< . ■■! Icdista 



«'holciltlfcfai'lnfl'ksi'iu'JliU. M«ilttUÉtit(]i]ikrA.oiàMteîl li 
• ^role. J)i»u,,«t(y, etc., etc,fl,|, ^^ ^ ., 

o. 2^. SËkiidMs'DE Maùbicb, '£v£QtJE db Pasis. Manus- 
ont de l'an'i 200 , âp^tattenant k']k hit^othèque du cha- 
" pitre de *Ms: li'fbbé Lebeiti ; aii tom . 'iyii des Mémoires 
He f Académie det lnscr^iîoiù'î"Aaah^, la copie exacte 
de» fragiriëns, de .deux ser^ohs ^uepoiis' allons insérer 
id., ces Uiij^éas hou^ paraissant dmhe^ d'être réim- 

■prirné*:'- ■■* -'■' ;;■/ "'■ ;■■' ■■■■'■* 

. SCAMO UAUEUCtLCPIfiCOriiPàRISIENSIS 

''■■ «CMMMfftlO*. ■ ' ■■■■ I- 1 ' 

Dicit ei Jheiui paice Oi'éi itiiài. ' 

Îti^iyr pi^,pve (prétçes) ceaù.parok.OB fut^mie jolpmeBt 
ite a maascéi)or saint Kefre. Quai: e a ift)S fli aie dite aufii 



1 v^d( D^. Oi- (Womei saTotr de noimi^siiiVjifiTnJuii'e devant 

v Deu et celiiy que DOUB avoua a coniei" ~ 

■ Iroia coses : la premeraiae chose li ,_. 



]ttt»m__ 

mieillMH'Ml UHi^tUs oigne . 
se li est sainle vie : la Becuiiai: 
' B ett'la 'tCicDM ijui^st hesoi^able lalmrÉtMtd'a^ioi et a autrui 
-iIj: cnQ9«iUi(ivt.3tierGëcMla-uniiMl>i«diiatiaai>kr.c*iljprestrei 
11 doit rapelcr Ie'puplc'db'm3l'>,Ma.'La pncÉnniBe choie qui; 
» lipreitre doit avoir c'est saioteTiciparqueTi^uoitMiiaeiiini: 

» ijui le verront et pii- bonc vicili; mener se esmoMer et eilavti- 

V lote lordure de son corps et de Urne; de luiurie, deglolonie, 
» d'orgueil, de hiine,d'avariM;e,decOBTv(ti*C*tde tote«icelle.s 

" eLsa personne ileiaot la iiock, Aprts si apit.estre TSfiraiit si 

V'-v<ftHiait;Té oii iffeiffldmH'èkaoiivwnfe'pKW 

Ir patiWMi*'W^>»W«*.J«Mi>a'Ato-eitotféla^ bfiffiw, large», le- 

j> ner, lumière dcl moncir, 3 roiïic ntt troSTrc sinre^ vos estis sal 

» tPrr.T . ' ' ■■ ililiiit saler, r'^rtensaigmor BV«cdBine 

' 'sOiiil, ,niwiniciit tèlfMi'iGiiea c)io«es<(iiiU 

'■--'■ I 11 iniiemenlitreSquii» soDtenpecié 

>■■ 5,n>r n Dfu, li tortie la"lriande qui est 

li b miiini-c 11 doit ï^rè tattrouiidi j quar 

il: cnliiniûiri- tôt '-i4s<{<ri<eàEirdeDt.et se 

iiiLilo rt J^icii'm)» LontliM,- dM&râne bouc vie 

fTl|lll^ Donipe'! puEt if Câtti bumîlitate et 

,iï .ilurc Dei ail deuin qui iRtifitat juventu- 

)i>v;iinc malvaise vieâ il-Mit'eil pi«ce de 

r (s;ir|,Fi) vniin]eDt>tiU)|''«nngera le cors 

bmjiujituD de aoi : i\liii/ \&^ie dit la aaiote 

iilfic^i ^ïrnéin et btbiïcalMem indigoè, ju- 
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j» âicsttm aibî manducat et Mbit, lasi poons nos dire que la pre- 
» meraine cose (|ui çst besoignable al preroire qui tient parroce, 
» si est sainte vie et bêle que il doit dememsr défvant Deu et 
)> devant' son puple.^ La seconde chose que il doit ayoir, si est la 
» discrétions o le scîense par coi il doit conseillier les anmes que 
» il a a goTemer : et si come désirent sancti patres, il doit savoir 
» Hbrum sacraroentorum, baptistarium , coropotum, canonem , 
t » pœnitentialem,p9alteriuni, omelias, et maintes autres choses 

» de vita sacrorum ordinum, etc., etc., etc.» 

SERMO IN CIECUMCISIONE POMINI. 

Postguàm eonsummati sunt, etc. 

« Secnor et^iame»^ lui si est H premiers jors de lan quil est 
» apele an renues. Aicest jor suelent f soient) li maWais crestien, 
» sêlone le eoitnme des ]>aieûs, Êiire sorceries et chatoies (sorti- 
» leges) : y por lor sorceries y por lor caraies, suelent expermen- 
y ter les aventures qui sont a venir, bui suaient entendre a mal- 
» vais gens faire, y mt (mettre) lor créance en estrennes, y di- 
» soient que nousnesteroit riches en lan , sil nestoit hui estrenés. 
» Mais nos devons laisier iceles coses qui napartiennent a la vie 
» pardunible oonqiwrre. Nos trovons en la sainte Evangile d'hui 
» que ndttre sire Deus par co que il pat soi mesme volt garder la 
» loi^ que il avoit donee que il a le wistisme jor de sa naiscncc 
» qnibui eétyoltestre circoncis, etc., etc., etc.» 

• • . • . . ' 

An iao4. a5<>. Tille-Harimuin (Histoire de la prise de Constantin- 
nople par les Croisés français). On recherche surtout de 
ce livre l'édition qu'en a donnéç Dirfresne Bu Cançe , à 
Timprimerie royale, en 1667.XW Mélanges ^ tirés d'une 

nde bibliothèque, rédigés sous le nom du marquis 
^auliny , par son secrétaire , Constant d'Orville , cqjnj- 
tiennent une fort bonne analyse de cette histoire , dans 
laquelle le vieux langage est respecté. ViUe-Hardouin est, 
sans doute , un de nos plus anciens prosateurs ; mais il 
n'est pas le premier, comme le dit l'abbé Massieu. Après 
ViUe-Hardouin„ notre langue, toute gotl^ique qu'elle est 
encore, est pourtant assez formée pour mériter le nom 
de langue française. AJors paraissent les établissemens de 
saint Louis , l'histoire de ce grand roi , par son ami Join- 
ville , dont le texte , à peu près pur, nous fut rendu , m^ 
1761 , par MM. Mellot, Sallier et Càpp«ron|ii^;|iei^|u ; 
le livre des Coutumes de BeamfoisiSy par Philippe '<}|S 
Beaujhanoir, en 1283, et en6u Froissart. On lit,, ^a^ 
le Recueil des Historiens de France j tom. xviîJ,, que 
le texte original de Ville-Hardouin paraît altéré dès W 
plus vieux manuscrits. Les bénédictins citent trois éditions 
de fcet historien , antérieures à la leur ,* i<» celle de Blaîée 
V^enfar» , en neuf livrés , avec une traduction en français 
niodemîfié, Paris, i585; a« celle de Lyon, 1601 , plus 
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corVecte que la pi'écëdente , et faite sur un Manuscrit des 
archives de Venise , qu'on dit apporté des Pays-Bas par 
François Gontarini , procurateur de Saint-Marc , à son 
retour d'une ambassade auprès de Charles-Quint, en 1 55i ; 
3® celle de Du Gange , 1667 , imprimerie royale , 
faite sur l'édition de Lyon et sur un Manuscrit de la fin 
du xiu* siècle. L'édition des bénédictins ,' donnée par doni 
Brial, en 1822^ est faite sur collation des meilleurs 
textes imprimés , avec le texte d*un Manuscrit du xni* siè- 
cle , portant le n"* 7974 , au catalogue de la Bibliothèque 
royale, où le style ne laisse pas que d'être un peu rajeuni. 
Cette édition de dom Brial peut être considérée comme 
la meilleure. Voici un échantillon de son texte. 

» , Sachiez que mille cent qaatre vins et dix hait ans après Tln- 
» carnacion Notre Seigneur Jésos Christ al tens Innocent III, 
» Apostoille dé Rome et Philippe roi de France et Richart roi 
» d Angleterre , ot un saint home en France , qui et nom 
» Folques de MuUly, cilNuillis siest entre Lagnj sor Marne 
» et Paris, et il ère preste et tenoit la paroicne de la Tille, 
j» Et cil Folques dont je tous di, comença a parler de Dieu 
» par France et uar ïes autres terres entor , et nostre Sires 
» fist maint miracle por lujr. Sachiez que la renomée de cel saint 
* home alla tant qu'elle Tint a lapostoile de Rome innocent, et 
» lapostoile euToia en France et manda al prodome ^ue il em- 
^ » preschast des crois par s'autorité j et après y enToia un suen 
'*» cardonal maistre perron de chappes croisié et manda par luy 
» le pardon. tel com tos dirai. Tuit cil qui se crcisiéroient et fe- 
» roient le senrice Dieu un an en Tost, seroient craittes de toz 
V Ics'peéhiezqueilsaToient faiz,dontilsseroientcontez, etc., etc.» 



PREMIER^ MONUMENS DE NOTRE LANGUE 

. '■: DfNS LE MIDI DE LA FRANCE, 
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RILEVES PAUfCIPALEMENT DE L HISTOIRE DES TROUBADOURS , 

PAR M. Ratnouard. 



■'l\i' ' 
il'i 



' > Le- Catalogue abrégé , que nous donnons ici , n^est guère 
qn^on extrait de la table des matières de V Histoire des Trour 
ïmdours. Où pouvions-nous mieux trouver les titres que nous 
cherchona^ et dans un plus bel ordre? Cet excellent ouvrage est 
divisé en six volumes. Après une dissertation approfondie sur 
Torigine de la Langue romane , dont*nou3 avons plus haut in- 
diqué la sub&tance , et ^rës la grammaire romane du Midi , 
viennent les écrits capitaux de cette, langue^ dans toute la 
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pureté de leur texte y accompagnés de traductions élégantes et 
fidèles. Le ^^ yolume renferme la biographie de 350 trouba- 
dours , rangés par ordre alphabétique^ et le 6% consacré à la 
grammaire comparée des langues du Midi , est un chd'-d'œuyre 
de recherches et de science philologique. L'auteur établit ayec 
force , dans cette dernière partie^ que si / par une autre dispo- 
sition de la cour de nos rois et de la capkale du royaume , la 
langue romane du Midi fût devenue langue française , au lieu 
du roman du Nord^ nous y eussions gagné pour Pbarmonie^ la ri- 
chesse^ la variété ; et même la clarté, par l'effet de désinences 
plus sonories^ d'articles plus nombreux^ de l'usage des affixes 
( m' pour me , etc. , etc. )^ et enfin des inversions. Il y aurait 
peut-être à dire là dessus; mais il faut passer un peu d'enthou- 
siasme à un national , et l'admirer dans un érudit. Une vérité 
qui nous parait devoir être admise sans restriction est celle que 
le roman du Midi, contenant bien moins d'alliage que celui du 
Nord> est aussi plus riche en pures origines celtiques. Nous 
oserons , appuyés sur plus d'un témoignage , jeter quelqme 
doute , malgré M. Baynouard^ autorisé de Huet et de Casse- 
neuve , sur l'opinion de Tantériorité des écrivains du roman 
méridional. Avant la séparation des deux idiomes^ c'est à dire 
avant Tan 980 ou 1000^ le roman étant généralement partout 
le même pour toute la France , il n'y a pas lieu de mre] de 
distinctions entre l'origine des écrits , et d'ailleurs le Nord , à 
cette époque , nous l'avons vu^ en fournit autant que le Midi ; 
et , depuis la séparation , nous ne trouvons pas , dans l'ouvrage 
même de M. Raynouard « de quoi justifier son assertion , puis- 
que le plus ancien écrit dont il l'étaie^ le Poème de la nobla 
LeyesoUy est postérieur à la CTianson de Roncevaux, écrite en 
langue d'oil. Nous fiinirons par une observation qui peut-être n'est 
pas frivole , c'est que la langue romane du Midi présente beau- 
coup moins d'anciens monumens de prose que celte du Nord. 
C'était un symptôme fatal pour les destinées de la première. Un 
idiome dans lequel on n'écrit guère ^'en vers ne va pas loin 
et ne répond évidemment qu'à des besoins très restreints. 

An 84i— 4^* ^^* ^^ Sbrmbns db Louis le GBRiiAïaQini bt dbs 
Sbigneurs français. Ecrits d'origine commune aux deux 
romans du Nord et du Midi (relatés ici pour mémoire ). 

An 88o. a^*. Le Pojdib sur Bobce. Il se trouvait en manuscrit 
dans la célèbre abbaye de Fleury , ou Saint-Benoitrsur- 
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Loire , dont la bibliothèque remarquable fat , dit 
M. Ilaynouard , pillée par les réformés , sous Odet , car- 
dinal de Ghâtillon , chef titulaire de cette abbaye. Une 
moitié de cet^e bibliothèque échut plus tard au célèbre 
P. Pétau , et l'autre à Bongars :.la partie que possédait 
ce dernier devint la sou^e de la collection si riche de 
Heidelberg ; celle du P. Pétau passa dans les mains de 
Christine , reine de Suède » et de là au Vaticaà de Rome. 
Le manuscrit du poème de Boëce était, en i8i3', jt !& 
biblîo^èque d'Orléaiis ; c'est là que notre auteur l'a vu. 
L'épriture , assure-t-il, eu est du xm' siècle. Il est inutile 
d'ajouter que le sujet de l'ouvrage est la captivité du 
philosophe , dont nous avons le beau Traité de la Conso^ 
lotion. Ce poème est rapporté à la date de 880 environ 
(par conséquent antérieur à la séparation des deux romans 
cités ici pour mémoire). 

An 960-1080. S"". DivEAS AcTBs bt Titbbs, de l'an 960 à 
l'an 1080. On en pourrait recueilUr encore d'autres, de 
cette époque , dans V Histoire du Languedoc , par dom 
Yaissette. 

An iioo. 4''' Poésies des Vaudois, et notamment le Pokhb db 
LA NoBiiA LBYC80N,de l'au 1 100. Ces écrits prouvent l'an- 
cienneté de la secte des Yaudois. Le dernier est une Bis- 
• taire abrégée de l'ancien et du nouveau Testament. 

An it3o environ. 5®. Hïstoirb db la pbise de Jérusaljeii , par 
GoDBB&oT pB Bouillon, écrite en dialecte limousin et 
nous semblant , par cette raison, devoir ètreclass^e parmi 
les momunens de la langue tomane du Midi, L'auteur en 
est le chevalier Bechada , lequel écrivait de 1 1 3o à i i4o. 

An ii5o environ. 6^. FoÉsns divbrsbs ou xn* siéglb. M. Hay- 
nonard en donne, conune toujours , le texte exact et la 
traduction. 

An II 00-1400. '7^ Poésies db 380 Troubadours , dont le pre- 
mier, parmi les auteurs conservés, est Guillaume de 
PoitiBRs , dut d'Aquitaine. Ce prince aimable et singu- 
' lier naquit le 22 oçtot^re 1071. Il se croisa en iiot , et 
mourttt à cinquante-cinq ans, en 1 1 26; c'est le plus habile 
et le plus harmonieux des troubadours, comme il en est 
le plus' illustre et le fAus ancien. Ses mœurs n'avaient 
rien de modeste. H fonda un mauvais lieu , à Niort, sur 
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le j4an deiiiumâ$tèire8. Le (»ape, Galiste 0, TexcommumA 
une fois dans sa vie ; il se moqua îde ^excommunication , 
et , comme il était fort gai, le rire le sauva : le rire est 
un bouclier. Il fut Faïeul d'Eléonore d'Aquitaine, épousa 
de Louis YII , princesse qui chassa de race , et devint fu* 
neste à la France , comme chacun sait. 

An 1270. S"". \!hxwm^v»Ay qu CfP^^nnini h^ihiobs^ a IUw, 
en 1270 » par Alphonse , comte 4^ Ppi^piL, frèrt^ d< saint 
Louis. Le langage d^e ces cpuUunes nou3 a para apparltenir 
à la langue romane du Midi. En voici un passage rap- 
porté par M. Duclos. 

tf So e$ auaber que per nos et per nostres successors, nonn sya 
» faita en la 'villa aita Falha, o questa, o alberjada, ny empran- 
» tarein a qui maymes, si no de grat a nos prestar yolîont Iha- 
» bitant eh qoesta meyma viUa, etc., etc., etc. » 
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DISCIPUNA CLERIGALIS, 

» # * 

•• • • • ( 

TRANSLATA. A PETRO ALPHONSO ^X ARAEIÇO IN I.ATINUM, 

Avec la version française , prose gdthicfuê en regard , suivie de l'I- 
mitation en vers gothiques français du même ouvrage, et précé- 
dée d'une Notice sur Pierre Alphonse et ses écrits, par M. l'abbé 
deL.-B...... 'Paiis^ i8l4> 2 vol. inj-12, de l'imprimerie de Ri- 

gnoux. (Lettl'es rondes et italiques modeities.) 

(1106-1760-1808-1824.) 

ht sàyant éditeur nous apprend , sur Tautéut ou compilateur 
de ces contçs^ dont plusieurs se retrouvent dans les Mille et une 
Nuits, et dans Pilpaj'^ les particularités suivantes. Rabbi Mojse 
Sephardi; juif de Huesca^ en Aragon^ naquit en .1062. Ce savant 
et vertueux homme se fit ehrèlien en 11 06 > et reçut de son par- 
rain Alphonse vi^ roi de Castille et de Léon> les noms de Pierre 
Alphonse. 11 écrivit^ pour justifier son abjuration , douze dialogues 
latins où il réfute les erreurs des Juifs. Selon Kasimir Oudin^ re- 
ligieux prémontré^ célèbre par sou érudition et par son aposta- 
sie en faveur du luthéranisme^ en 1690 , Pierre Alphonse mou- 
rut en 111 0. 6 a discipline de Clergie, qui fait Tobjet de cet ar- 
ticle^ passe pour être le second de ses ouvrages. C'est une ins- 
truction d'un père à sou fils , dans laquelle ^ à la manière des 
écrits arabes d'où elle est tirée , la morale est revêtue de formes 
narratives^ proverbiales^ sentencieuses et paraboliques. Montes- 
quieu, quoi qu'on ait dit, a raison, le climat influe puissamment 
sur le caractère et le génie des hommes; et^ en général^ les idées 
abstraites , les hautes réflexions , les principes sont dans le Nord; 
tandis que les images y les passions , les contes sont dans le Midi> 
sous l'empire du soleil. En 1760, Barbazan fit paraître, sous 
le titre de Castoiement, une version en vers gothiques^ abrégée, 
de la Disciplina clericalis y sans paraître avoir eu connaissance 
de l'original latin. On juge , par le stjle, que cette version ano- 
nyme est du XIII* siècle. En 1808 et 1824^ M. Méon ayant dé- 
couvert^ à la Bibliothèque royale, sept manuscrits du texte 
latin, plus une imitation de cet ouvrage, envers gothiques- 
français, beaucoup plus ample et plus anciennement copiée 
que celle de Barbazan, et enfin une traduction, en vieille 
prose française, qu'il attribue à Jean Miellot, chanoine de 
Saint-Pierre-de-Lille, et secrétaire de Philippe le Bon, duc de 
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Botti^ogne. La société des biUiophiles sf'en remit ad zélé éclairé 
d^aii de ses membres du soia de surveiller Timpression fidèle 
(te ces trois copies , dont elle fit tirer^ à part de ses 25 exemplaires 
in-8'', 250 exemplaires in-12 y sur un papier et ayec des carac- 
tères «hoisis, le tout enrichi d'un Glossaire suffisant pour la 
parfaite intelligence du liyre. Ce livre ^ en lui-même , mérite 
d'être lu , tant à cause des conseils judicieux , des sages obser- 
vations qu'il renferme ; que parce qu^il est fort amusant y dans 
son allure libre et naïve. Le texte ^ sans être cicéronien^ ne 
semble pas trop barbare 5 quant à la traduction, en vieille 
prose 9 elle est pleine de grâces , et n'accuse pas de pesanteur le 
bon chanoine qui l'aurait faite. L'ouvrage a pour but de rendre le 
clerc iHen endoctriné^ d'où il tire son nom de Discipline de cler- 
gie. Il contient trente contes dans la version en prose, et seu- 
lement vingt-sept dans l'imitation versifiée. La plupart de ces 
contes sont ingénieux -, ils annoncent presque tous un dessein 
moral, comme de montrer le prix et la rareté^de l'amitié véri- 
table^ la prééminence du mérite sur les avantages fortuits de la 
naissance^ l'horreur du mensonge; l'inconvénient de secourir 
le perfide (et c'est la fable de l'homme, piqué par la couleuvre 
(pi'il a réchauffée ) -, le danger des mauvaises compagnies ; la 
ruse des* femmes (le conte est bon, malgré la gravelure, et le 
sujet plait tant à VArabieny qu'il en fait, à son fils^ six récits, 
tous plus plaisans les uns que les autres)*, au demeurant, les 
femmes ne sont pas seulement rusées pour le mal ; c'est ce que 
VArabien enseigne , en racontant un trait de ruse généreuse 
dont l'héroïne est une vieille femme. On voit encore, dans ces 
contes pateruefe , combien les philosophes sont habiles à rendre 
la justice, témoin Salomon^ comment il vaut mieux faire son 
chemin par les grandes voies, bien que plus longues, que par 
les sentiers de traverse , quoique plus directs; comment celui-là 
tombe souvent dans le piège qu'il a dressé pour autrui ; com- 
ment est sot qui croie aveuglément tout ce qu'on lui dit ( et ici 
vient la fable du renard , se tirant d^un puits par le contre-poids 
d'un loup, qu'il y fait descendre, sur l'avis que l'image de h lune, 
réfléchie dans l'eau du puits, est un fromage) -, comment les 
faveurs de la cour peuvent à la fin devenir onéreuses , enfin , 
comment le sage, sans négliger le soin de ses affaires, se garan- 
tit des passions terrestres par la pensée de la mort. Cette reli- 
gieuse pensée de la mort fournit à VArabien, avec ses derniers 
contes, de très bonnes réflexions qui couronnent son ensei- 
gnement. 
Pour donner une idée de la manière du conteur , nous extraî- 

Analectabiblion. i. 7 
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tQt» I# conte doiuîëne^ que Molière a ntisen seéneibns son 
George Daaâin. Barbazau^ dans la prëfaee àts FaUtaua:, 
4U qôe ce graad poète a puisé ici dans le Dotopatos ou Moman des 
sept sages de Rame y par Herbers -, alors ce serait Herbers, poète 
du ïiu" siècle , antérieur à Girardins d'Amiens et à li ftoys Ade- 
Bès, qui Taurait tiré de la Disciplina clericaHsy n'importe : 
on voit que les jeux de TimaginatioB bumaine y aussi bien que 
les idées les plus grayes^ roulant dans le mène cerole^ font 
^Ânsi le tour du molide. 

Uù joveacel fui , qui Toulant éprouver la rose des femmes , 
afia de s?en garantir, enfiarma la sienne^ par \& ooBseil fuii 
siige horamey dansuuemaison à bailles purois de pierrey n'ayunl 
d'^lttres ouyeEtures qu'un buis et une fenêtre baut ptaeèOf 
Tf aie prison dans laquelle il lui donnait assez à mengier , et non 
trop à yeslir. La clef de la maison était mise sous le cbef dii 
«pari^ durant sou sommeil. Or > la dame avait yisé^ p«r la fe- 
nêtre^ lin. gars^ bel de corps ^ de face et de maintien. Elle 
se opit en quête de lui ouvrir la porte. D»s ce bul^ elle eni- 
vrait soja mari souventes fois pour lui emUer la def. Le mari 
soupçonna quelque méchante ruse à ce soin qu'on prenait ainsi 
de l'enivrer. Un certain jour donc y il feint d'être plus ivre que 
de coutume^ se eoucbe> et se laisse end)ler la clef . La dame 
ouvre, aussitôt l'buis^ et sort pour aller trouver son galant. 
Alors le mari se levé et ferme l'huis^ dé feçon que voiJà la i^mine 
debors^ sàps pouvoir au logis rentrer. Que fait-elle au retcsnr 
de son expédiUou? elle se lamente ^ pleure^ s'écrie qu'eUe va se 
noyer dans lepuit$> prend une grosse pierre > la jette à gtand 
fracas dans ledit puits , et se mucbe contre la porte. Le mari ^ 
Guidant au son de la pierre cbute que ce fût sa femme préd- 

Eitée y sort de bâte y pour la secourir^ laissant l'buis ouvert. La 
elle renU'e aussitôt^ et referme Pbuis sur son geôlier^ puis, 
se mettant à la fepètre y crie : <« Hoa ! deslojal bomme ! je mons- 
» trerai à mes parens et ands^ comme, cbascune nuit> tu te 
» dépars de moy , et vas à tes foUes fenunes et ribaudes ! » Ainsi 
fit-eUe^ et ses patens bîasxnereQt moult le poure m an ^ et lui di- 
rent moult yiUanies. 

c 
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ET Jœ& BUGS DE NORMANDIE ; 

Par Robert Wace , poète normand dxi xii* siècle ; publié pour la 
première fois d'après les Mss. de Fraace et d'Angleterre, avec 
des notes pour serrer ^ l'inteUigence du texte, par. Frédéric 
Pluquet, membre de la Société des antiquai^^e^ de Fraude, et de 
{plusieurs autres Sociétés savantes. Rouen , Edpuai^ Fière, .édi» 
teur. Imprimerie de Crapelet. Paris , m.dccc.xx.yu , 3 voi. gr. 
in-8, l'un des trois exempl. tirés sur papier de Hollande , avec 
double i^urë au trait, dont une suite sur papier de Chine. 

SUPPLÉMENT K\}X NOTES HISTORIQUES 

SUR LK 

ROMAN DE ROUj 

Par Auguste le Préyost , de la Société des antiquaires deFVance, etc. 
Rouen, Edouard Frère, éditeur. Imprinievie de Crapelet* Pails, 
M.DCCG.xxix. I vol. gr. pap. de Hollande. 

NOTICE 

SUR LA yiB ET IS.S ÉCRITS 

DE ROBERT WÀCE, 

Suivie de citations extraites de ses ouvrages, pour servir à l'histoire 
de Normandie , par Frédéric Pluquet. Rouen , Jean Frère , li- 
braire-éditeur. Imprimé à Paris , chez Crapelet, m.dccc.xxiy. 
1 vol. gr. in-8. 

Robert Wace^ appelé aussi Yace , Yaicé^ Gace , et m^me Uis- 
tace on Ëttstaeii6; Baquit à Jersey^ au commencement du 
XII5 siècle^ et mourut^ en Angleterre^ rers 1184. Il étudia à 
Caeu , tmAià quelque temps les terres du roi dé France , revint 
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se fixer à la donc dti duc de Normandie , roi d^Angleterre y 
Henri P% dont le fils /Henri 11^ ce premier Plantagenet^ si 
brillant^ et qui porta si haut Tédât et la puissance de la monar- 
chie anglo-normande^ lui donna ^ en récompense de son poème 
de RoUy achevé en 1 160 , une prébende dans la cathédrale de 
Bayeux^qui ne le satisfit guère ^ quoiquHl en ait joui durant 
dix-neuf ans. Ce poète, ou plutôt ce chroniqueur en vers, a 
suivi, pour ses récits normands^ Dudon de Saint-Quentin, et 
Guillaume de Jumièges, et pour ses narrations bretonnes, d'où 
nous sont venus tous les romans de la Table ronde y les chro- 
niques latines de Thomas de Kent et de Geoffroy de Mon- 
mouth , qui eux-mêmes avaient puisé, dit-on, leurs histoires 
fabuleuses dans de vieilles traditions et d'antiques manuscrits 
des pays de Galles et de Gornouailles. Wace est surtout pré- 
cieux par son ancienneté. Antérieur de prés d'un Siècle à Marie 
de France , il n'a ni son élégance , ni sa délicatesse -, mais , outre 
qu'il peint avec force, et qu'il a plus de critique et de pensée 
que n'^en comporte son âge barbare, il est un monument irré- 
cusable de l'antiquité de la poésie romane du Nord, ou de la 
langue d'oil , que certains esprits, trop préoccupés de la gloire 
.des troubadours , essaient journellement de rabaisser. Voici , 
d'après ses judicieux biographes éditeurs, la liste de ses prin- 
cipaux ouvrages : 

!•. Le roman dit : Le Brut ou Le Brutus et Angleterre ^ contenant 
•dix -huit mille vers octosyllabes , dont la Bibliothèque 
royale possède cinq manuscrits , savoir : trois du xm* et 
deux du XV* siècle , lequel roman ou poème fut achevé 
en 1 1 55 , ainsi que Fauteur prend la peine de nous l'ap- 
prendre dans ses derniers vers, comme il nous annonce son 
sujet dans son début : 

« Qui veut ouïr, qui yeut savoir, 

» De ro^ en roy, et d^hoir en hoir, 

» Qui cil fure, et dont Tinrent 

» Qui Angleterre prime tinrent, 

M Quîez roy y a en ordre eu ^ 

» Et qui amçois, et qui puis fu, 

» Maislre Huistace le translata, etc., etc., etc. » 

2". Le Roman de Rou ou de Rollon , immense production histo- 
rique de 16,547 v^'^^j allant de Fan 912 à l'an 1 106, et di- 
visée en quatre branches, ainsi qu'il suit : la 1", en vers 
octosyllabes, contient le récit des premières invasions 
des Normands dans la Gaule romane-française ; la a*, en 
vers alexandrins, embrasse toute la vie du premier 
duc Rollon ou Rou , lequel prit le nom de Robert I«' ; 
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la 3' sur le même rhythme ,' consacrée à l'iiistioiie de 
Guillaume LoDgue-£pée et de Richard son fils ; enfin , la 
4*, de nouveau en vers octosyllabes , plus longue que les 
trois autres ensemble , qui , de la fin du duc Kichard P% à 
la bataille de Tinchebray et à la sixième année du règne de 
Henri I", retrace la plus grande époque des ducs de Nor- 
mandie , notamment celle de la conquête de l'Angleterre , 
par Guillaume II , dit le Bâtard , et forme toute la partie 
' vraiment épique de ce long poème. 

3°. Une Chronique ascendante des ducs de Normandie ^ à remonter 
de Henri II jusqu'à RoUon , écrite en 1 1*^3, ayant seule- 
ment 3i4 vers alexandrins, et curieuse en ce qu'elle ma- 
nifeste bien l'antipathie qui divisait les Français et les 
Normands. . 

4*. Un petit poème intitulé : V Establissement de la F este de Iç, 
Conceptien, dite la Feste aux Normands, 

5" • Une J^ie rimée de saint Nicolas, 

A ces divers ouvrages , quelques uns , avec Galland , 
ajoutent encore le Chetfalier au Lion; mais ils pe pa- 
raissent pas , en cela , suffisamment fondés. Il est plus 
probable que Robert Wace , disons - le avec les rédac- 
teurs du Catalogue dé la f^allièrcj commença le célèbre 
roman li geste d*Alissandre le Gran^ devenu aujourd'hui 
le patrimoine exclusif de Lambert li Cors et d'Alexandre 
de Bemay ou de Paris , ses émules et ses contemporains , 
qui l'ont continué;, mais peu importe le nombre de ses 
titres,dèslorsqueleseul7loi72a/i de Rou suffît à sa renom- 
mée. Cette renommée était un peu obscurcie par le temps , 
malgré le soin que dom Bouquet avait pris d'insérer dans 
sa Collection des historiens de France, à la vérité d'après un 
texte peu fidèle, Un lojng fragment du Roman de Rou y et aussi 
en dépit de l'excellente nptiçe que dom Brial avait donnée 
sur Robert Wace au tome i3* de la Grande Histoire litté^ 
raire de France; mais , aujourd'hui , elle brille de tout son 
éclat , grâce aux travaux consciencieux dont MM. Frédéric 
Pluquet, Auguste le Prévost et Langlois ont illustré la pré- 
sente édition de l'antique épopée normande. Ces doctes an- 
tiquaires n'ont rien négligé pour en faire un livre aussi 
correct que magnifique , et l'on doit avouer qu'ils ont plei- 
nement réussi. Deux manuscrits précieux ont servi à l'édifi- 
cation du texte : i® celui d'André Du Chesne , que possède 
la Bibliothèque royale , lequel avait été fait d'après un autre 
très ancien , et recopié avec beaucoup de soin par M. de 
Sainte-Palaye ; 7? un manuscrit du Musée britannique, mal - 
heureusement dégradé en plusiem's endroits, mais pourtant 
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d'un prix inestimable par sa date, puisqu'il ect 4e la fin 
du xii" ou du commencement du xiii' siècle. Enfin, d'ex- 
cellentes notes, répandues dans le cours des deui: vc^mes de 
l'édition , et une table analytique des matières fort exacte , 
facilitent l'inteQigencp de l'ouvrage , et le retracent à l'esprit 
dans son ensemble , ainsi que nous l'aUons lEaire a>imaître. 

I 

Bobert Wacé débute paff le récit rapiie des érènemens anté- 
rieurs à BoUon !•', duc de Nonnandîe, tels que rorlgine des 
Normands y le culte de Xfaor et le$ sacrifices huiùaiiis > les cou- 
tumes du uord , les éBaîgratioBS périodiques de ses bttbitaus , 
Texpéditùm des Normands en France , leur inrasion 4e la Pi- 
cardie y fious U conduite de Bieret d'Hasting^ leur occupation 
de la Normandie, de la Bretagne et de certaine partie de PI- 
talie^ le baptême d'Hasting^ en Toscaue^ dans une petite ville 
nommée Luna^ que les conquérans , très mauvais j[éographes , 
assiègent et prennent, croyant assiéger et prendre Bome. Ensuite 
vient rhistoire de Bollon , ses visions , ses guerres en Angleterre, 
dans ïe Hainaut qu'il envab?t en reniontant l'Escaut , son en- 
trée en Normandie, parla Seine, ses ravages successifs dans 
nie-de-France, son siège de Paris, sou traité avec le roi de 
^ France , son baptême par rarcheyêque de Reims , Fmuoon , son 
établissement à Bouea, à IHnstar die «elui .de Hasting> à Char- 
tres , e(, enfip. sa mort* A cette histoire succède deiHe ^ Guil- 
laume V\ dit Longue-Épée, duc de Normaiidie. Oa y voit 
d'abord âon mariage, puis ses revers dans les révoltes des Bre- 
tons et lie Biouie, coùite de Cotentiu , t>uiis sa victoire et sa 
puissance; tes longues épées ont raison dans tous les temps : il est 
alors au comble de la gloire. Le roi d'Angleterre lui recom- 
^^Wnde son nieveu, Louis d'Outremer, qu'il fait couronner.il 
reçoit les hommages des seigneurs français; il paci£e le roi de 
France avec l'empereur Henri ; i>refj, Icj voilà le premier arbitre 
des affaires de son t^mps. Tout d^ua coup jl vi^te Juntièges et 
conçoit la fensée de s'y £Mne imoiaie; pensée ée malade, chez 
les princes, feOnmieOiaffles-Quiiyt (Pa bien fait vdir après lui. 
Aussi ioliibe-t-il arabde iaeeissafidiinètt^t. B veut akHrs sSbdiquer 

eu faveur de Ridbslrd I«% "soii 6b j cépéndaut il se résout à gar- 
der le pouvoir ; mais; il n'a pltfs crue des malheurs, et finit par 
être assafssiné parles Flafcnandsduauc Arnoul, au grand déses- 
poir des Normands. On l'enterre daas la ca(bé!îraie de Bouen 
même. 

» Groaf«p»rlie«i^Ml(e9r^r«île>{«irh «ibaittttfiie; ' 



» Gambes oot lunf^B dreites, larges la forchfeinne , 

» N'esteit mie sa char embruuie dc oscure. 

» Li tez poi^a hault, luoge ot la ofaeyelufe ; , < 

» Oils dreits et apers ont , è dulce regard^ore ; 

» Mez a sis aDemiz semla mult fîère è di^re \ 

» Sele nez e bêle bucbe , e bêle pdrliure. 

» fors fu Gome jabftpz (geant)^ è nardiz sài'iiz Éaesttte ; 

» Ki son colp atendi, de sa Yie n'ont cure, etc.^ etc., etc. » 

Après Guillaume Longue-Epée ( le poète procédant toujours 
comme Phîstorien ) , défile Richard I**^ , dit Sans-Peur , 3* duc. 
Louis d^Outremer^ méprisant sa jeunesse, vient à Rouen et 
s^empare de sa personne. Les habiians , outrés de cette yiolence, 
forcent le roi de leur rendre Richard. Cependant il est attiré à 
la cour de France , et confiné à Laon ; Osmond le console et 
ménage son évasion. Le roi Louis, ligué aVec Hugues^ partage 
la Normandie, et distribue, sans façon , les femmes ;iormandes à 
ses officiers. Les Normands s^insurgen t et font rusurpateur prison- 
nier. Louis d'Outremer est trop heureux de s'arranger avec Ri- 
chard , en lui rendant son duché. Cette belle province faisait envie 
atout le monde. L'empereur Othon veut aussi l'envahir. Richard 
le défait, tue son neveu, et délivre ses fidèles Normands.-Mort 
de Louis d'Outremer. Richard a de nouveau à se défendre 
contre Lothaire. Il le bat ^ sauve ^ de sa main , pendant la ba- 
taille , Gautier le Veneur, appelle Harold , roi des Danois ^ à son 
«ide , signale ^^ tout son courage ^ sa prudence , sa piété , sa 
justice^ perd sa femme, et devient épris de la belle Gonnor. 
Aventure du sacristain de Saint-Ouen. Un ange et le diable se 
disputent l'ame du moine amoureux. Première nuit des noces 
de Richard et de la belle Goonor. Richard contribue à élever 
Hugues Capet à la couronne ; il meurt peu après, moult regretté 
d'un chacun. Richard II , son fils , lui succède. Ce 4« duc mérite 
bientôt le beau surnom de le BoUj qui kii ^décerné. Il favo- 
rise la noblesse et réprime cruellement l'insurrection des vi- 
lains. Les Anglais, sur ces entrefaites, font une descente en 
Cotenlin. Il n'y a rien c}^ si vagabond que ks individi£S et les 
peuples misérables. Les brèves Cotentifiois taillent' les Anglais 
en pièces. Digression de la nouvelle invasion de l'Angleterre par 
Canut le Danois. Anecdote d'un chevalier qui vda au duc Ri- 
chard II une cuiller d'argent. Maladie et mort du duc Richard 
le Bon. Son fils , Richard III , parait ensuite sur la scène ^ pour 
en disparaître presque aussitôt , et faire place à son frère , Ro- 
bert I*% 6« duc ^ qui lui succéda , apràs s'être révolté contre hii. 
Anecdote d'un derc qui mourut de joie. Robert trionqphe des 
Rrelo|is. Ses amours avec Harlette. Cette Hariettie était une 
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bourgeoise de Falaise^ qui n^était point sotte ; ses charmes Ta- 
yaieot approchée du duc ^ son adresse Papprocha du trône du- 
cal : cette scène est un peu naïve, et PÂrnolphede PËcoIe des 
Femmes aurait grand tort de la faire lire à sa pupille Agnès. 
Harlettedonc, ayant avisé «yie les princes ont tous un grand 
orgueil 3 et n^aiment rien tant^ dans ceux qui les fréquentent , 
qu'une entière humilité , en fit voir une singulière dans un mo- 
ment de bonheur et d'égalité suprême, 

« Quant el lit del dac fu entrée 

» De sa keniise enveluppée , 

» La kemise ad derant rompue 

» £ tresque as piez aval fenduei 

» Ke tute se pout abanduner 

» »Senz la kemise revestir. ^ 

» Li dus demanda kedeveit 

» Ke sa kemise ayalfendeit: , 

s» ITest pas, dit-elle, arenantise 

» Re le Das de ma kemise 

» Ki à mes jambes frie et tuche, ^ 

» Seit tumé Ters vostre bûche , 

» Ne^ ceo kî est à mes piez mis , ' J . 

» Seit tumé vers yostre vis. 

i> Li dus Fen a seu bun gré 

» Èâ grant bien là atorné. 

» Quant ensembe orent veillie pose, 

» Me Toil mie dire altre chose, 

» Com hom se joc odt sa mie, etc., etc., etc. .» 

La rusée ne tarda pas à rêver qu'un grand arbre était sorti de 
son corps , qui montait jusqu'aux cieux et adumbrait (ombra- 
geait) toute la Normandie; si bien que le duc Robert, captivé 
par la belle Harlette, devint incessamment père d'un beau gar- 
çon , qui fut d'abord Guillaume le Bâtard^ puis Guillaume le 
Conquérant. Ses amours, d'ailleurs^ furent de courte durée, car, 
étant parti pour la Terre-Sainte , malgré ses sujets^ il mourut 
empoisonné à Nicée. Ses restes furent rapportés à Cerisj^ par 
son chambellan Toustain. 

Enfin nous voici arrivés' à Guillaume le Grand. Sa jeunesse 
est d'abord éprouvée , comme toutes les minorités , par des rè- 
voites de ses vassaux et des invasions de ses voisins, surtout 
par celles de Henri 1*% roi de France j mais sa valeur précoce 
triomphe de tous ces périls. Une fois il est sauvé ^ par son fou , 
de la violence des seigneurs normands ligués contre lui. L'al- 
liance du roi de France achève de rompre la ligue de ces sei- 
gneurs rebelles. Vient ensuite la guerre brillante et heureuse 
qu'il soutient contre Greoffroj' Martel, comte d'Anjou. Il épouse 
Mathilde de Flandres, l'épouse sans dispensés, en sorte qu'il est 
excommunié. Une telle femme rachetait bien des tourmens.*Du 
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reste , leè époux se réconcilient , ayec la cqur de Rome , par des 
fondations pieuses ^ et c^est là Forigine des belles abbayes des 
liommes et des femmes, dont Gaen s^honore encore aujour- 
d'hui. Les Anglais repoussent, à leur tour, plusieurs invasions 
normandes. Guillaume défait le roi de France, qui avait de 
nouveau envahi ses États , aidé de Geoffroy Martel. Cependant 
la scène va s'agrandir. Edouard , roi d'Angleterre , veut léguer 
son royaume à son parent, le duc Guillaume. Harold^ fils du 
comte Godif^in^ feint d^entrer dans les vues de Guillaume sur l'An- 
gleterre, etnes'enfaitpas moins léguer la couronne par Edouard 
mourant. Alors Guillaume, trompé, défie Harolu et prépare 
son expédition mémorable. Réunion générale et conditions 
des barons normands. Le rendez-vous de Parmée est à Saint-Ya- 
lery-sur-Somme. Merveilles de la forêt de Brecheliant. Débarque- 
ment de Guillaume, et son camp dans les plaines d'Hasting. 
Parlementage des deux rivaux. Curieux détails de mœurs. Guil- 
laume s'étant muni , à tout hasard , des foudres de Rome , 
excommunie les Anglais d'Harold , par l'organe de l'évéque de 
Bayeux. Veille de la bataille -, les Anglais boivent , les Normands 
prient et se confessent. L'étendard normand est remis à un gen- 
tilhomme du pays de Gaux, nommé Toustain. Admirable pein- 
ture de la bataille, qui semble revivre sous le pinceau ingé- 
nieux, vrai et hardi d'Horace Vernet. Taillefer chante aux 
Normands , pour les exciter, des passages de la fameuse chanson 
de Roncevaux, en l'honneur de Roland; et cette circonstance 
est maintenant invoquée avec grande raison, par les savans, 
en faveur de l'antiquité de la poésie romane du nord , ou de la 
langue d'oil, d'où notre français est sorti. Belle conduite d'O- 
don, évéque de Bayeux. Enumération des guerriers normands, 
précieuse pour les familles; on y remarque avec un touchant 
intérêt les nomssuivans, qui vivent encore avec honneur: le 
sire d'Asnîères, le sire le Veneur, le sire d'Aubîgny , le sire de 
Combray , le sire d'Ëpinay , le sire Errant d'Harcourt , le sire 
de Ferrières, le sire de la Fer té , le sire de Gacé, le sire de la 
Fougères, le sire d'Osmond , le sire Toustaing , etc. , etc. Vic- 
toire éclatante de Guillaume. Mort d^HarôId. Guillaume, victo- 
rieux y est bientôt élu et couronné par les barons anglais. Il 
établit une bonne et sévère discipline, et de bonnes lois en An- 
gleterre. Le roi de France ayant alors prétendu hommage de 
cette conquête, il repasse en Normandie, et vient affranchir sa 
nouvelle couronne par de nouvelles victoires. Il tombe malade, 
et durant sa maladie, de six semaines, survenue à la suite d'une 
chute de cheval , il donne la Normandie à Robert 7 son fils'alné ^ 
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rjLBgleterre t «on cad^t , Cî«illau«toe ie llonx, et^rârgentà 
san troisième fila , Henri 9 en lui prédisant qu^il aura la part des 
deux autres plus tard. Mort et obsë<pies de ee grand homme. 
Bobert II, dit Courte Hense, S^dioede Normandià^ jeloùx de 
«on frère Croillaume , tente , contre lui , une expédition en An- 
gleterre. Ces deux frètes se disputent le Gotentin y éclm en 
partage au troisième fils du conquérant , Henri. Sur ces entre- 
faites > GniUaun^ele Bout est tué iKla chasse, par Tyrrd k 
Winchester. H«ri devient toi d'Angleterre. Il appelle à lui son 
jeune fils^ GuiUaume^ nouyellement marié à la fille du cointe 
d'Anjou. Toute tette chère et auguste colonie , embarquée sur 
un yaisseau d'apparat , nommé la Blmche Nefj fait naufrage 
Qtse perd corps et biens. Désespoir de Henri I*'. Soute de guerres 
e«tre B^bert et son frère Henri , à peine interrompues par le 
Yoyage du premier à la Terre*Sainte. Béconciliation normande. 
La guerre éclate derechef ente les deux frères. Bobert a la 
lâcheté de trahir les siens, et de livrer la ville de Caen à son 
frère, le roi d'Angleterre. C'en est fait de lui; vainement se 
repent-il, et livre-t-il la bataille de Tinchebray 5 il est vaincu , 
il est prisonnier ainsi que le comte de Mortain , il est cendait 
captif ea Angleterre, et meurt à Glocester, peu regretté et peu 
digne de l'être. Là finit le poème de Bobert Wace, qui se {^aint^ 
daQs son épilogue, d'avoir élé mal récompensé de sa peine par 
Henri IL Ce poète est le premier cité dans la liste de nos an- 
ciens poètes cpe donne Claude Fauchet : c'est un grand hon- 
neur chronologique. 
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MELIADUS DE LEONOYS. 

Au présent yolume sont contenus les notables faicts d'armes du 
vaillant roi Meliadus de Leonnoys : ensemble plusieurs autres 
nobles proesses de chevalerie faictes, tant par le roy Arthus, Pa- 
lamedes, le Moiiiout d'Irlande, le bon clievalier Sans Paour, Gale* 
hault le Brun, S^urades, Galaab. que autres bons chevaliers j 
estant au temps di^dit roy Meliadus. Histoire nouvellement im- 
primée à Paris, (m .n.xxx.ii.) 

On les vend à Paris, en la rue Neufve*- Notre- Dame > kVEscu 
de France couronné; par Denys Janot, ou aU Premier pilier du 
Palais. 

Précieux Tolume , très bien imprime en gothiquei sur deux colonnes , 
précédé de deux Prologues, le premier, du translateur anonyme , 
de i483 environ ; le second , de Tancien translateur Rusticien de nse , 
de 1189 enyiron, et contenant 178 chapitres; plus une table : eâ tout 

• s8a feuillets. La première édition de ce livre, imprime'e à Paris, par 
Galliot du Pré, en lôsS, un vol. in-fol., gotb., n'est ni plus rare ni plas. 
rechercbée. 

( 1189>i483-1532. ) 

Chëni^> dans sa leçon sut les T^Mnaitô français ^ a été màt 
instroii^ et de plus^ à notre avis^ injuste à l'égard du Melia- 
dus , qui , selon lui , traduit du latin de Rusticien de Pise_, vers 
la fin du xti'' siècle^ mérite d peine un souvenir. Il y a , dans 
ces paroles , autant d^erreurs que de mots , sauf la date , laquelle 
nous seoable bonne, encore qu'une autorité, bien autrement 
imposante que celle de Chénîer sur cette matière, ait dernière- 
ment imprimé (1) que noire Rusticien de Pise écrivait en 1298. 
M. de Tressan , qui fait flemrir à tort le même Rttsticien de 
Pise en 1120 , tombe dans la même erreur qac Cbènier quant 
à la langue dont se servait cet auteur. Il écrivait en latin ses 
Histùirts de la Table ronde , 'avance-t-il, ctLtice de Gua, pa- 
rent de Henri I*' d'Angleterre, les traduisit en langue romane, 

(i) La Dissertation sur Marc-Pol , lue Â TAcadëmie des Inscriptions, 
le 3o novembre iSSs, que nous ra|ipelons ici, a parfaitement dëmontrë que 
le p^ojragedu Génois en Arménie fut d'abord t«ëdigé eh 1998, par un Rusti- 
cien de Pise j mais ne peut-il y a?»ir eu deux aut<eurs de ce nom et de la 
même famille? Celui qui translata les gestes de la Table ronde ëtait certaine- 
ment contemporain de Luce du Gua , de Gaces li Blons , de Gaultier Map , 
de Robert et Helys de Borron, qui translataient , comme lui sur Tordre de 
Henri II d'Angleterre, mortcïi 1 189. Ala vérité, quelques auteurs, entre autres 
les rëdiictetirs du catalogue de la Valliére^ ont prétendu que Meliadus fut 4^^ 
nia»d^ à Rusticien par Henri tll, mort en 1 27a ; mais ces rédacteurs, qui eon* 
▼ieniï6Bt «n tK^éime lempis queRustidiep /était contemporain de Liu^e du Gua, 
de R^b^t tl Helys de Borron, se spnt ainsi réfutés eux-miêmes, puisqu'il esi 
avéré qiw ce» derniers Tiraient sous Henri II . 
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par ordre de ce prince j il n'y a rien de plus faux que ces asser- 
tions; mais ce n'est pas tout encore. Bernard de la Monnoye 
lui-m$me, qui^ lui, regardait les choses de près, établit > dans 
son Commentaire sur la bibliothèque française de La Croit du 
Maine et du Verdier, que Rusticien de Pise traduisit Meliadus , 
liu latin en français , par ordre d'Edouard IV d'Angleterre, 
mort en 1483; et il voit cela dans le prologue du translateur 
qui dit tout le contraire , et il ajoute que par cette expression 
translaté dulatin, il faut entendre translaté de Vitdien, Quelles 
inconcevablles méprises ! Essayons de rétablir la vérité sur ses 
bases, sans recherches savantes, en faisant simplement atten- 
tion à ce que nous avons sous les yeux , à commencer par les 
accessoires pour finir par le fond; 

l"". Rusticien de Pise,' le translateur, ce père des romans de 
la Table ronde y en prose romane-française, comme Robert 
Wace, dans son poème du Brut^ comme, après lui. Chrétien 
de Troyes, dans les poèmes du Graal, du Lancelot^ du cheva- 
lier au Lion, du chevalier à VÊpée, du Percevais etc., comme, 
plus tard , Girardin d'Ainiens, dans un autre Meliadus (1), fu- 
rent les pères de l'épopée bretonne, Rusticien de Pise traduisit 
Meliadus par ordre et sous le règne de Henri II , Planlagenet , 
mort en 1189; 

2*". II traduisit ses récits chevaleresques , ou plutôt il' les com- 
pila sur des textes latins et non italiens ; 

3». Son Meliadus^ quoique fort inférieur à sa touchante 

(i) Girardins d^ Amiens viyait' en 1260. Il écrivait sous VinspiratioD et âla 
requête d'une grande dame, suivant Tusage du teinps. Alors tout poète, tout 
romancier avait son patron. Nous ayons tu quel était celui de Rooert Wace 
et de Rusticien j Chrétien de Troyes suivai^t Philippe d'Alsace, comte de 
Flandre, mort en 1191, Menessier, une Jeanne de Flandre, et ainsi des 
autres. Claude Fauchet place Girardins le g4* dans la liste de 137 poètes an - 
tërieurs à i3oo, qu'il a donnée dans ses origines de la langue française. Voici 
le début du Meliadus en vers : 

Girardins d'Amiens qui plus n'a 

bi de ce conte re traire , 

M'y Toet pas mensonge attraire , • 

Ne chose dont il fut repris; 

Ains com a la le conte apris , 

L'a rymé au mieulz qu'il savoit, etc», etc. 

Ce poème n'a jamais été imprimé : il existe en manuscrit dans la bibliothèque 
royale. Il ne faut pas croire qu'il soit la traduction du Meliadus de Rusticien, 
et encore moins lef confondre avec un troisième Meliadus, chevalier de la 
Croix, fils de Maximien, empereur d'Allemagne , traduit du latin en français 
par le cheyalier de Clergé, et imprimé a Lyon, en i534 , par Pierre de Sainte • 
Lucie, I vol. goth. in- 4. Girardins d'Amiens était contemporain et collabo* 
rateur de li roi Adenés, dont on vient d'imprimer le poème de Berte.aus 
grant pies. 
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Histoire de Tristan de Leanmys et de la reine Yseult, dout 
PÂrioste a si bien profité ^ est pourtant rempli d^imagination et 
dHntérôt. 

Pour éclaircir le premier de ces trois points , lisons le second 
des deux prologues du Meliadus en prose , lequel est de ftusti- 
cien ', nous y voyons qu'il a translaté le présent livre j du latin 
en langage françoysj à la requeste du roy Henri, lors régnant. 
Il y remercie la Saincte-Trinité de ce quelle lui a laissé le temps 
d'achever le livre duSrtU (par où Ton voit que si Robert Wace 
est Tauteur du Brut rimé , Busticien Test y à la mèm&époque^ du 
Brut en prose ^ fait incident qui a soq importance^ et peut mo- 
difier bien des disputes anciennes et modernes, sur la préséance 
des vers sur la prose, et de la prose sur les vers; en prouvant 
que y souvent > sous les auspices des princes éclairés , passionnés 
pour la chevalerie, poètes et prosateurs furent appelés à res- 
susciter les anciennes traditions chevaleresque^ ensevelies dans 
les vieilles chroniques, et travaillèrent sur les sources mêmes 
sans que la prose des uns fût calquée sur les vers des autres, ni 
les vers sur la prose). Le translateur de {Nremière origine de- 
mande ensuite à la Saincte-Trinité la même faveur pour son 
dessein d'extraire , de la matière du Sainct-Groal-, le présent 
livre de Meliadus^ encor qt^ aucuns preudhonu clers se sontja 
entremis de translater. certaines parties dt^ Graal latin en lan- 
gage françoySj premier messire Luce du Jan (du Gud), qui aussi 
translata en abrégé A' Histoire de monseigneur Tristan ; après , 
messire Gaces li Bhmsj parent au roy Henri^ et qui. devisa l'His- 
toire de Lancelot du Lâç; messire Bobert de Borron et messire 
Hèlyo de Borron. Il es^ d'autant plus eng^é. à satisfaire le roy 
Henri , que , pour son livre du Bruij il en ajà repeu deux beaux 
chasteaux. Il ne parlera pas de Lancelot , messire Gaultier Map 
en ayant parlé suffisamment, ni de Tristan, dout il a parlé assez 
iui-méme, dans le Brut^ il commencera de Palamedes. Cela , 
dit-il, commencé du roy Àrtus et de Veaspulsion des Bomains du 
royaume de Logres (autrement nommé Angleterre). 

Nous le demandons, est-il raisonnable de voir ici deux rois 
Henri, l'un qui serait Henri H, et Tautre Henri III! Si Rusti- 
cien eût écrit à la requête de Henri III, il n'eût pas manqué de 
distinguer cet Henri de celui qui était parent à Gaces li Blons, 
lequel , de Paveu général, est Henri II. Mais non , il ne distingue 
pas; c'^est toujours du roi Henri qu'il parle, comme s'il ne s'a- 
gissait pas de deux princes du même nom ; or, en trouver deux 
quand il n'en signale qu'un , n'est-ce pas faire une supposition 
gratuite? Ce que l'on sait de ces deux Henri sert à corroborer 
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uc^esMtn&eBt Vnn fut un grand prince , et, comme tel , pro- 
tecteur ée» lettres , les aimant , les cultiTant , et favorisant leurs 
disciples ; Pautre fut un prince avare ^ cagot^ exacteur ^ ne son- 
garaltpi^à pressurer les Juifs de sa domination^ et, après eux, ses 
sujets nationaux ; nulle part on n^aperçoit que ce dernier ait eu 
lé àoîndre souci des récits de chevalerie/ tandis que la vie entière 
dnpremier respire la générosité, la galanterie et la guerre. Quant 
h cêq«e dit LaMonnoje, que Biusticien écrivit par Tordre d^Ë- 
doiiard IV, nK»rt en 1483 , cela ne vaut pas une réfutation , et 
âent k ^. qo^cé savant, par une inadvertance qui ne lui est pas 
familièiee, a confondu le second prologue qui , seul , est de Rus- 
ticieA, avec eekû du translateur de deuxième origine (probable- 
meot Rierte d« Sala) (f ), qili dit efjfectivëment avoir travaillé par 
ôndve 4^Ëdouarél IV. Expliquons, à ce propos , nos expressions 
ée première, 4t de êeconâe origines. Il n^ faut pas les appli(][uer 
m au langage, mais seulement aux textes. Bien n'est plus 
plus rare que d'avoir lé texte de 1''' ou même de â* origine des 
écrits en prose. Comme ceUx-ci étaient d'un usage plus général , 
ils ont été sans cesse recopiés, abrégés , étendus, et autant de 
fois altérés, suivant la marche progressive du langage; en sorte 
eue, $e plaçant naturellement sous les presses ^ au moment 
dé la découverte de ^imprimerie , ils ont passé , ainsi falsifiés , 
èaiûs la circulation commune , pour s^y altérer àe plus ej(i plus, 
d'éditions en édîlions, depuis les première^ d'Antoine Vérard, si 
belles el si rares , jusqu'aux grossières éditions de Troyes , 
de 1796 à 1740, si laides, et toutefois recueillies encore aujour- 
d'hui dans les collections ^ tandis que hs écrits en vers , lâoins 
répaiidiu^et {4us respectés, sont demeurés patiemment intègres 
dans ^obscurité deà manuscrits , attendant dé laborieux édi- 



(i) Pierre de Sala, éçuyer de Charles VllI e^ de Lou^ XII, a traduit, selon 
du Verdie^, dé rime normande en rime française, le roman de Tristan de 
^««omijPOivrot delà rmw Vsèîilt, qui lut i^ti*adiiit et petouchë, en iô6é, par 
Jehan Maugin d^Aççers, dit le petit Angerâ* Ne pourirait-il avoir ^jfalcmeat 
travaille sur leMeliadus, dont le sujet est comme Pavant-scéne du Tristan? 
Au surplus, la passion des romans de chevalerie sVtait si fort ranimée en 
E^9nQ«, par leaetpëdition^a^ventiireu^sp d'ItaHe^que les ëcrirains so dispu- 
taient Pnonneur de les reproduire , et la matière nç nii^nquait pas. I^e sup- 
plément du Glossaire de Bu Cange contient une liste de 66 romans anciens. 
liC Calflqgii» de. U \^aUière ea» pvëaente io4 aûtérieurs à IVn i5oo. M: Brunet 
en cite £(9 anciens, savoir : i4 «^ la Tfl^h v^à^Oy st de Ch«rlemagne , des 
13 Pairs et des Preui, 1 1 des Amadis, et 36 de chevalerie diverse. Bu Ver- 
die e« range «fopar ordre alphabétique; le difficile serait de leur assigner un 
ordre chrcwologique. Nous avons tente, p^ur notre usage, dVtablir cet ordre 
des temps pour 167 romans de chevalerie. Quelle mine précieuse q exploiter 
dont M. de fressan n*a gu'à peine effleuré quelques fiIoDs! Mais^ ce, travail de- 
V|i|Bdltnîil^ ^^ ^ saroir, du temps, du goût «lidé la GdélA$é, 



— 111 — 

tour» qid les restituassent ; fortinie^ <^ai n'est t^nne , pour les 
poèmes joyeun^ qofîlL t a 80 ans à f^ne, àvee les Sinner, les 
Barbnzan^ le| La RavaUière^ et povr les gfranàs poèmes eu chan- 
sons de geôles, que éans ces dernières années^ avec d^kabiléS et 
sprituels philologiies y dont kis nonifs seremt teiis les jours plus 
chers aux amateurs des lettres firanç^Hses. Vojez le Joinville ; 
Antoine Pierre de Sieux n'avait pas snffi pour noua le faire eon- 
saitre^ en 1547; encore moins peut-être IM Gaiîge^ en iê%3', 
force a été i|u'en 1761 ^ MM. Mellot^ SalHer et Cs^fte»^onnier 
fouillassent les anciens minuscrils de la bibKothèque royale 
pour nous l'offrir. l^iHe^Hardomn fut -encore moins kêurenx. 
Biaise Yigepère ^ en 1565 > l'avait d^^urè^ le inanuscfrH fla- 
mand du Vénitien Gontarini^ imprimé à Lyon; en 1>601 , ne 
Tavait qu'à demi restitué ^ l^édition de; Du Gang'e , de 1 657^ plus 
près des originaiix , n'était potirtant point encore fidèle à la 
source ; enffia , le respectd>le dom Brial^ digne continuateur dé 
dom Bouquet y en 1 aâ9 y épuisant vainement ses ei%>rts sur des 
maBuscrits précieux^ avoué qire le tfèxte pur loi a échappé. Àin^i^ 
pour connaltfe le texte» pur du iUfelt^u^ dé Rustideii , on ne 
doit pas^'en rapporter à notre édition ^ pas plus qu'à celle dé 
GaUiotdu Pré^ dei&28 -, il est nécessaire^ à qui veut^ du moins^ 
s'en faife iine idée phiusible , de recourir^ avec le savant que 
BOUS aimons tant à dUéy au manuscrit''^ n* 7544 (1) de kbi- 
Ulod^que royalew Tout au plus nôtre édition rep^oduit-éllë fidé^^ 
leaieiit lé texte du Ttûndatêwr de 1463. Mais noUs voici bien 
loin de notre second points hâtons-nous d'y aborder. 

Pai^ tramltdé dutaêiity il faut^ selon Bernard de la Mon- 
noye^ entendre tpmsl€fié de Vitalien. Nous osons sotit^enir qUe 
non^ et qiiMl faut entendre trtméliUédu làtin^ tout bonnement^ 
sans S/'évertner â danser sur la corde pour gagner un but que 
Pon peut atteindre de ploin^piedsur \m {4àncher J»6tidè ; à moin$ 
qu'on ne dise que le latin et l'italien étaient uno même langue 
sous deiux dénominations ; et none le sètaténons doutant plus 
qui^^ dans l'origine ^ la langue ilaiieniae fie se nommait point 
ittdiény mais bien langue vulgùif*éj lingua vdffùré, Mais^^ quel 

♦ 

(i) Voici te <lâ»vit des compilations de la Table ronde de nusticien, tel" que 
le d«niie M« Paulin Paris, d^prés le infaBUiérit A" T&i4 : 

« SeigoeuFy emperaor et fois et princes e% dt^cs et queus et barons, cava* 
» lier» yavassor et borgiois et tous les preudomes de ce monde qui avës talent 
» ^ délitier Vos eu romainz, ëi préîneft eeste et le fftites lire ds chief en chief^ 
« 8» troT^rës l^^esr les gfàns aventures q^^ a^io^i^ilt Qntre li obiRr^liM» 
> hérons dont tens li roi Hutcr Pendragon, ^usques ^u tens li roi AiTtus soq 
» âz et des compaiûd de la Tidfté réondè. Et sachet tôt Voirnient que (^estuy 
» iCQiaanflt tu tfetkdlei don lits» iQttaMigBeà» OdOàrâ..*, eto.^ èt«., eCCiU 
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rieux souvenirs n^auraient pas été recueillis d'abord en France , 
et n'auraient en pour premiers inteiprètes qne des auteurs d^I- 
talie dans une langue vulgaire , qui n'était pas née , ou ne fai- 
sait que de sortir des langes provençaux , autrement du roman- 
français méridional! Non, c'est une chimère. Nos traditions 
antiques de chevalerie, confiées primitivement, en France et 
en XûÇlcterre, à iHdiome latin dégénéré, en Sortirent bientôt 
pleines d^unè.vie nouvelle, pour iliostrerles premiers efforts dé 
l'idiome français. C'est la vérité 3 elle est trop évidente pour la 
méconnaître, et trop glorieuse pour la sacrifiei'^la manie du 
paradoxe érudit. Ainsi commençait , pour notre langue , ce 
paisible et noble empire que la fortune et le géjiie se sont plu 
à lui açsurer,. dans le monde civilisé , et qui nÎEfst pas près de 
finir, si le néologisme et le faux goût ne sont d^ diligence 
avec la suite t|es âges pour le détruire, car la conquête elle- 
même y serait apparemment impuissante. Passons à notre troi- 
sième et dernier point. * . * . 

Melradus mérite à peine un souvenir , prétend Ghénier ^ nous 
en appelons à l'analyse suivante, tout imparfaite qu'elle ^t. 
L'action principale se fait un peu attendre, sans doute, mais, une 
fois venue, les sentimens y sotit représentés avec charme et naï- 
veté. Le !•' chapitre traite de la grant noblesse et puissance du 
roy Artus; le 2«, de la façon dotal les Romains perdirent le 
truage du royaume de Logres; au 6«, on voit 'comment. le roy 
de Nprthumberland emmena avec Itii Esclabot et son frère à 
sa mesgnie pour les.dpter d'un mouU beau chasteau . Enfin ar- 
rive , à la cour du roy Artus , Pharamond , roy de Oaùle , avec 
BUombéris de Gauues et le chevalier incognu qui; sons le nom 
de Meliadus, est. le héros de l'ouvrage. Ce chevalier inconnu 
poursuit les ravisseurs^ de fanmes, et les rend intactes à qui dé 
droit, ce qui l'autorisé à consoler celles que leim m^iris ren- 
dent malheureuses -, il abat maints chevaliers , et pai^fois abijttu 
lui-même, ilse relevé toujours par quelque brillant faitd^ijrti^ 
in^UÇpd^-.I^^ §ort a^âçûfmlu que Ja belle reÎQed'Ecjossç.fijt 
mauvais ménage avet; son mari et que Meliada»enfftt informé, 
le cQBur du chevalier veng-eùr sWflamme pouf/èHei^ni^^^ 
lepr.miér, des laisieiL^OA.hon»nei^^ mais,cWt'peu.()^^ 
cette belle incomparable «t captiv,e 5 il trouve.^mojeiï'd^e: Itti 
vouerson cœur, et ;5on ,^p4jç, en pénétrant jùsqu'i-ène^Un^ anr 
treviie première en amène plus d'une antre, et si Uen fût 
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près d'eiibi^ Meliadui nia .<pouM ayante amB k{iie «om épée ; à 
(piqi^lH>iiJinè. cojtle de maâlcii dans ce sanctuaire des^atâôttr»? 
Ui ireioâ s^U^èl6:(ie8 feiiuiieftdenoëiit tbni)ï 4 Qae àmièn- 
» 'drezf¥Ous^.beLa(iii^ â. mpD()»avi parait ieliriné^e tcmtëft 
)) p}ècc»?Madame',icfidt3Iel^dn^ 

» neeraigMf ! lerèji'il'EçQagey^ir iioui:ifov<tit«ki telpoinct 
» c(mBQ»:imm»,s(xmm^,.{lBijp imitai mievotalcmtier^ sut 
» BÉiy 9 tant oODNne il ¥ki&tf(Ae}eAinâ9eeeUe espée. » Là dêÂsds les 
amans conuBënoetnlli dSviiet eas&Uble d:?aafottE>>ee se déduisent 
à solaoi£)mekLtd6jacCol^f el^hliibieriiiâiniiie fontig^na^^ttiis^éiitre^ 
ajment^ jaa&f .iitiea'ftÎQjfiké. âid* éb y paarait le^r^j ^sùossel 
Meuadus'le Yoitaanft é^essioiivaiffi l^editVfoyVcmteiitt^^pdir èe 
sang-froid , somme (aat< seiflement Metiadus' de partir sans à 
Pavemr lui fâire.plusjâe hopte.Meliadus neT^bt point sortir 
sans obtenir du roi, Ipyalè créaîioé qu'il ne fera nul mal, et ne 
rendra mauYais gûeiàon i la Toyne« L^époux effrayé donne sa 
fàrcië, Meliàdns aort^ mais il n'est pasisi, tôt sorti /que lé roy 
d'Esèosse Tisut occire' ia . fenânâ^ toutefois il se contente de là 
dépaiseret Pemmene. Meliadus court après.' pè. Mon/ t^atteint^ 
desconfît ses gens et délivre la royne, qu'il emmené à son tour; 
mais le roy Artus fait une levée de gens de guerre pour veqger 
le roy d'Esçosse. N'est-on pas frappé que, depuis la beQe Hé- 
lène , en tout pays , dans les temps héroïques . là possession 
d'une belle femme ait suscité des gifô^reis?!^ amour est, ffpnp 
quelque chose de sérieux, sans préjudice dès douanes. Pharà- 
mond, de son côté, rassemble 'des alliés pour soutenir Melia- 
dus. Suite de combats très divers et très chaleureusement ra- 
contés. Meliadus fait d'abord le roi d'Ecosse prisonnier. Les 
maris trompés, n'en déplaise à la Coupe enchantée j ne sont 
pas toujours heureux. À la fin, pourtant, Meliadus perd une 
grande bataille contre le roi Artus, et tombe en sa puissance, 
ainsi que là reine d'Ecosse entre les mains de son tyran. Voilà 
Meliadus en prison. Qu'y faîsaît-il, dans cette prison? il har- 
poit et troUToit chants et notes. Messire Gauvain finit par ob- 
tenir la délivrance du chevalier captif. Dès lors il n'est plus 
question d'amour, il s'agit de reconnaissance ^ la morale ap- 
plaudit sans doute, mais l'art du romancier y perd. Meliadus 
reconnaît la générosité du roi Artus, en se battant pour lui 
contre Ariodant de Soissogne avec une vaillance merveilleuse. 
Le reste du livre contient une action pareille, ou plutôt mille 
actions de chevalerie, qui se terminent par la mort de Melia? 
dus, occis à la chasse, par deux chevaliers d'Irlande, sur le 
conseil du roi Marc de Gornouailles , et puis c'est tout. 



— 116 — 

Nous neqiiiUeronipas Meliadus sans donner «a généradoo^ 
en reBYOjant 9 pour ses ancêtres » à M. Datons y qui les a rappor- 
tés (1); car^ grâce, à loi , nons ayons la généalogie histôriqae 
de ces héros Cabàlêiix^ ponr^Mimpiétèr la généalogie fabalcusè 
de bien des piersonBages historiqnes. MeUadas fat doue père 
de rimmortel Tristan de Leonnc^ y lequel fut père d'Isaïe le 
Triste 9 leqad a aussi sou roman (â)^ Quant aux armoiries de 
Meliadus ^ on les trouye graréeB dans le < livre très rare de la 
Devise de$ armés. des chevalitrsde la Table ronde, imprimé à 
Lyon , i|i*16^ par Benoit Itigaud ,' en 1590. G^est là que nons 
ayons i^ris que tnessire Palamedes portait Eckiqueié dargent 
et de sdélcj de six pièces^ armoiries des anciens Beaumout 
du Viyarais^ éteints en 1435^ chez les Beauyoir du Roure. 
pieu n'empêche donc (au cas que messire Palamedes ait 
existé ) que celui qui écrit ces lignes n'en descende 
par les femmes ; et pour peu que ce Palamedes descendit > à son 
tour^ du Palamèdequi intenta tes échecs au siège de Troie, 
cela nous, ferait une lignée fort passable : ce sont de belles 
chosei^^que les origines ! 



^ (i) Tables gënëalogiqaes des hëros de romans, arec un catalogue des prin- 
cipaux ouTrages en ce genre, par Dutens. Londres, 1796 , in-4 , «• ë^dition , 
arugmentëe, 

(s) yoir dans la Croix du Maine, Isaïe le Triste , imprime à Lyon , iii'4 ^ 
par Olivier Amouillet. 
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BEUFVES DE HANTONNE. 



L'Histoire da noble très preux et vaiUant cberalier BettfVes de Han- 
tonne et de la Belle losienne sa Mie , comprenant les faicts ch&- 
yalereux et diverses fortunes par lui mises à fin à la louange et 
honneur de tous nobles chevaliers , comme pourrez veoir puis 
après. Nouuellement imprimé à Paris. On les vend à Paris , en 
la rueNeufve-Nostre-Dame, à l'enseigne Saint-Nicolas, par Jean 
Bonfons (i vol. goth., in-49 s. </., vers i53o) (i). 



Le début de ce curieux joman , éérit arec beaucoup de na- 
turel^ n'est pas fait pour engager les vieux cbevaliers^ tout 
vaillans qu'ils sont^ à épouser de jeunes et belles filles^ quelque 
nobles qu'elles soient. Huj de Han tonne ^ en son vieil kge, vit 
la fille d'un noble homme et de grant lignage j et tant belle la 
vit, qu'il VEspousa_, voire coucha avec elle,, et luy engendra 
ung beau fils j lequel sur fonds de baptême fut appelé Beufves. 
Iceluj enfant fut bien venu, bien pansé et nourri; mais le 
père n'en put avoir d'autre de sa dame tant belle, jeune, et 
amoureuse et frisque. Cette belle dame voyant son seigneur 
vieil , afféti , débile , au regard qu'houe ne querroit que esbatte- 
mens et jojeusetez par sa monition de jeunesse qui la gouver- 
noit , se leva un matin d'auprès de son seigneur pour ce que lui 
sembloit que sou temps y perdoit, tout ainsi que cellui que on 
faict coucher sans souper; elle se laça gentement, en maniant 
son sein^ qui gentement estoit fait, prit un miroir, y admira 
sa beauté , et puis faisant venir un escuyer de confiance, le pria, 
ainsi qu'il estoit loyal et affectionné, de mettre en la viande du 
comte Huy aucuns poisons , ce qu'il fit, et le comte Huy mort, 
la belle et frisque dame se trouva libre d'espouser un moult 
vaillant et jeune chevalier, nommé Doon de Mayence. Le 
jeune Beufves, biea qu'encore enfant, fit de grands reproches 
à sa mère, qui le voulut occire tôt> elle se résolut toutefois à 
renvoyer tant seulement en estranges pays. Voilà donc Beufves 
transplanté en Arménie. Josieune , la fille du roy, tant belle et 
généreuse, l'arma chevalier et en devint éprise ; elle refusa pour' 
lui la main du roy Dannebus. Une guerre s'ensuivit. Beufves, 
vainqueur du roy Dannebus, tomba pris dans les fers de Bran- 
dimont de Damas , où il resta sept ans. Pendant cette captivité , 

(1) La première édition de ce livre (également gothique (s.d.), 1 toJ, 
in-foL, Antoine Ye'rard, n'est pas plus rare que celle-ci de Jean Bonfons. 
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Josienne fat mariée; malgré elle, à un roy sarrazin nommé 
Pygnorin de Montbrant (ce qui est un joli nom d^Ârabe)^ mais 
Beufyes, conduit miraculeusement par le romancier et par Ta- 
mobr^'>n^cit pas phrtôt i^âF^lesprteonB^de Braûdi^teont dèT)a- 
ihâs, aptSèsr VhVôit (ttêV.qiiSf rèlrtmVe^a ôtère jfoislenne^Tëm- 
inetaé^ tna%ré ibn 'accident aréë le seigneur sâtrâzin ,' passé la 
trier àved elle / fef arrive àrec elle à Cologne , pout* y tirer ven- 
geance du successeur de son père; !D.o6n de Mayencè (i)*. Il 
laisse ; un petit, Josienne seule pour vaquer à ses affaires de 
vengeance ; mais , pendant ce temps , le bruit de sa mort s^étant 
faussement répandu ^ ne voilà t-il pas que Pévéque de Cologne 
s'ingère de forcer le mariagedçJosienneavecun sien neveu; c'est 
comme une fatalité. Cependant Beufvesde Hantonne triomphe 
de Dopn de Mayence^ cela va sans dire. Il lui coupe le chef, 
très lifen ^ il met àa vilaine mère en religion , encore mieux ; 
enfin i^I épouse une troisième fois Josienne , sa. mie. Si ce n^est pas 
là de la constance > je le donne en dix à d'autres. Le roman de- 
yrait finir ici, en t>onne règle; mais Tunité d'action nestpas le 
faible oa le fort de' nos vieux ron^incicrs. Il faut .encore que le 
lecteur essuie mille aventures, un voyage^ en Angleterre > une 
séparation nouvelle et fortuite de Josienne et de son époux, 
un mariage «fortuit de cet époux avec la reine de Cy^esse > une 
merveilleuse réunion de Beufves et de Josienne. Finalement 
Beufyes àe Hantonne marie son fils Thierry avec la reine de 
Çynesse pour se débarrasser d'elle, retçurne en Arménie , y 
trône' avec sa^ mié , se bat avec les Sàrrazins , abdique en faveur 
àé Thierry, ^on fils très cher, et se fait ermite^ après quoi le 
rpman s^arrôte ^vec le 75* chapitre. 

L'original de ce roman e^t certainement un poème français ^ 
du même titre, dont l'auteur est inconnu, mais^ qu^à son style, 
la Croix diji Maine et. Bernard de la Monnoye, d'accord avec 
les rédacteurs du Catalogue de la Valtière, jugent avoir écrit 
vers l'an 1200(2). Ce poème, de 10,600 vers de 10 pieds, 
n^existe qu^en manuscrit. Il fut, très anciennement, ^mis en 
rimes italiennes, et le roman que nous venons d'extraire en est 
une traduction plus où moins fidèle , probablement faite, vers 



(i) L'c président Bobhler pdssëdsdi , en manuscrit , uiT poètaie sar DcM>lin 
de Maïence , qu'il attribuait à li roi Adenès. Peut^-étre le sujet de ce poème 
rentre-t*']! dans celui de Beufves de Hantonne, ou même ne fait-il qu^un avec 
lui, sous un autre titre. 

(a)^ Voici uu ëcbantillon de la poésie de rorieinal français , diaprés deui^ 
citations ins^ri^es dans le catalogue de la Valliére , i** partie, tome s 
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Fan 1500^ sur Ktaiien. Les deux poètes et le prosateur sont 
restés sous le voile de Pauonyme jusqu^ici. 

page» i58>64l< «iuSmTantcs^iCUis.otlâtîirnt.sont priftes*dtf<<14but et àê Vé- 

Oies sigQor por Ûieu le Creatofir , , - . " . 

Boines cauchons aios noistes milior «. 

Cést de Guion a la fiere vigour , * . ". ' 

Qui de Anstone tient la terre et Ponoiii' 

Viens fu li dûs si sitt moult grant Foulour 

Car bêle dame prist et iouirene a oisour 

Puis en morut a deol e a doulour 

BeuTes ses fiez qui tan ot grant Yalour 

En fu menés en tere paienos 

Car de sa mère fu pris en tel haour 

Su mort jura coirent li plus soùr 

£le voloir prendre autre signoup 

En ame ot un félon traitour 

Do de Ma'îeiiche i meauyais boiseour , eto . , ete . , etc . 

Quant BeuTes ot ses III fieus coron«s 

Et dans sabaut ricbsnuent asenes 

BeuTes entra sor la mer en ses nés 

£t esra tant que il fu arives 

En celé tere ou IhesusCrist fu nés 

Dont il etoit rois et sire clames 

Grant joie en fit et ses riches baroos 

Et yosiane dont il estoit âmes 

La tere tint et yesqui plus açses 

Tant par fu preus vaiflani et alosses 

Qui sor païen conquist IIII chites 

Toute la tere enyiron et en les 

Quant il morut et il fu trespasses 

Beuves ses fie us en fu roi corones 

Pieus Fama moult si voir qu^il fu nés 

Et en la crois travelies et pênes 

Nous otroit il par ses saintes bontés 

Qui en paradis puissions estres boutes 

Amen amen de par Dieus en dires, etc . , etc ., etc . 



MILLES ET AMYS: 

L'Histoire des nobles et vaillans chevaliers nommez Milles et Amys, 
V lesquels en leur vivant furent plains de grandes proesses. On les 
vend à Paris, en la rue Neiifve^Nostre-Dame , ll'enseigneSainct- 
Nicolas, par Jean Bonfons (i vol. goth., s, d. (vers i53o), 
in-4» très rare, ainsi que la première édition de ce livre , égale- 
ment gothique, s. </., in-fol. Paris, Antoine Yérard.) . 

( 1200-1SOO-1S30. ) 

• < 

Ce Roman est un constant hommage rendu à Famitié^ 
dans la personne de deux chevaliers^ nés le même jour ^ dans 
le mén\e pays^ avec des traits et des formes semblables > des 
sentimens, des caractères pareils, sous une étoile commune. 
L'auteur commence d'un style édifiant. « Pour l'honneur et ré- 
» yérence de la Trinité et de la court célestielle de paradis, 
» moi confiant l'infusion du benoît Saint-Esprit, lequel donne 
» et influe sa grâce où il lui plait, ay entrepris d'escrire une 
ï> histoire des faicts advenus à la louange de deux vaillans che- 
» valiers nommez Milles et Amys. » S'ensuivent 114 chapi- 
tres surchargés d'aventures, dont voici l'aperçu plutôt que le 
précisa Anceaume, comte de Glermout en Auvergne, au temps 
du roi Pépin, n'ayant point d'abord d'enfaus. de sa belle et 
saincte dame et chère épouse, a formé le vœu d'aller avec elle 
en Terre-Sainte au cas qu'elle engendrât d'un fils, ce qui ad- 
vient , el ce fils est nommé Milles. En même temps un garçon , 
tout pareil, naissait au sénéchal d'Auvergne, q[ui lui donne le 
nom d'Amys. Le comte Anceaume, heureux de sagéniture, 
songe à satisfaire son vœu, non toutefois sans consulter pre- 
mier un nécromancien sur les destinées de son fils , à cause de 
certain signe que l'enfant avait apporté sur une main. Le né- 
cromancien ayant prédit prospérité, gloire, conquête, etc., 
le comte Anceaume et sa femme s'embarquent pour la Terre- 
Sainte, laissant aux soins dévoués de quelques serviteurs la 
garde et l'éducation première du petit comte Milles. Tempêtes , 
islc déserte, la comtesse Anceaume, séparée de son mari par 
cas fortuit, griffon vaincu, arrivée du comte tout seul en 
Syrie ,. baptême du roi d'Antioche , amour subit de la reine 
d'Antioche pour le comte Anceaume, le roi d'Antioche aussi- 
tôt après son baptême ayant disparu, ce qui advient fort à pro- 
pos Cependant qu'advenait-il au petit comte Milles? Il lui 
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advenait qâe Mj^^jlite de Limoges , prcrfitànt de l'absence des 
parens^ menaça: 'poursuivait ison enfance^ ehassait ses tu- 
teors, et le contraignait à demander Taumône^ conduit par sa 
nourrice^ avec le petit Arajs. Uenfant précieux se tire néan- 
moins d^affaires -, il grandit ^ il se fait adulte , il devient amou- 
reux et amant favorisé de la belle Flore ^ fille du duc de Bour- 
gogne 5 lequel trouve le jeu mauvais et le met en prison. Sortir 
de prison , rejoindre son jeune camarade > et partir pour Cons- 
tantinople ayec lui n^est pas une affaire. Voilà donc Milles et 
Amjs à Constantinople^ où le premier retrouve sa mère et 
tombe épris de la fille de Pemper^re , appelée Jadoine la Belle. 
Siège de Gonstantinople formé par le Soudan d^ Acre. Milles et 
Amys ^ suivis des Chrétiens , soutiennent Peffort des assié- 
geons^ les repoussent, et font deux de leurs rois prisonniers. 
Dans cette occurrence , l'emperière ne pouvait pas moins que de 
s'éprendre d'amour pour Milles, et d'être jalouse de Jadoine, 
sa fille , 4^^'^ ^^^ d'abord en prison, pour Ten tirer bientôt 
et la promettre en mariage à son cher Milles, si mieux l'aime. 
Milles est fait maréchal de Gonstantinople; il sort contre lès 
Païens, et, tombé dans leurs mains, est, sans retard, délivré par 
le raillant Amjs aidé du roi Danebron. Milles ayant eu le choix 
de l'emperière ou de sa fille Jadoine, choisit Jadoine, l'épouse , 
et, libre de tout souci à Gonstantinople, part pour l'Auvergne, 
dans le dessein de se venger du comte de Limoges. Arrivé en 
Limousin, il desconfit son ennemi , l'occit,et, par occasion, 
fait prisonnier le duc de Bourgogne. On se souvient ici de la 
belle Flore, fille de ce due. Milles la connaissait bien pour un tré- 
sor 'y il Ta fait épousa à son cher Semblant , le chevalier Amys ; 
mais pendantqu^il était ainsioccupéenFrance(on ne peut pas être 
partout), voilà qu'il arrive malencontre à Gonstantinople. Les 
Païens le prennent , et brûlent Jadoine toute vive. Milles, sur 
cette affreuse nouvelle, accoiu't en Terre-Sainte, assiège, prend 
la ville d'Acre et délivre son père Anceaume, qui , à son insu , 
s'y trouvait captif. Captif, est-ce bien le mot? Le comte An- 
ceaume sent bien le- renégat; car, à peine délivré par son 
fils, il devient le vengeur du Soudan d'Acre, et se met 
à combattre les Chrétiens, que dis-je? sou propre fils (à la vé- 
rité, sans le reconnaître); il le reconnaît toutefois, ee fils, au 
moment de l'occire. Alors grande effusion de cœur. Le père, la 
comtesse sa femme , le fils , le fidèle Amys et le sénéchal d'Au- 
vergne quittent alors, tous ensemble, cette malheureuse terre 
de Syrie, et regagnent l'Auvergne. Le comte Anceaume et sa 
femme trépassent peu après. Milles, devenu comte de Cler- 



pïbnt i Yiént ai Psxià Sxice boipmagè db sok « Ch9r\$umg^e. 
Etant Véviif ii se permet d'aimer Belissaiv 1« fille de l'empe- 
reur; il était prédestiné à charmet les filles des empereoiis 
d^Oiient: et d'Occident. Milles^ traversé dans ses noUyelles 
aanonrsy'i'ea Va ^fiei'Poyer «n ï'rîfe. De retour \ Paris, il 
diarge ion fidèle Ménechme de 'combattre y à sa place ^ le per- 
fide chevalier Hai^dres ^ qui avait dénôndé ses amours à Gharle- 
magïie /attendu qu'il a jnré'^à Belissaiit de ne point le combattre 
luirméme: Aibys. accepte là proposition ^ 'et ocèit son adversaire 
dans un combat à outrance. Alors l'eoâperéur chai'mé de tant 
de vàleor, et ctoysint, à cause de là' ressemblance, que c^est 
Milles qui a vaincu,' donne sa fille au vainqueur^Amys court 
aussitôt chercher Milles et lui remet Betissant Voilà un géné- 
reux ami, qui se bat'etsermariepar fidéi-c<Mnmis, à charge de 
rendre à qui dedtoit la femme et les lauriers qu'il a gagnés. Là 
dessus Milles et Amys vont visiter le Saint-^S^uIcre, à Jérusa- 
letn , et ce n'est pas chose facile de les suivre dans la .nduVelle 
série d'aventures qui s'offre à eux , et se termine par la lùort 
simultanée des deux héros, occis par Ogièr le Danob, à leur 
retour de Longobardie, sans que, pour cela, lé Uoman finisse. 
5t) chapitres, de compte fait, défilent encore sur leut tom- 
beau; et c'est Chàrlemagne, Ogier le Danois, Florisset, 
le roiGloriant, Lubias la Mauvaise, ou plutôt la Folie «fui, le 
plus ordinairement, en fait les frais. En somme, ce Roman 
n'est pas au rang des meilleures prodtibtions du genre ^ son 
«xtréinÎB rareté fait son plus grand prix ; mais aussi quelle rareté ! 

Ou Kt, à soBf sujet, dans le catalogue de la Vallièrç, !'• par- 
tie, tom. il, page 623 , la note suivante : ' . 

c( Ce Roman est la traduction en prose',' faite par un in- 
» connu /d'un Rbmàn en vers, ou plutôt d'une partie du Ro- 
» man de Jourdain de Blave, ou Blaives, ou Blajés, dont 
» on n'a pu découvrir Hauteur . Du Verdier, qui en parle, 
» page 779 de sa bibliothèque française', dit seulement qu'il 
» 'a été imprimé à Paris et à Lyon , sans dire quand , par qui, 
» ni sous quelle forme. M. Du Gange l'a dté dans les Prolégo- 
n mènes de son Glossaire de la basse IcUinitéj page g.xciv. n 






Li JUS aAam, ou de la FEtriLLiÉ;: • 
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Ll GIEUS DE ROBIN ET MARION; 

Par Adam.4e U Haie ,, dit le Bossu d'Arras^ précédé du. Gie'u bv 
Pèlerin , avec des Observations préliminaires et> deux Glossaires, 
par M. de **t, éditeur ; impr. sur, deux Ms, de la bibliothèque 
delà ValUère;, des...., etxiv* siècles, exactement copiés. Paris, 
Firmin Didot^ 1822-20, in-8, et inséréis dans les tom. 2* et 6* des 
Mélanges de la Société des bibliophiles français. 

• • • 

(l960-f3-18S2.29.) 

Cèst à ces Pastorales d'Adam de la Hale^ 'ou la musique ^e 
trotive parfoii^ méKe à l'action, ainsi qu'au miracle de Tftéd- 
phile^^arRutébeuf/et aujéudé Saînt-Nfcolas, par Jean Fodéï, 
autrement à nos trouvères et au règne de saint Loui^ , qu'uh 
philologue, aussi instruit que modeste, a cm. nouvellement 
devoir faîrei*empnterrprigine dé notre théâtre. M. de Roquefort 
est môme allé plus loin', en voyant , dans le Fabliau d*Aucassîu 
et Nicôlejfte l' dont lé grand d'Aussy nous a donne rextrait, et 
qui date du xii* siècle , la première aùryre de là scène française. 
Tout éri respectant la véritable et solide érudition , nous ne ré- 
nonçfons pas h juger les conclusions qu'elle tiré de' ses rechér^ 
ches, éï ribus oseroris réVoqufer en doute la vérité de cette 
assertion , que tîotre théâtre remonte au teinps de sàïrit Loijis , 
parce 'qdè, parmi les premières productions de l'idiome frahçiîs, 
se'rericohtrent cinq ou six historiettes et un miracle dialogué^ , 
qui furent débités à' la cour et dan^ quelques châteaux de sei- 
gneurie contemporains. Pourquoi ne pas citer aussi laf fête âes 
fous; qu^ùdeis de Sully ^ évéqiie de Paris, fit cesser, dans ion 
église, en 1198 j les disputes ou jeux mi-partis de 1a cour d*a- 
mour* les réèîts erotiques dès troubadours provençaux- lies 
chansioiis dés jongleurs des empereurs Frédéric P' et Henri TI ; 
ou même le^ toui^, batelages ef dansés des 'Histrions, èha^^s', 
eu 78^, pair Chârlemàgne , à c^use de leur libejrtînage? À. ce 
^oniple, léTtéâtréFi'ançàiï, se rattachant bientôt,' saii^ Udiné, 
au 'ntéSitrë Rôiniûii ','cottimc! cëlùî-ci au Grec et le Gra; i theè- 
pis, aurait une généalogie digne des Dictionnaires héraldiques. 
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Il fail^^afiMer^ qoii$ semble-t-il^ dans (e^ch^in des origines^ 
et faire comme Ghériu^ lequel aax gentilshommes s^annonçant 
comme pouv an t franchir eu princes le terrible défilé de la première 
croisade^ demandait d^abord l'extrait de baptême de leur père y 
puis celui de leur aïeul ; et qui arrivé ainsi ^ sans encombre , 
d'extraits de baptême en contrats de mariage y et de contrats 
de mariage en testamens^ jusqu'au point où nécessairement 
les actes défaillent^ dédaignait les misères de la conjecture et 
de l'analogie , pour solder le compte par ces mots francs et se- 
Tères ! mhh et auteur tnconnu. A proprement parler, nous n'^a- 
vous point de théâtre avant Charles YI , c'est à dire' avant 1370 
ou 1380^ car c'est' à cetle époque seulement que fe génie na- 
turel à tous les peuples îl'imiter^ par la parole et par le geste , 
les actions qui frappent le plus leur imagination^ de représenter 
les sentimens qui les animent ^ prit chez nous une forme réelle 
et constante^ et devint ^ par le triple concours des auteurs^ des 
acteurs et du public^ un des établissemens de la société^ un 
véritable pacte formé pour sou instruction et son amusement^ 
sous la surveillance de l'autorité. Ce n'est donc pas comme 
premières fondations de la scène française^ sur laquelle ils 
n^curent aucune influence probable^ que les jeux d'Adam de la 
Halc^ dit le Bossu d'Arras^ nous occuperont quelques instans 
dans ces analyses ^ mais simplement en leur qualité d'essais 
dramatiques isolés > qui ne sont pas moins curieux par leur naï- 
veté^ par leur àçe^ pour n'avoir point l'importance qu^on leur a 
voulu donner. Le plus ancien de ces jeux d'^Adam de la Haie 
passe pour être celui de la Feuilliéj qui, étant souvent écrit dans 
les patois picard et flamand^ offre de grandes difficultés à la lec- 
ture , et parait avoir eu pour objet de faire l'histoire du poète. 
Bien que l'action en soit à peu près nulle ^ et ne présente guère 
qu'une conversation entre Adam lui-même > maître Henri / son 
père 9 et quelques bourgeois d'Arras^ il n'est pas dépourvu 
d'intérêt pour nous , par le tableau des mœurs qu'il retrace y et 
l'éditeur nous apprend qu'il amusait beaucoup la cour de saint 
Louis. Maître Henri s^j répand en invectives contre le pape , au 
sujet des rigueurs qu** Alexandre IY> en 1260^ venait de déployer 
contre les prêtres mariés à des veuves. « Comment ^ dit-il^ en 
)} vers de huit pieds^ ont prêtas ravantage dC avoir famés à re- 
» muier, sans leur privilège changiez^ et un clers si pert sa 
» franquise ^ par épouser en saincte église famés qui ait autre 
» baron P » On va voir sur-le-champ comment Adam.de la Haie 
' était intéressé dans cette affaire \ car nous ne dirons rien de 
plus de ce jeu , sur lequel le grand d'Aussj laisse peu de choses 
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il dire , poar Vëiiér' an jeu du pèlerin j qui sert comme de pro- 
logue «OLJeuêè RoMn et de Marion, en faisant connaître les 
partîciilafritâs -de la vîe de notre tronvère. Le Bossa d'Arràs 
entra donc d'abord dans les ordres sacrés j puis* ïl se maria par 
amour ^ puis , s'étant Séparé de sa femme ^ il reprît Fbabit ecclé- 
siastique v^^'attachà au duc d'Alençon*, que Philippe te Hardi 
envoyait aii seceàrs dnt duc d'Anjou, roi de Naples; et enfin 
mourat'; éri 1282, > daiis cette ville /ou il compésa le jeu dé 
Rebin et 4l^îl/orftf»yp(]fur 'réjouir cette cour française.' Person 
NAGES vo Jbxj. Maiâouà ôu Marottc *, li' cBetaliers6au tiers ^ 
Bandons ; Pérdridié;"Htiàrà; li^Mois^ Perrette, Wamîers et' 
Rogans.>QooiqUe le']^and O^Auséy ait donné une traduction de 
ce jeu dam ses FaUiaûx, on ne sera peut-être pas f&ché d'en lire 
ici une courte analyse*, 1» voici -donc. Marions est aux champs 
fieulette> et chanite : 

Robins m^aime , Kobins m^a , 

Bobins m^a demandée , si m'ara. 

Robin s m'acata cotele (m^acheta) 

D^escarlate bonne et belc , 

Çouskanie etjcbainturele, 

A leur y ya "■ 
Robin s m*aime , Robins m'a , 
Robins m'a demandée, si m'ara, etc., etc., etc. 

Survient un chevalier qui tâche de la séduire , en 1^ promet- 
tant ^ tour à tour> dès oiseaux , un âne , un héron ^ etc. ^ etc. 
Marions le repousse au nom de Robins et se gausse de lui. Le 
chevaUer s'en va^Robins arrive; Marions lui conte tout. Les 
deux amans se mettent à manger côte à côte; mais Pidéedu 
chevalier empêche Robins de manger -, il cherche à se distraire 
en amusant son amie^ saute ^cou]n> danse devant elle et va 
chercher des voisins pour les mieox é^ayer^ gros Bourdon , par 
exemple^ le joueur de* musette^ Bandonét Gantiers'. Par màlen- 
contre^ avant (pie la compagnie soit venue, le chevalier re- 
vient; il est plus pressant. Marions hd dit .' « AW/ vow me 
feriez sUrprmdre-f alex vau$ ent, eic.,eic.,foy Robins fla^fh- 
1er au flagol i argent. » Robins^ sur ces entrefaites^ a bl^é le 
faucon du chevalier. Le chevalier rosse Robins^ Marotte se 
précipite au secours de son ami. Le chevalier enlevé Marotte 
en croupe sur son cheval. Robins pleure et n'ose courir. 
Cependant les voisins sont arrivés^ mais comme ils ont peur^ 
ils se cachent derrière un buisson ^ d'où ils voient Manon se 
débattre. Le cheyalier la presse et lui promet encore un bel oi- 
seau de rivière. La fidèle Manon préfère le fromage cras de Ro^ 



bins. Alors le chevalîer la Iais9Ç(y el eUç.apBeUp aps^M^UiRohins , 
qui sort de sa eacfaette pour T^ccoler deyai^t Baud^. Survient 
nent ^'autres amis de Robins , suiyis de Pérpnel^. Lai toV>i9fe se 
prend à folâtrer. On joue au jeu de SaifU-dnnef^ : poi^. Manon 
trouve ce jeu trop lais. Gautiers pnqpose ^e faire, mkfet pour 
sesbatre. Fil Gautier il dit lloluns^^ 91^ ^vaipit,]lll(fro\te ma 
mie\ avez dict fi grarU vilenie. IcmL b^janoà» AU J0U9 .an jeu 
Àes rois > on Qpmj^te jûsqu^à dix à 1^ n^aJLQ chaîudç ; Tandon est 
rçî. Le roi fait diverses qnestun^ ^;U iJfima^^^.ii.RQliiB^ quani 
unetoake naist, dquoiil^çai qu'éte^ «^^/^gif- R^nahcmte^ 
et sq résout à conseiller au roi, de iafi\ré{/ar4^./aifjéit^. Sut'. quoi 
le roi lui commande de baiser >iaTioi^.>; ce^fue, i>eliii^iait si 
lourdement^ que Marion lui ^iqu il pe$ô^qiiiù:qM*uttLilos. Le 
roi demande à Huart quelle viande il a^me le miçux.» Huard dit 
que c^est bons fous de porc pesant et gras.'lu^^ fÇÀ demande à 
Perete qu^elle est la plus grande joie qu'elle ait goûtée d^amour? 
Perete répond que c^est quand ses amis lui tiennent compagnie 
aux champs , avec ses brebis ; et Gautiers lui àxiqu'ele ment : il 
a raison. Le roi demande à Marotte combien eïe qime Robins y 
Marotte répond qu*ele l'aime d'amour si vraie, qu'ele n'aima 
jamais tant brebis qui ait agnelé^ la^compagnie troj|ive que c'est 
beaucoup dire. Gautiers s'offre en mariage .à Perete ^ et lui fait 
Pénumération de ses richesses. // a ronchi traiantj bon hamas, 
et hercheet carue^ houche et sercôtj toiU d'unèrap, avec une 
rente qu'of^ lui doit dç grgin/nir.un moulin d vent, et une vake. 
IPerete refuse^, car y dit-oUè^ U y aurait bataille entre lui et mon 
jfrèresGuioiyVuqu'iU spt^tdefix sots.UkàessuSy gros rire^ et on 
se fpnilfe l^.pQcJhes po!ir.)en ti^er yiciuailles à manger ensem- 
J4e. .Ô^îii. TQtit .all^r qi^rir mk gros éi gras capan, qu'il man- 
gera a^c MarJQtte etJa c^Mf^aignie.j bec à' bec. Survient le ber- 
l^r \V4IPfij§l|(,^^^U^itfi^ jde^ice que Mehalesj sa mie, e'est 
4éçh^e,jipçç:0i^ pt^^^ et quoi Uogans répond : en 

npfn ÏH^¥i!:W^ e\tr^j eàr eie i'uloit trop so- 

p,^nt^M^*^i^^^ qf4&sùl*;«anlniângei> on danse', el Robin tou- 
i^da^S'l^piait^dQjM^rioQ^nquî Uibdanhe ^sas >foi. (d'est- unsi 
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LE RENONCEMENT I^AMOUIVS. 

I 



I vol. pe$. ïnr^y goth., avec fig. et vignettes historiées eiiiïois, im- 
primé àParis^ par Jehan Trepperel^ demeurant en la rue Neufye- 
Npstre-Dame, à l'enseigne oe.rÇscude ïrancé^S.' c?,) > ipais 3e 
peu anteriéur"a,i5oo. (7rii'Varç.)iyotre expmplàit^ 
toute sa marge, non* rognée. . • » 

' ' ^ '; '* '" ''' "'•'"'•(i3TO.i4éï^o ■' 

• - ' • . ' • >. 1 * 

Ce Poème ^ en Vers croisés de litihpJèd» y '«ans suébésI^B ré- 
galièreMe. rimes tnsfscaline^ et flSmîirfàës, contient vingt-neuf 
feuillets ; le resté an Kyrè est icOiifeaerê à Wne déclamation et à 
des oraisons eii Phôntiéurde là^ërge; au nom dé Pàmoureux 
qni a renoncé à Pamèur. Cette socofnde partie a treize feuillets , 
dont iedernîeî'tiéprèseiitë antrë^cfcose qu'une gravure en bôîs 
où Pon voities armes de France supportées par deux anges: 
Plus bas^ le monogramme I T^ de XehanTr^perel, est soutenu 
par deux lions : le tout est entouré de ces mots : Octroyé wm$ 
charité et concorde^ enprovolanf ta gvqnt miséricorde. La date de 
ces poésies doit i^empntçr au moiii^ à 1^70. [iCur auteur est in - 
cqnnu.^ C'est un des' nombreux imitateurs de Guillaume de 
Lorris et de Je^an de Meung, le fameux Ijlisogyne j mais il n'^ 
m leur verve ,. ni leur imiaginatîon. Au lieu des peintures yiyeç.' 
et animes, dè^ tr£\îts mordans àxi Roman de la Rose^ onirouy^. 
dans ce débat (car c'e^t encore un débat) dèfroides dissectatious 
sur Pamour^ ses bienfaits et ses méfaits , des idées communes^ à 
peine rachetées de loin en loin jpàr quelques images gracieuses ' 
et quelques mots de sentiment ou de satire ; mais surtout beau- 
coup êe verbiage .•*; • ; •• ' • - '""^ 

L'auteur , otfPacteur ^ pour ]^f 1er ' te langage dtf temps , ra* 
coBte coniment , > 
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<( Dansiebcaij^'pIaisaM inx)y^ dejnay . .. , 

» Que tous cuéhri s*ettorcçnt d^amer 

i» l^olir mettre Iftstea lUors^^èntioy^ etc., etc., etc. )> 

n le mena promener sur les bords de la mer^' et que, chemin 
faisant , lui ayant demandé fourquoi il estoit toupurs battant 
que à peine ilpouvoit plffs.,vivr(S^ etc., etc., etc», une querelle 
s'était engagée entre son ctieur battant et lui, à la suite de 
laquelle ils s'étaient séparés brouillés f mais Cojin^e on ne 
saurait demeurer long -temps séparé de son cœur, la ré- 
eondliationr s'était faite bientôt sur la foi • du serment , une 
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paille éiOMi en deux parties. La suite du récit nous apprend 
^e le poète et son cceor, de nouveau bons amis, s^allèrent de 
nouveau promener; Yoilà qui est inventif! et qu^ajant avisé , 
dans un bosquet^ un eoquardeau de France j e^est à dire un 
galantin , un muguet ^ un conteur de Oeurettes, tout vestu de 
vert j' qui faisait le joyeux, ils se tapirent derrière un buisson 
pour apprendre le sujet de cette joie. Or^ ce qui faisait la joie 
du eoquardeau , c'étaient les grants biens d^ amours qu^il ne se 
lassait de vanter. L'acteur, ou Iç renonceur d'amours, réfute 
cet hjmne assez plat en vers satiriques tout aussi plats, et puis 
survient un autre galant, vêtu de jaune doublé de noir» dont 
le cueur est plein de du^lj. du malheur d'amer, L^ renonceur 
d'amours ne contredit pas c^te fois; loin de là, il s'évertue à 
médire des femmes et des gahns. Une dame intervient alors 
qui plaide pour l'amour, très pertinemmentàce qu'il semble, et 
qui donne aux amoureux la recette suivante pour n'avoir point 
à s'en plaindre : 

« Servez- mot soir et mstinëe, 

< Et je.ferai qoe YOAtre.pçine 

à Sera si bien regnerdonnëe 

• Que joye vous sera prochaine, etc., etc. » 

Le renonceur réfute la dame aussi bien qu'il a fait le eo- 
quardeau; mais celui-ci, mal-content, prend de nouveau la 
parole , et cette fois plus vivement. Il se cite pour exemple ; il 
n'a aimé qu'une seule femme au moine d^une amour ferme et 
pure, et s'en étant bien trouvé, il met les maux de la galan- 
terie sur le coûipte de ces amoureux si bestes 

. « Qai arouseQt et rompent leurs testes 
V , Pour ay mer ce qui d'eux n'a cure, ctc . , etc. , etc . > 

Le galant jaune ramasse la balle du eoquardeau ou galant 
T^t, et la lui renvoie au visage, en lui prédisant que son 
cueur ne tardera pas à estre noirci de deuil j en despitde ses 
discours amoureux j aspre comme moutarde ; la dispute s'échauf- 
fant, le renonceur d'amours' est pris pour juge. Autre plai- 
doyer contradictoire devant le renonceur. Le gaiant jaune de- 
vient très impertinent pour l'amour. 

« Je scay'bien ce que pe^t,«n es^re, dit-il, 

» Car je Tai servi longuemept . ,, 

» Et congnois tout au long son estre 

» Sa fin et son cûmmèncement. ' • - - ' " 

» Mais, pour en parler pleinement, \,^ 

» Qui plus le sert,, plus naît sa rie ..... » 

l^à dessus il étalé avec complaisance les suites funestes de la 
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galanterie, les trahisons , les soacis , le temps perdu, la niine^ etc. 
Ce tableau rend le coquardeau tout écumant de fureur ; mais sa 
fureur le fait raisonner si mal que le jaune en est tout esjoui. 
Pourquoi , s'est écrié le pauvre coquardeau^ pourquoi exagérer 
les faiblesses des femmes ? 

« Et encore il est tout commun 

» Se disent les docteurs des femmes 

3» Que quant elles ont aime ung 

» Tout seul, on les tient pourDÎgames 

j> Et que la droitte ]oy des dames 

3) Est d'en aymer après ung cent, etc., etc. y» 

n faut enfin mettre un terme à la kyrielle de lieux communs 
et d'invectives dont.se compose le débat , et s'en référer au ju- 
gement du renonceur^ lequel a renié Pamour définitivement, 
et pour toujours icelui désavoué^ sous peine d-étre maudit 
de Dieu ; le vert et le jaune souscrivent à ce bel arrêt , et la 
partie est faite de ne plus aimer ; d'où le livre prendra son titre 
de Renoncement d'Amours. Le poète finit par dire qu'il ne se 
nomme pas de peur d'être assommé ; allusion qu'il fait sans doute 
au danger que courut Jehan de Meung à la cour de Philippe le 
Bel^ d'être à nu flagellé par les dames de la reine et en sa pré- 
sence, pour un crime pareil. A défaut du nom de l'auteur, nous 
avons son anagramme , qu'il dit renfermée dans ces mots : Plus 
que toutes. Devine qui voudra et qui pourra^ quant à moi^ je 
livre le Renoncement d'Amours, quel qu'il soit ^ à Martin Franc^ 
qui a si longuement vengé les femmes des attaques du Roman 
de la Rose y dans son Champion des Dames j poème aussi ^édi- 
fiant qu'ennuyeux^ doiit l'abbé Goujet nous a laissé une docte 
et complète analyse. Du reste , ce savant philologue ni aucun 
autre ^ que je sache, n'ont parlé du Renoncement d'Amours} 
c'est une bonne fortune pour nous^ si ce n'en est pas une pour 
l'ouvrage. 
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NRE BENOIT SAUUEUR IHESUS CRIST. 

Gy commence une moult bêle et moult notable deuote matière qui 
est moult proffitable a toute créature humayne. Gest la Yie de 
nré benoit Sauueur Ihesus Giist ordonnée en brief langaige ou 
parolles pour ce que le peuple daiordui. ayme et requiert avoir 
choses briefyes comme cellui qui est de courte durée et de petite 
deuotion , et fut translatée a Paris de latin en françois a la re- 
qûste detreshault et puissant prince Jehan duc de Berry , duc d'Au- 
uergne, comte de Poytou et d'Etampes, lan de grâce mil ccc Ixxx. 
(Un Tol. pet. in*fol., gothique, à deux col., contenant 63 feuillets 
non chiffrés, avec des signât, de A. M. 

Nous ^roUTons ici un spécimen fort beau des premiers essais de Fart typogra- 
phique en France. Il offre, dans la forme de ses caractères en grosses lettres, 
un rapport si frappant avec Timpression du roman de Pierre de Provence et 
de la belle Maguelonne, sorti, vers Tan 1476, des presses de Barthélémy (i) 
Buyer , imprimeur de Lyon, qu'on peut assurer qu'il est un produit des 
m^es presses , Ters la même époque. Il nous est Tenu de la vente de la bi- 
bliothèque de H. Langs, de Londres, en i9ig. D'après ce qui précède» nous 
croyons inu^e d'ajouter rien sur l'eitréme rareté du volume. 

(1380-1476.) I 

Cette vie de Jésus-Christ , prise en partie des Écritures , en 
partie des livres apocryphes , est écrite d^un style plus que naif^ 
et chargée de circoBstauces qui peignent la simplicité crédule 
des esprits au moyen-âge. Nous avons peu d'ouvrages français , 
en prose , imprimés de cette date ou d^une date antérieure. Des 
réflexions analogues au récit , ainsi que des prières ^ le coupent 
fréquemment et ajoutent encore à son caractère gothique par 
leur singulière candeur 5 tout en est sérieux^ et aujourd'hui on 
ne s'en doute guère. Nous citerons , en témoignage , les passages 
suivans, dont nous ne reproduirons pas rigoureusement Portho 
graphe , pour en faciliter la lecture. 

Nature humaine par l'espace de cinq mille ans de moura en 

(' 

enseigne 

meur, ta ^ j. ^ ^ ^ 

Lyon, où il faisait imprimer à ses frais. Nous croyons devoir mentionner iri 
cette remarque, en ajoutant que notre erreur, si c'en est une; a ét^partag<fe 
par bien d'autres personnes que nous. 
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grand misère » tant que y pour le pédié d'Adam^ nul ne poyoit 
monter en paradis^ dont les benoits anges en eurent grand 
pitié et li furent désirons de yeoir nature humaine enprès eulx 
ez sièges de paradis \ et lors à grands coraiges > leurs faces encU- 
nées^ tous ensemble supplièrent Dieu le Père^ disant ainsi: 
« Hélas ! Sire^ pourquoy furent-ils pncques crées !... Vous plaise 
» d'en avoir miséricorde... il est temps d^en avoir pitié. Begar« 
» dez comme ils crient... > etc. )> Quant les gens eurent pro- 
posé leurs supplications devant Dieu le Pére^ deux advocats 
se levèrent 5 Tung estait Justice ^ l'austre Miséricorde, etc.^ etc., 
adônicqaes plaidèrent , etc., etc. Les avocats ayant plaide pour 
et contre y Dieu se détermine pour Miséricorde, et dit : « Mon 
)> beau filz Jesus^Ghrist, il tous convient descendre en terre 
)) pour racheter nature humaine, dont je me repens que j'ay 
» homme faict^ pour la peine qu'il en fault souffrir selon Jus* 
)» tice, etc., etc.» — « Je veulx faire vostre plaisir, mon très 
» cher Père, très excellent, dit Jesus-Ghrist , etc. , etc. » — 
<( Hélas! dit Dieu le Père, ils te feront bien souffrir.. .^ ils te 
» otacheront aux yeux... ^ ils t'estendront sur l'arbre de la 
>> croix...; ils te cloueront le corps avec des clous sans poinote ; 
)» car si les clous fussent bien poîn^tus, ils ne fissent mie là moi- 
» tié:du mal comme ils te feront... Mon beau Fils, pense quelle 
» doieur te sera. La poras-tu souffrir? »•**-« Oy bien, mon 
)i doulx Père. » — k Ils te donneront à boire vinaigre et fiel... 
» Le porras-tu souffrir? m — Oy.bien , mon doux Père, etc. » 
li'annonciation et l'incarnation suivent sur ce ton, puis vient 
le mariage de la Vierge avec Joseph. « Nostre Seigneur voloit 
» que Nostre Dame fut ihariée, affi qu'il fust celle au diable ., 
» et que , par son engroisse, elle ne fust diffamée* .. » Ë t comme 
la douice Vierge demouroit avecques son bon mari Joseph, le 
doulx enfant Jésus croissoit au ventre de sa mère. Joseph s'a- 
perçeut que elle estoit grosse, et sovent la regardoit d'ong 
mauvais oeil.. . En quelle tribulaeiou estoit le preudomme Joseph , 
comme on peut prouver par cenlx qui ont esté gélos (jaloux), 
car je crois que, au monde , n'a pire doieur fors la mort> etc. 
Les anges nie tardent point à calmer la jalousie de Joseph par 
la révélation du Saint Mystère , et le récit reprend ; mais nous 
ne [ensuivrons pas plus loin : c'est assez, et peut-être même trop. 
L'ouvrage finit par ce précepte évangâique , dans lequel tout le 
christianisme est renfermé : Charité est aymer Dieu et son pro- 
chain. Deo grattas. 
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PERNELLE SA FEMME, 

Recuâllie d'actes anciens gui justifient Torigine et la médiocrité de 
leur fortune totre les imputations des alchimistes. On y a joint 
le Testament "de Femelle et plusieurs autres pièces intéressantes, 
par M. t. y. (l'abbé Yillain). Paris, Desprez, i vol. 'n^ix, portr. 
etfig. 

(141S-11S1.) 

Beaucoup de gens raisonnent ainsi : yoilà un pauvre écrivain 
juré de Paris , qui , au temps de Charles YI , du fond de son 
échoppe y parvint à acheter ou se bâtir cinq maisons , à édifier le 
petit portail de Saint- Jacques-de-la-Boucherie^ plus un portail 
à Sainte-Geneviève-des-Ardens , où Pou voyait sa figure age- 
nouillée 'y plus la éhapelle de Thôpital Sainte-Geneviéye -y il dota^ 
en outrè^ quatorze hôpitaux et quatorze églises; il fit^ en mou- 
rant, une énorme quantité de legs, et Ton publie yaguement 
qu'il était seigneur de sq)t paroisses en Parisis ; donc son opu- 
lence effaçait celle des princes et des rois de son siècle; donc 
cela est merveilleux; donc il avait^ trouvé de luirméme, ou 
acheté d'un Juif, le secret de la transmutation des métaux en 
or, par le moyen de la poudre de projection. Le merveilleux 
platt au peuple ; aussi le peuple conteniporain ne manque-t-fl 
pas de saisir avidement cette conclusion merveilleuse ; puis des 
écrivains gothiques la répandent, elle platt alors à des émdils 
4X>mme Borel , dom Pernety , Pabbè Lebeuf et Lengletri)ufres- 
noy ; elle prend du corps entre leurs mains, et pour peu que des 
critiques tranchans et paradoxaux , tels qu'étaient MM. Oes- 
fontaines et Fréron, de V Année littéraire^ la défendent avec 
amertume contre les observateurs de sang-froid , il devient fort 
difficile à ces derniers de rétablir la vérité des choses , en dissi- 
pant les illusions mystérieuses de l'ignorance et de l'érudition. 
Ceci est , en deux mots, toute Thistoire du célèbre Nicolas Fla- 
mel et de Pernelle, sa femme, dont plusieurs auteurs procla- 
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mèrent les fabuleuses richesses , (aiidij9 que le modeste et savant 
abbé Yillain sut réduire ces richesses prétendues à des propor* 
tions naturelles, par des preuves sans réplique et pourtant 
contestées. L'abbé Yillain s^étaiC bien gardé d'attaquer ses ad- 
versaires par des raisonnemens à priori, comme ^ par exemple , 
de leur dire fccNicola^ Flamel et Perneile, sa femme > n'eu- 
» rent point le secret du grand œuvre, attendu que«e secret 
)> n'existe pas. » On lui eût répondu par le fameux argument 
du grain de blé > lequel a fait une si belle fortune dans le 
monde ^ et que voici : — Savez-vous comment l'épi sort d'un 
seul grain de blé semé? — Non. — Donc il y a de9 choses 
dans la nature > que vous ne pouvez expliquer > donc la chimie 
peut transmuter la poudre de projection en or. Uabbé YiUain 
se conteota de rechercher, dans les archives des fabriques et 
dans cdle du Ghàtelet de Paris , les actes originaux des dona- 
tions, transactions, procès, fondations et dispositions testa- 
mentaires de Nicolas Flamel et dePernelle sa femme ^ d'étu- 
dier, de dépouiller ces actes, et il en tira les démonstrations 
suivantes : l'' qu'au décès de dame Pernelle, arrivé en t397, 
les biens des deux époux, inventoriés par Quatrobaut, pri- 
seur-juré du roi, se bornaient, en rentes, à 4-71 livres tournois 
sur lesquelles encore il y avait à prélever des clamis^ c'est à dire 
des dettes; plus, en meobles, à 108 livres 19 sous parisis-, ce 
<pi, d'après la table de L^ BlanC, le tarif de l'argent étant à 
SIX livres dixHsept sols de marc, en 1399, représentait, en 1761, 
moins de 40,000 capital j â"" que la somme totale des legs 
inscrits dans le Testament de Flamel ne s'élevait, en 1418, 
époque de sa mort, qu'à 1,800 livres tournois ou 1,440 livres 
parisis capital, laquelle somme, au taux de 9 livres 10 sols 
Je marc d'ai^ent, valeur de 1,418 , représentait, en 1761, à 
peine 12;234 livres capital -, 3"" que la totalité des biens de Nicolas 
Flamel, à son décès, pouvait s'élever à 1197 livres tournois de 
rente, ou 4,596 livres de rente , autrement 92,000 capital , 
valeur de 1761. De ces faits, solidement établis, l'abbé Yil- 
lain put arguer j^ausiblement qu'il n'y avait pas de nécessité 
de recourir au grand œuvre pour expliquer la fortune de Fla- 
mel et de Pernelle ; que l'économie notoire des deux conjoints , 
particulièrement celle de l'époux, l'expliquait suffisanunçnt , 
surtout si l'on vient dire que Flamel , à son' état d'écrivain 
public, qui était fort lucratif à une époque où l'imprimerie n'exis- 
tait pas et ou l'écriture était peu répandue, joignait, sans com- 
promettre sa piété , l'état de brocanteur de terrains et de rentes. 
A l'égard des cinq maisons qu'il possédait, point de mystère en- 
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bOÊe, vu ijite la prix est si peu ôlevé^ soit des tennins , soit des 
matériaux, soit de la main d'œUTre/tn qu^on bfttiisait alors une 
maison , dite lêgrmd pignon ^ pour 200 livres parias ; vtf qaB fat 
belle maison double qu'habitait ledit Flamd fut vendue, 
en 14-38-36 ^ pour prix et somme de 20 livres parisis. A PégAîd 
des fondations de rentes< faites en faveur de quatorze hôpitaux et 
de quatorze églises y pas plu!» de mystère -, car ces fondations ne 
dépassaient guère ^ l'une dans Paulre^ dix sols parisis. Enfin / 
pour ce qui concerne les constructions de por laîl et de chapelle^ 
il faut également renoncer au merveilleux y attendu que Nicolas 
Flamel , écrivain jurë^ libraire et brocanteur > était aUssi arohi- 
teetéyet qu'il a bien pu construire ces édifices, d'ailleurs très 
«impies*, avec les deniers des fidèles ajoutés aux siens, oe que 
tout porte à ciboire. Ces raisonnemens nous paraissent irréfra- 
gables y toutefois ils ne convainquirent pas tout le monde , et des 
personnes, fort respectables du reste, et autorisées par leur sa- 
voir, ne continuèrent pas moins à dire que Nicolas Flàmel , et 
Pernèlle> sa femme, eurent le secret de la transmutation des 
-métaux en or; Pour punir leurs imitateurs, nousles condamne- 
rons à lire trois fois le livre de l'abbé Yillain , qui, bien (pie ju- 
dicieux et recherché des amateurs , ne se Ht pas eommodémeÉt, 



LES QUINZE JOIES DE MARIAGE 

(ou j.\ wàsse), 

Ouvrage très ancien , auquel on a joint le blason des Fausses Amours 
(par Guillaume Aîexis) ; le Loyer des Folles-Amours (par Crétin) ; 
et le Triomphe des Muses contre Amour. Le tout enrichi de re- 
marques et de diverses leçons (pai* Le Duchat et La Monnoye). 
A ia Haycy chez A« de RogissarC. i vol. iii-6. m.dcc.xxxiy, 

(1430.5(MM)^t&95-aB*1608'20wnâ4 . ) 

Il faut remonter aux années 14ao-1450 pour tronver la date 
de ce iivr« plaisant et satirique ^ dont Pauteur, Antoine de la 
Salle ^ le même qui a fa,it le roman du fttiî Jehcm de Saintrè, 
était resté inconnu jusqu^à là découverte que vient de faire de 
son nom un de nos savans bibliographes de province. Les trois 
ou quatre édilîoM gothiques ^i en ont été faites^ dans le xv' siè- 
cle^ ainsi que celle de 1480, in-fol.^ celle même de François 
Bossnet ^ publiée à Rouen/ chez Raphaël duPetit-Yal^ en 15*96^ 
et celle de 1616^ sont* devenues de la plus grande rareté. La 
présente édition^ qui est la meilleure jusquMci y n'est pas aussi 
difficile à rencontrer y sans être toutefois commune^ à beaucoup 
près* Il est à croire^ si Pouvrage est de 1430, que nous n'en 
avons pas le texte primitif, quelque aodien que ce iexie paraisse 
«a lecteur moderne. Quaat au dialecte , il est évidemment pi- 
oard. C'est doue y sdon toute apparence , à un bel esprit de Pi- 
cardie que les apologistes du mmiage^ au rang desquels nous 
tenons à nous placer^ doivent se prendre de cette maligne contre- 
vérité; néanmoins 9 comme la sortie est amusante, nous ne fe- 
rons pas de querelle sérieuse au Picard anonyme. 
• Il est donc vrai qu'ail faut subir quinze joies daus le mariage, 
sauoir: 

{jafvimc Joie A est quand le jeune homme est en sa belle jou- 
vexice» et que, voyant les autres mariés tout esjouis, ce lui 
semble, veut avoir chevance pareille , et, pour ce, épouse 
unegente jouvencelle qui fait la sucrée, qui ne rêve que 
beaux hsd^its , joyaux , robe d'écarlatte ou de Malines, 
verd guai, menu vair, chaperons et tissus de soie, et fait 
si bien que son pauvre mari, ne pouvant payer, tombe 
en Vexcommuiucation , et use sa vie en languissant tou- 
jours, étant chu en pauvreté. 

La deuxième Joie est quand la dame d'un benoît homme, tant ri- 
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chement «ccoutrée et bdle qu'elle est, ou si elle ne Pest, 
si pense elle l'être, se fsài violenter soir et matin par sa 
mère, ou par sa cousine, ou par sa commère, ou par le 
cousin de sa commère , pour aller en assemblées , fêtes et 
pèlerinages, et, en telle compagnie, se rit du benoît 
nomme, écoute lesgalans; reçoit et donne de beaux 
gages , tant que son mari use sa vie en languissant tou- 
jours , pour être venu en jalousie et d'icelle en cocuage. 

La tierce Joie est quand la femme, qui est jeune, après avoir pris 
des dilectations, devient grosse , à l'adventure , non pas 
du fait de son mari, et qu'icelui poure mari entre en souci, 
de crainte qu'elle ne soit malade, et prend mille soins de 
la grossesse, de l'accouchement, du baptême, du festoyé^ 
ment des commères , qui mettent sa cave en désarroi | et 
se moquent de lui , des rrievailles , des nourrices , des 
autres cadeaux, et autres peines èsquelles il use miséra- 
blement sa vie en languissant toujours , pour être père 
putatif. 

La quatrième Joie si est quand celui qui est. marié, tantôt neuf ou 
dix ans passés, plus ou moins, est père de cinq ou six en- 
fans, ou plus, et, après avoir eu tant de maies nuits , de 
labeurs, soucis et maleuretés, qu'il en est mat et endurci 
comme un vieil Âne , il entend j^ ses filles lui criant : ma- 
riage! m^riag^! qt sa dame le tance verdement qu'il n'est 
point actif à Êdre valoir son bien pour préparer les dots , 
et lui reproche une vieille valise au temps qu'il servait à 
la bataille de Flandres, il y a trente-cinq ans (la bataille 
de Rosebecque, en i382). Alors le pauvre homme va à 
trente lieues à une assise ou en parlement , pour une 
vieille cause qu'il a , venant de son bisayoul, et est bien 
déplicé d'avocats , sergens et greffiers, puis retourne en sa 
maison^ percé en sa chair par la pluie du ciel. Ores, sa 
dame le réprimande , dont il ne trouve valets qui osent lui 
obéir, et s'il se fâche, sa dame crie. Alors, son dernier né, 
Favori pleure, et la mère bat de verges le poure petit. Lors 
le prudhomme lui dira : «Pour Dieu ! madame, ife le bat- 
tez pasi » Mais la chambrière lui répliquera ; a Pour Dieu! 
» monsieur^ c'est grand'honte à vous que votre venue en 
M la maison ne cause que noise. » Ainsi use sa vie , en 
languissant toujours, le prud'homme. 

JLq cinquième Joie i^i est quand le bon-homme qui es;t marié à 
femme de plus ^rand'lignée , ou plus jeune que lui , se 
tient pour honoré de ce que Dieu lui fit la grâce qu'il la 
put avoir ; et si la dame iie le lairra mie approcher qu'elle 
ne lui die : « JHespfirens ne m'ont point donnée à vous pour 
mepaillardenElle ne lui fera bon visage que pour en tirer 
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àileoupied, et si, aura un boniinii à qui elle fera montre 
des secrets d'amour, et plusieurs petites mélancolies,, 
dont sa mère et Jeanne, sa chambrière, auront le secret ; 
et, à la fin, le bon-honime saura tout, de quoi il usera sa 
vie en languissant ton^urs, et finira ses jours miséra- 
blement. 

La sixième Joie est quand la^dame de l'homme qui est marié a des 
caprices, et que, faute de vouloir manger seule avec son 
mari» elle fait la malade. Alors le mari se met ep quête de 
convier quatre hommes d'état , .et eux venus au dîner , 
la dame n'a rien fait préparer , et a envoyé ses valets qui 
d'un côté , qui d'un autre. Il demande au lince de table 
pour le couvert. On lui répond qu'on n'a pas les cle&> et 
que le linge de hier suffit. « Vraiment m'amie , faitnil, 
» je ne saurais me gouverner avec vous. » — « Ai^e Ma^- 
lia , fait-elle, vous gâtez tout , et encore ne puis-je avoir 
une heure de patience.'» Ainsi demeure le mari en tour- 
mens', et finit misérablement ses jours.' 

La septième Joie si est quand le marié d'une très bonne femme et 
bonne galoise (réjouie) lui a donné grand contentement , 
et a vécu heureusement avec elle, jusqu'à temps que 
- veigne à s'appercevoir le bon<»homme que tout son bien s en 
va en dépens , au confesseur , aux moines d'abbayes , aux 
voisins, aux commères. Un sien confident l'avertitdu train ; 
mais la dame trouve moyen de donner le confident pour 
un traître suborneur qui l'a voulu paillarder, dont le bon- 
homme continue à se rqiner en confiance, et finit misé- 
rablement ses jours. 

La huitième Joie si est quand le marié, ayant pris tous plaisirs et 
solaciemens avec sa daine, commence à refroidir sa jeu- 
nesse, et veut entendre à ses autres affaires , vu qu'on ne 
peut courre et corner à la fois, et à l'adventure , sa dame 
étant accouchée de son quatrième ou cinquième, plus ou 
moins, craignant mourir, ou que son petit ne meure, s'est 
vouée à Notre-pDame-du-Puy , en Auvergne , ou à Notre- 
DameHle*Roqueraadour , en Quercy, et le bon-homme 
a belle de soupirer et remontrances £ûre, faut qu'il achète 
chevaux , bâts , selles , robes de voyage , quitte ses be- 
sognes, et accompagne sa dame au pèlerinage , sans cesse 
arrêtant sur le chemin , pour un étrier cassé , pour un 

Sant tombé à terre , pour acheter anneaux et joyaux 
'ambre , et patenôtres de corail; après quoi, revenu en 
sa maison , il est bien empêché que la dame a prins goût 
au chevaucher, et que lui faudra péleriner toujours et fiuir 
s^ jours misérablement. 
La neuvième Joie est quand le marié, homme sage et de prévoyance, 
a si bien Cûtque maintenir sa dame^eu retenue et obéis-^ 
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stnee, 4es enfiuis en respect, qu'établir <a lignée sage- 
ment et ricbement , étant ntattre chez loi, et que, sur Tâge, 
le Toîià »mtleu!t «t perdus pour avoir prins trop de &- 
tigue. Alore la chance tourne ; sa dame, se soutenant des 
nottet qu'il lui a menées , le laisse â l'adTènture comme 
un vieux chien ladre ; ses enCems courrent le monde sans 
de lui souci prendre; et, quand il Dût représentadem, xm 
lui répoiMl que mieux vaudrait aller d'aix)rd en Paradis 
que vivre avec lui , tant il est malaisé à servir. Alors le 
pauvre marié sera en gémîssemens et finira misérable 
ment ses jours. 

La dixième Joie montre le marié pkddant contre sa dame;^ et, soit 

Îu^il ga|;ne ou qu'il perde la séparation , perdant sa cause 
evant le public, perdant son repos, et languissant tou- 
jours. 

La* onzième Joie représente le jeune marié pensant avoir trouvé 
une merveille de heaulé et 4'iunocence , qui se trouve 
avoir pnS|^ comme on dit , la vache et le veau» par où il 
use misérablen^ent ses jours, tout aussi bien qifun autre. 

La douzième joie semble d'abord mettre le mané à l'abri de malen- 
contre, le peignant tout soumis à sa dame , la plus sage 
^ bien ordonnée qui oncquesfiit; mais nenni. La plus 
sa£e femme , au regavd du seo3 9 en 4 autant qu'un singe 
a de queue. Les affaires du marié » et 9osk honneur , s'çn 
iront donc à vau4e»-ch|imps. Sa dame l'empêchera d'aller 
en guerre quand il faudra , et oomme uo gentilhomme 
doit faire , et comme ne font plus maints gentilhommes , 

Î[ui ne devraient, pour ce, compter pour nobles. Elle lui 
éra dépendre son bien* en fausses beso^es , par où l'on 
voit que.celui-Ià aussi est autorisé à fimr misérablement 
ses jours. 
l^a treizième Joie fut conunune à la plupart des héros grecs, à leur 
retour de Troie ; c'çst à dire qu'ils trouvèrentieurs dames 
remariées et leurs enfans à l'£d)andon. C'est lûen encore 
le cas de finir misérablement ses jours , ne fût-on pas 
occis par Glytenmestre. 

La quatorzième Joie, Si est <piand un jeune homme marié à une 
jeune dame qn'il aime , et dont il est aimé , vient à la 
perdre au plus fort de son soûlas , et] qu'après deuil , en 
ayant pris une autre , il paye à Fortune les anérages-des. 
plaisirs passés, en portant un )OUg pesant qu*il a mérité 
d'autant. . 

La quinzième Joie, et dernière^ la pire de toutes, est quand le marié ne 
veut pas , à toute force, éti^ecocu , et veuttuertes galans de 
sa dame. Alors c'est un enfer véritable , et la ]plua extrême 
qu'il y ait, sansmort. 
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Que doit-on conclure de tontes ces joies? dirons-nous avec 
Goillatune Alexis 7 

Faces sou t bêles : 

Poignant'S mameles 

Valent or fia : 

Maïs les seqaelles 

A la par un* ^ 

Or donc, afin 

Que le plus fin 
• - Trop ne se fie en ses cautelles , 
Je ay : Si le chef est beuin , 
Qu'à la <![tieue gtl le venin. 

Dirdns-tious donc avec Crétin ? 

N'y mettez plus vos appéiis : 
Et s'aucttn y a , quMl s'en este : 
Je parle à grauds et à petits : 
Au partir , faut compter a Tbost^* 

Non^ mais nous dirons que nos vieux Français avaient plus 
de gaité que de sentiment^ plus d'esprit que de raison , et plus 
de malice que de méchanceté. 



LA 



VENGEANCE ET DESTRUCTION 

DE HIÉRUSALEM, 



Par personnaiges, exécutée par Yespasiec et son fik Titus , conte-" 
naot en soy plusieurs cronicques et histoires romaines tant du 
règne 4^ Néron empereur que de plusieurs aultres. Imprimé 
dernièrement à Paris. m.ccccc.xxx.ix. On les vend à Paiis en la 
rue Neufve-Nostre-Dai^e à l'enseigne de l'Escu-de-France, pai* 
Alain Lotrian (goth. à deux colonnes, in-i4)- 241 feuillets, titre 
compris, et environ 3o,ooo vers de 8 pieds. 

( 1437— 1SS9. ) 

Ce mystère est un des plus anciens. Ni La Croix da Maine ^ 
ni Beauchamps^ ni les Frères Parfait, ni le duc de la YalUère 
n^«n connaissent Pautenr ; mais sa composition remonte éTidem- 
ment à Porigine, propremeiM dite^ de ces drames sacrés, c^est 
à dire au temps du Mystère de la Passion , peu avant Fan 1 402^ 
que, sur les lettres-patentes du roi Charles YI , les Confrères éta- 
blirent leur théâtre à Paris, dans une salle de Phôpital de la Tri- 
nité, hors la ville, prés la porte Saint-Denis. Jacques Millet, 
auteur du Mystère de la Destruction de TroyeSj y a-t-il tra- 
TSJUé, ou seul ou en compagnie, comme c^était Pordinaire, 
pour la fabrication de ces poèmes grossiers? N'est-ce pas plutôt 
à Jean Michel , médecin d'Angers, ou à Jean Michel (1) , évéque 
d'Angers, autres fabricateurs de Mystères , qu'il appartient d'en 
revendiquer la gloire , s'il y a lieu ? Convient-il de chercher 
d'autres noms moins connus? 

Le procès pend et pendra de la sorte 

Encor long-temps , comme Ton peut en juger. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que le Mystère de la Vengetmce 
et Destruction de Hièrusalem fut un des premiers en date. Une 




Hystè 
et qui est de i38o environ. 
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excellente règle poar juger de Tâge de ces sortes de drames , 
c^est d^examiner^ outre la forme de leur langage, Tespritdont 
ils sont empreints. Si cet esprit^ au milieu de mille lazzis bur- 
lesques , est sérieusement religieux .et marqué du sceau de la 
foi^ Pœuyre est ancienne à coup sûr. On commença par vou- 
loir édifier le public y puis on se mit à plaisanter ; plus tard on 
devint impie. Ce fut alors, en 1548 , que le parlement, diaprés 
les mandemeusdes éyéques^ supprima toute représentation des 
choses saintes^ tant de Fancien que du nouyeau Testament, 
et, à dater de ce moment, Pétoiledes Confrères pàHt (i) ; mais 
reyenons-à notre Mystère. On ne dit nulle part qu'il ait été 
représenté^ à Paris, avant 1483-91 \ où ikle fut devant Char- 
les YIII; il Pavait été, dés 1437, a Metz, et nous, trouvons, 
sur notre exemplaire , une note manuscrite , laquelle a été re- 
produite par les F.. Parfait, où il est mentionné, d'après VHis- 
taire de Metz véritable, par le curé de Saint-Euchaire, de Metz, 
que le 17 septembre de celte année, 1437, fut faict (joué) le 
jeu de la Vengeance de N. 5. Jésm-Chnst, au propre pare 
que la Passion avait été faiete^ et fut faict très gentiment la cité 
de Hierusalem et le port de Jaffé dedans- ledit parc; et fut Jehan 
Mathieu j le plaideur j Vespasien et le curé de Saint-Victour 
qui axmt esté Dieu de la Passion ^ fut Titus ^ et duroit environ 
quatre jours. Cedrame emploie cent quatre- vingts personnages, 
au nombre desquels sont Dieu le ^ère , trois Anges , la Justice 
divine ', la Miséricorde, la Vérité , la Paix , Bifflart , Vespasien, 
Briet, charretier, Titus, Pain-Perdu, Briffault, Tout 1^ Fault, 
Palamèdes, duc d'Athènes, Tibère, Térence, Théodonch , Tête 
Sotte, Rouge-Museau , Josephe , je ne sais combien de JKomaina 
et de Juifs , Satan, Béelzébuth , etc. , etc. Il est divisé en quatre 
journées , et précédé d'une longue ballade au roi , puis d'un 
prologue, ayant pour épigraphe : Quare firemuerunt génies et 
populi meditati surit inania ? et enfin d'une fable. 

On voit , dans Ih Première Journée j la mondanité du peu* 
pie de Sion , le procès du paradis , les signes qui sçparuieni 
dans Jérusalem , un devin qui prédit àPilate ce quilui adviradra, 
un interlocutoire en enfer , une conrespondance entre Pilate el 



(i T Oo Ut dans Thistoire du Thëâtre-Français, par les F. .Parfait, mie les 
Confrères delà Passion, déboutes de leurs sujets sacres, en i648, s^aUérent 



_er à rhôtel de Bourgogne, où ils achetèrent une masure de 17 toises de 
lon^ sur 16 de large; ane là ils jouèrent , pendant près de trente ans^aTec 
moins de succès que les clercs basochiens des moralités profanes; enfin 
cju''en i586 ils louèrent leur hôtel et leur privilège à une troupe de conë- 
oiens réguliers. 
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Yespa^ien , Pilale qui fait le malade pour avoir la robe de Jéras* 
Christ^ des lettres de Gaïphe ^ etc. , etc. 

Oauft hi seconde Journée ^ le prologue ; des chevaliers romains 
devaut Tibère ; des ebevaliers de Pilate qoi vont à Rome; le 
cons^ des Romains ; comme Tibère commanda d'honorer Dieu; 
comme Dieu envoya dire à Vérone qu^elle montre la Véronique; 
comme Vérone adore la Véronique -, les regrets de Pilate i oomme 
Véroneporte la VéroniqueàVespasieu -, comme Vespasien f atguéri 
de sa lèpre par Vérone; comme Tibère envoyé quérir Pilate et le 
retient prisonnier; du diable qui conseille Pilate; comme Pilate 
revêt la robe de Jésus i Pilate devant Tibère ; comme on juge et 
condamne Pilate ; la mort de Pilate^ et comme on le jette dans 
le Rhône ;. Néron empereur ; la rébellion des Juifs contre Néron; 
Vespasien connétable des Romains ; le roi d'Arménie au port de 
Jaffé ; comme les Romains vont assaillir les Juifs -, la retraite des 
Romains ; oomme Jaffé se rend aux Romains. 

Dans la iraiaiéme Journée > le prologue ; oomme Néron fait 
mourir son maître; comme on ferme les portes de Josaphat; 
comme le diable s^habilte en n7édec}n; Passant de Josapate; la 
retraite des Romains ; comme Néron fit ouvrir sa mère ; comme 
les Romains ôtent les eaux aux Juifs ; comme Néron fit mettre 
le feu à Rome ; comme Josephys veut se rendre aux Romains ; 
de la soif des Juifs ^ comme Néron fit écorchar deux sénateurs ; 
cpuMne Néron commande de faire taverne et Bordeau à Rome^ 
sur le Tibre ; du libelle diffamatoire contre Néron^ fait par Boc^ 
cace ; d'Eléazar nu sur la muraille; les regrets de la mère d'E- 
léazar ; la retraite des Romains de Passant de Josapate; comme 
les diables conseillent Néron; comme Néron se tua ; la prise de 
Josapate; Poraison de Josephus à Dieu^ comme Josepbus se ren- 
dit aux Romains ; Josephus devant Vespasien ; épilojgue. 

Dans la quatrième Journée^ comme Galbe va à Rome ; comme 
Vitelle propose d'avoir l'empire ; comme Vitelle va à Rpme ; 
comme Othon tue Galbe ; de la peur «des Juifs pour la voix du 
Fou ; Vespasien empereur ; comme Vespasien envoyé aux Juifs 
pour appointer du siège de Jérusalem (et c'est ici que oommence 
véritablement Paction) ; comme les larrons vont par Jérusalem; 
les lamentations de Jérusalem ; comme Vespasien va à Rome se 
Taire recevoir empereur; comme les Juifs se rendirent aux Ro- 
mains; comme Marie mangea son enfant et en donna la moitié 
aux larrons de Jérusalem ; comme les Juifs crevèrent par trop 
manger; comme Josephus pria les Juifs de se rendre; conune 
les Juifs mirent le feu au temple ; )a prise de Jérusalem; la des- 
truction de Jérusalem; comme les pucelles furent violées; comme 



•^ 



— 143 ~ 

les Jm& furent vendus trente pour un deoi» ; eonune Titus 
prit congé pour s^en alter à Borne ; et'piiîs c^est tout. 

On Toit que ce ne sont ni les personnages ni les éyènemens 
qui manquent ici. Certes^ il y a l<^n de ce fracas à la simplicité 
du sujet de Philoctète> de celui d^Esther^ de celui surtout de Bé- 
rénice^ qui repose sur trois mots : invitusj inmtam dimisit. Les 
auteurs 9 pas plus que le public , ne soupçonnaient alors , en 
France , que Pintérèt dramatique nejressort que du dè?eioppe- 
menl et de la peinture vire et naturelle des sentimens et des pas* 
sions. n parait merveilleux que , partis de si loin^ nos poètes 
soient arrivés au point de perfection d'^Athalie et de Cinna; 
mais il est bien plus merveilleux encore qu^arrivés à ce comble 
de l'art ^ Ss reviennent de jour en jour plus rapidement au point 
d^où ils étaient partis. Encore un peu de temps , et nous rever- 
rons ^ sinon des mystères, du moins des pièces qui ne vaudront 
pas mieux. Le style de notre mystère répond à la conception et 
à Tordonnance. Dès lé début , ce sont les filles de Sion qui se 
donnent du bon temps et chantent : Vogue la galère ! et les sages 
qui les reprennent en ces termes lO filles^ belles filles-^ quand 
la nécessité viendra — déporter il ne vous tiendra «^ vos chaînes • 
d^oT et vos coquilles ! — : Vous êtes mignonnes j gentilles — mais 
' vostre beauté précellée — quand la mort troussera.vos quilles — 
sera bien à coup ravallée. Ensuite c'est Gaife qui , imploré par 
Ferrandon , pour qu'il lui donne quelque relique du saint pro- 
phète Jésus, se retourne fièrement en disant : Videz , que je 
n'en oyeplus^ — allez-vous-en de par le diable^ — et Bodigon, 
autre chevalier romain > qui réplique : Cette réponse est bien no» 
table; — ahl qu'il est orgueilleux vilain ^ etc., etc. Quand les 
assiégés de Jérusalem sont réduits aux plus dures extrémités de 
la faim et de la soif, le peuple s'assemble et se met à crier : 
Famine 1 famine! famine! Lés chefs essaient de calmer les 
criards ^ mais ces ventres affamés, n'ayant point d'oreilles, n'en 
finissent pas de crier toujours : Famine ! famine! famine! Pour 
Marie , elle débite un long monologue , où l'on voit l'amour 
maternel et la faim se débattre avec une symétrie de paroles qui 
est bien éloignée du pathétique : Tuerai-je mon enfmtP ne le tue- 
rai'jepas? — Non feray^ raison me restreint; -^ si feray , la 
faim me contrcint^i de fait, elle tue son fils , elle en mange une 
moitié , puis elle donne l'autre à ses amis, les larrons , non sans 
avoir fait aux deux moitiés de cet enfant cher les adieux sui- 
vans : Bêlas! mon cher ami parfaicty — veuilles-moy ta mort 
pardonner ! QiiaLnà elle lui coupe la gorge, et qu'elle met son 
corps à la broche , elle s'écrie maternellement : Hélas ! or est-il 
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en hroche ; — mon cher fUs !f(ty trop esté crueUe^ etc., etc. Eh- 
fin y Jérusalem est prise d^assaat et détruite , et Titus dit à ses 
gens : Or 9tis : tost il fouit s'en aller ^ marchez devant j centuriùn^ 
avecques cèste légion de prisonniers que vous menez! Et José- 
phus termine la scène par une complainte : Hierusalem! Hie- 
rustdem la belle! etc.^ etc. Palais désert, lieu obscur j sans cha- 
pelle présent j tu es sépulture d leurs corps ^ Le poète fait ensuite 
ses excuses au public , et la pièce finit à V honneur et à la louange 
de NotreSeigneur-Jésus-Christ et delà cour de paradis. Quelle 
misère l ou plutôt quelle enfance ! 

On a six éditions de ce mystère , toutes gothiques et fort rares^ 
saToir : deux d'Antoine Yérard. Paris j 1491-93 , in-fol., qui 
étaient l'une et l'autre chez le duc de la Yallière^ sous les nu- 
méros 3358 et 3360; une de Jehan Petite in-fol. Paris (s. d.), 
mais antérieure à la sui van te ^ et c^est celle qui a servi aux Frères 
Parfait; une de Paris^ 27 octobre^ 1530^ in-fol.^ d'Alain Lo- 
trian^ dont du Yerdier et Beauchamps sont seuls à parler ; une 
de Jehan Trepperel. Paris j in-fol.^ 1533; et enfin la nôtre, aussi 
d'Alain Lotrian. Paris j^ 1539, in-4^ qui a fixé l'attention par- 
ticulière du savant M, Brunet. 



LE TRIUMPHANT MYSTÈRE 



DES 



• ACTES DES APOTRES, 

Translaté fidèlement Â la vérité historiale escripte par sainct Luc à 
Théophile , et illustré des Légendes autenticques et Yies des 
Saints receues par l'I^lise ; tout ordonné par personnages , avec 
privilège du roy. 

Deux yol. comprenant neuf Livres, savoir : le i"^ volume, quatre Livres, 
précédés, 1* d'un titre avec frontispice an verso j a* du privilège de 




prose de Guiiiauine Alabat a tous chrétiens et bénévoles lecteum; S*' d'un 
prologue en vers à la louange d'Arnoul et Simon Gréban , auteurs de ce 
Mystère et de chuinte dizains des Apdtres^ 6^ de la table de ce premier 
volume avec division par livres; '7^ d'un nouveau frontispice : eu tout 
178 feuillets, titres compris. ^ 
Le a* volume conteniint cmq Livres, précédés, 1° d'un titre avec frontis- 
pice au verso; a** de la table de ce volume avec un nouveau frontispice 
au verso du dernier feuillet : en tout aa6 feuillets,, titre compris. Ce se- 
cond vol. est terminé par ces mots : 

Gy fine le neufvième et dernier Livre des Actes des Apôtres nouuel- 
lement imprimez à Paris pour Guillaume Alabat , Bourgeoys et 
Marchant de la ville de Bourges par Nicolas Couteau imprimeur 
demourant à Paris et furent achevez d'imprimer le xv* jour de 

mars, l'an de grâce mil cinq cens xxxvii. avant Pasques. 

* 

Suit un dernier feuillet contenant un rondeau d' Alabat à la louange de 
Dieu. A* ce mystère se trouve joint dans notre exemplaire , lequel est 
orné des armes de M. Girardot de Préfond, célèbre amatcyr de livres , le 
volume suivant oui porte deux fois la signature de M. Guvon de Sar- 
dière , autre bibliopnile cél^re , dont la bibliothèque fut achetée , 
vers 1771 , par le duc de la Vallière. 

L'Apocalypse sainct Jehan Zébédée, ou sont comprinses les visions et 
révélations que icelluy sainct Jehan eut en l'isle de Pathmos , le 
tout ordonne par figures convenables selon le texte de la Saincte 
Escripture. E^isemBle les Cruautez de Domitian César, avec 
privilège. 

Entent 46 feoillets» titre compris, au verso duquel se voit une d<fdicace, en 
vers latins, de Louis Gbo^uet, auteur de ce Mystère, à maistre Antoine 
le Coq , médecin , son ami. Le volume finit par la rubrique suivante : 

Analectabiblion. i. 10 
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Fin du Mystère de l'Apocalypse sainct Jehan £vanc;élÎ8te nonueUe- 
ment rédigé par personnages avec les mirades mets €n Fisle de 
Pathmos , le tout historié selon les visions, et fut achevé d'im- 
primer ledict livre le xxvn* jour de may l'an mil cinq cens xu. 
pour Amoul et Charles les Angeliers frères. 

Ces deux mystères sont reK^s ici en un seul Volarae is-fol. gothique, à deux 
colonnes , et forment un exemplaire choisi d*up des ou^a^es les plus 
importans de ce genre , ^ne ni le duc de la Yallière , dans sa bibliotheaue 
do Théâtre-Français , m les frères Parfait, dans leur histoire, n'ont tait 
atsez appre'cier. 

( 1440— 14SO-15SY. ) 

/ V 

Le Mystère des Actes des Apôtres e&i, en quelque sorte ^ le 
roi des mystères -, et ses auteurs , Arnout et Simon (Srèi)an^ 
furent si estimés des premiers connaisseurs de leur temps , que 
Boileau-, si judicieux^ si grand d'ailleurs, n^at(rait pas dû Pen- 
yelopper dans ses mépris^ parfois extrêmes. Jean Bouchet écri- 
vant au poète Thibaut , avocat de Poitiers Jtd dit : 

« En priant Dieu quHl te donne le style 

» Des deux Gréban^ dont grant dpu'ceàr distille. » 

Clément Marot^ dans son éptgramme ââ3 , sur les poètes 
français^ s'exprime ainsi : 

a Lés deux Grëbàns ont lé Mans honoré, a 

ËstieunePasquier rappelle avçc complaisance que Jean le 
Maire 4 auteur du poème de VlUustratitm des Gaules, en sa pré- 
face du Tempie de Vénus, et Geoffroy Tore, en son Champ flori 
(or ces personnages étaient des poètes distingués eux-mêmes), re- 
gardaient les frères Grébans, surtout Arnoul, le principal coîla- 
borateur des Actes des Apôtres j comme des écrivains supérieurs. 
Nous ajouterons que ces eufans des muses françaises, auxquels 
on peut joindre Molinet et Guillaume Alexis > recoUiOaissaient 
pour leur maître Alain Ghartier, comme Ronsard le fut, un 
siècle après , des 4u Bellay, des, Mdlin , des Belleaù , dea Baît etc. 
Du reste A c^eBih tort que les. paroles de Clén^ent Marot^nt 
fait penser que les frères Grèbains'étiûent originairefi du Mans : 
ils naquirent à Compiègne, ainsi que Ta prouvé Bernard de la 
Monnoye sur La Croix du Maine et du Yerdier, et fleurissaient 
sous Charles YII, dont Simon , le plus jeune des deux , fit Tépi" 
tapbe. Mais Arnonl fut chanoine du Mans y c^est au Mâiis , àe 
1440 à 1450, quMl commença son poème, continué par. Si- 
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mon (1), retouché^ yers. l&lOy par Pierre Cureta aussi chaiioim 
du Mans, et publié, pour la première fois, vers 1513, par Gal- 
liot dn Prë ; enfin c'est au Mans quUl repose, dans Péglise de 
Saint-Julien, si elle existe encore; quant à sa pierre tombale , 
il y a long-temps qu'elle ne se voit plus , ayant disparu lors des 
déyastations des iiuguenots. « 

Suivant La Croix du Af aine^ on pourrait croire que les Actes 
des Apôtres furent d'abord jouéâ à. Bourges, en 1536 ; mais il 
est plus naturel de penser, arec les frères Parfait^ jqulls parurent 
à la cour d'Angers , dès le temps du roi René, mori, conmie on 
sait 5 à Aix en Provence, en 1480, et que le Mans en vit aussi 
la repcèsentatioîi dès l'an 1510. Quoi qu'il en soit^ la représen- 
tation de Bourges, en 1536 , inarqua par son éclat. Il y en eut 
encore une très pompeuse à Tours^ en 1 54 1 ; mais, probablement, 
cette dernière ne fit que suivre celle qui eut lieu à Paris dans 
l'hiver de la même année, fin de 1540 (vieux style), pour amu- 
ser François I°% dans le temps môme qu'il préparait se& cinq 
années formidables > avec le. dessein de venger, sur Charles- 
Quint, le meurtre de ses juubassadeurs Rincon et Frégose , 
saisis si dMoy Cernent par le marquis du Guast, eu serepdant 
à Xiottstantinople par ritalie. On peut jtf^er deVimporicmce (2) 
que lefublicfSïièiidxi à ces jeux sacrés par le cry et proclamation 
qui s^en fit à Paris, le jeudi 16 décembre 1540, au son des 
trompettes et bucctnes, avec des bavemlles aux armes royales, en 
présence du seigneur prévost de la yiUé et de ses sergeps et ar- 
chers vè^us de leurs hoquetons paillés d'argent (3). Le cortège 
partit le matin de l'hôtel de Flandre , près de la rue Coquillière, 
oa les confrères (acteurs) étaient ètadblis depuis l'année 1519, 
qn^ils avaient été forcés de quitter l'hôtel de la Trinité ,• puis y 
rentra le soir,, après avoir parcouru toute la capitale. La' repré- 
sentation de ce myst^e durait quarante jours, la pièce se cou- 
pant au gré des acteurs et du public, à défaut de divisions fixées 
parJ'ikUteuT, Les frais de machines et de costutnes étaient im- 
menses. Un vaste amphithéâtre en bois, recouvert de toiles 
peintes, contenait tout un peuple. La grandeur de la scène à plu - 




Charles 
enterre 
ce fut son frère Àrnoul. 

(s) Gabriel Naudé, dans son Mascurat', dit qu'on s'étouffait à l'hôtel de 
Flandre , enylMi , pour toir jouer les Actes des Apôtres. 

(3) Ce cry a été réimprimé dernièrement par les soins de M. le libraire 
Crozet, dans son curieux Recueil de Farces gothiques, '' 
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sieurs étages (1) répondait à celle de la salle. On y avait pra- 
tiqué forces trappes coulouères pour les nombreuses descentes aux 
enfers, des nuages solides pour les ascensions au paradis. Des na- 
vires fendus en deux parties artistement rapprochées serraieut 
aux miracles sur mer (car on navigue dans les Actes des Apôtres)* 
Le sang humain paraissait couler, dans les martyres, à Paide d'in- 
génieuses et prestes substitutionsde moutons déguisés en hommes. 
Les personnages portaient , au besoin y sous leurs chaperons^ 
des masques ou visages de rechange, dont ils se servaient avec 
beaucoup d^adresse. Simon le magicien, tantôt jeune et tantôt 
vieux , en faisait surtout un grand usage , ce qui ébahissait bien 
Néron et dépitait fort saint Pierre. Enfin le dd. et Penfer s'y 
laissaient voir peuplés d^anges lumineux qui portaient aux ^ieàs 
de PÉternel les âmes des chrétiens morts pour la foi, et de 
hideux démons engloutissant les impies dans leurs gouffres de 
feu. On fait sans doute bien mieux aujourd'hui, mais on ne 
fait pas plus , ni plus chèrement. 

Si nous examinons le poème dégagé de tous ses prestiges, 
nous reconnaissons que ce n'est plus là une production informe, 
sans plan arrêté, sans dessein suivi, sans élévation de pensée» 
ni de sentimens, comme le Mystère de la Vengeance et destruD- 
tiou de Jérusalem ; ou comme la Moralité des Blasphémateurs , 
un tableau grotesque, dans lequel on entrevoit à peine quelques 
peintures naturelles , quelques intentions dramatiques ; ce n'est 
pas non plus une tragédie régulière, il s'en faut, et même, si l'on 
veut, ce n'est pas une tragédie, le nombre et la complication 
des évènemens l'emportant beaucoup trop sur le développement 
des sentimens et le choc des passions^ mais c'est une œuvre de 
génie, une conception forte, graduée, sous plus id'un rapport 
sublime, et d^une exécution hardie, plus d'une fois au niveau 
du sujet, malgré la familiarité souvent choquante du style, où 
pourtant on remarque de l'entente des mœurs et des caractères } 
en un mot, c'est une épopée dialoguée; et le sujet de cette épopée 
n'est rien moins que Pétablissemen t de la religion chrétienne opé- 
ré chez les juifs et les gentils, devant Pempereurde Rome, par le 
triple moyeu de la prédication des miracles et du martyre des 
apôtres. On y voit ces hommes vulgaires , avec leurs mœurs sim- 
ples , leur langage populaire et véhément , armés seulement de 
leur foi native et ardente, subjuguer les idolâtres, étonner les 
grands, soulager les maux de la terre, et sceller leur mission 



V 



(i) Ces èxttéren» étages de la scène expliquent comment on pouvait repré- 
senter diverses actions en des lieux très éloigne's et dans un même temps. 
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de léar sang. Dès les premiers pas de Pactioii, qui ne manque 
pas d'nnité au milieu d'un nœud si complexe , et qui commence à 
Pinstant où les apôtres^ après Tascension du Christ^ remplacent 
Judas par saint Mathias , et se distribuent Tunivers ^ le persécu- 
teur Saiil derient l'apôtre saint Paul , et bientôt sa grande figure 
domine. Use joint à saint Pierre pour attaquer Fempire dans son 
centre. Néron les éprouve de mille manières , nuis les fait périr 
tous deux ; mais^ après leur martyre^ leurs ombres S'offrent h la 
▼ue du tjran . Néron se trouble , chancelle^ se donne la mort^ et 
rËglise est fondée. Durant cet imposant spectacle^ le ciel 
et Penfer se travaillent pour activer le combat^ soutenir, 
couronner^ ou harceler les douze athlètes : quant au dessein , 
rieu de plus majestueux ! On doit à jamais regretter qu'une telle 
composition^ qui demanda le travail de trois hommes ^ dont 
deux tenaient un haut rang parmi les poètes de leur ^époque^ 
li'ait pas fixé l'attention de nos grands écrivains^ alors que notre 
langue^ toute formée et non encore affaiblie ^ pouvait devenir, 
eh d^aussi habiles mains , un instrument digne du poème épique: 
nous aurions aujourd'hui un chef-*d'œuvre à opposer à la di- 
vine comédie, à la Jérusalem délivrée, au Paradis perdu. Les 
Grébans se sont ménagé le ressort du merveilleux dans toute ^ 
sa force , mieux môme que le Tasse, puisque le merveilleux de 
la Jérusalem, reposant sur la magie et les enchantemens, quoi- 
que réellement conforme aux mœurs des temps chevale- 
resques, n'a;jamais été bien solidement admis par l'opinion , 
tandis que celui de notre mystère , à l'exemple du Paradis perdu^ 
portant sur la tradition et les livres sacrés, obtient le consente- ^ 
ment ou même commande la croyance des chrétiens encore au- 
jourd'hui. Mais , à cet égard, quelle supériorité n'ont-ils pas sur 
Guillaume de Lorris et Jehan de Meung , ^nt nos pères étaient 
cependant tentés défaire leur Homère! «fe le merveilleux du 
Roman de la Rose est purement allégorique et satirique -, et l'on 
sait que P'allégorie et la satire, moins que tout, peuvent four- 
nir une longue carrière sans s'épuiser. C'est doue avec l'idée 
d'aune épopée , plutôt qu'avec celle d'une tragédie, qu'il faut 
considérer le Mystère des deux Grébans. 

Si peu de choses authentiques sont historiquement connues 
sur la vie et la mort des apôtres, nos auteurs ont dû tirer 
de leur propre fonds la plupart des faits de leur drame. 
Sur plus de quinze martyres exposés dans ce mystère, huit au 
moins sont entièrement des. créations poétiques. Il convient 
d'admirer l'art avec lequel ces catastrophes sont distribuées dans 
le courant de l'action > et l'intérêt aussi varié que puissant 
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qu'y répandent les circonstances particulières à chacune cl^éUes. 
Le premier Livre, qui sert d'exposition^ représente les apôtres 
réunis , se disposant à partir, chacun de son côté , pour prêcher 
la foi^ et résistant fièrement aux ordres contraires que les doc^ 
teurâ juifs leur signifient ayec. menaces. .Pendant qu'itlt sont 
renfermés dans le cénacle ; Lucifer et ses démons apprôtentlenrs 
armes. Une évocation terrible annonce la lutte sanglantequi va 



s'ouvrir : 



Diables infects ! Esperits ty ranpicqoes ! 
Anges mauvais! et monstres draconicqu es! 
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Ouyrez vos puit& ! courez, etc . , etc . , etc. 

Les malédictions , les fureurs , la discorde y la haine ^ respirent 
dans ces ccBurs démoniaques > et forment un contraste avec la 
douceur évangélique des apôtres que Milton a pU étudier. Noos 
ne parlerons pas ici , et, soit dit une fois pour toutes, noiM ne 
parlerons guère de beaucoup de scènes parasites ou même bur- 
lesques dont l'action est surchargée , et qu'il n'est que trop facile 
de ridiculiser, notre but étatit de rechercher lés beautés de l'ou- 
vrage et les raisons qui l'ont fait estimer jadis des' bons juges ^ 
chose plus difficile, qui n'a pas été ^sajée, que nous sachions. 

Au second Litre, saint Etienne , lapidé pour avoir confondu 
les docteurs juifs, ouvre la. grande tragédie; et cette scène 
est dignement couronnée par la conversion de Saulus , qui &it 
frémir Fémpire diabolique. « L'enfer est en danger l s'écrie Sa- 
tan en apprenant le changement subit de Saiil éclairé par la 
foudre céleste. 

Tenez-vous tous pour adverty! 

LVCIFER. 

Gomment? 

SATAH. 



« 



k. Saulus est converty 

A ceste heure comme je croy . 

LUCIFER. 

Converty î 

Alors la rage des démons est à son comble. Le poète donné 
ainsi l'idée de l'importance dont sera saint Paul pour le triomphe 
du christianisme. — Lorsque les docteurs se rient île safi^l 
Etienne, au sujet de l'iounaculée concq»tion> l'apôtre \f^ 
oppose habilement leur propre croyance. «Bien, dit-il, ^ous en 
convenez , a fait l'homme de plus d'une façon y 



t la première e^t en 9omtDe 

b'Aaam faict sans femme et sans homm<; ; . 

L^iuire est d'Ère U botmé daitCe ' 

• Qqi fut faicte d'homme sans ietMiCs,iete., «te^ ^ 

• • •. " ^ . 

d'où vient doiic que tous niez ppsriWé? etc., etc., etc, 

Caiphe, au moment de livrer saint Etienne aut luffs , qui 
demandent %a inérà't, fait une dernvère tentative pour ébranler' 
sd éWfdtaneSe ; nrais Etienne répond ; ? . 
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' ~Aàx "biens terrîetïs je reponce, ' «i • 

Je n'ay point volante d*acquérrc ■ ' ' ' 

Trésor qui soit dessus la terre ; 

Mon espérance est d^^TOir tnieax, etc . , etc . \ 

Bientôt il tombe victfme, et Jèsus< reçoit^ son ame des main» 
des anges ^ avec ces mots : , ; ', . 

Venez recey/>ir la couronne 

Resplendissante ^ déaurëe 

Toute construite et dëcorëe 

De belles pierres prëcieuwsL' 

Reluisantes et vertueuses 

Laquelle mon père vous donne, etc. , etc. , etc. 

Nous laissons de côté la conversion de l'eunuque de la reine 
éthiopienne Gandace, opérée sur le chemin deGaza^ par saint 
Philippe y ainsi que bien d'autres miracles petits et grands, pour 
ne point quitter le fil principal. Il suffit de rappeler que déjà , 
dans ce second Livre ^ tous les apôtres sont à Pœuvre. 

La mission de saint Thomas au^L Indes fait presque tous les frfis 
du trùisième Livre. Le roi d'Inde Crondoforus^ voulant ^ bàjir 
on beau palais à la romaine, a député son prévôt Abanès pouî: 
chercher un architecte à Rome. Saint Thomas , qui se comprend 
sans être d'abord compris, promet d'élever au roi un édifice dé 
beauté non pareille. Il entend par là convertir le roi d'Inde et ses 
sujets, et commence par convertir Abanès, puis la fille du roi, 
dont mal pense lui advenir. Gondoforus se rend à la fin lui- 
même , et reçoit le baptême. Ce Livre , au total , est le plus traî- 
nant des neuf et lé plus chargé d*incidens oiseux. H y a pour- 
tant une belle situation ; la voici : quand le roi d'Inde, qui a 
donné beaucoup d'argent à saint Thomas pour la construction 
de son palais , voit que l'argent a disparu sans que le palais soit 
même commencé, sa fureur est grande ; saint Thomas va payer 
de sa tête ; mais l'apôtre a donné tout l'argent aux pauvres du 
royaume > il peut donc répondre : 

« Sire...... j'en avédiâé 

Un palais clair et glorieux 
Pour vous. 

Et où est-il? 

Ez cieidx f etc . » etc. » 
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Par la suite, le frère du roi ^ ressuscité à la voix de saint Tho- 
mas, arrange les affaires ainsi que nous venons de le dire. 

Deux nouveaux martyres signalent le début du quatrième 
Livre, ceux de saint Jacques Zëbédée et de Josias qui vient de 
recevoir le baptême. Hérode Agrippa^»^ nommé gouverneur de 
Judée par Galigula, célèbre ainsi son joyeux avènement^ il en 
est bientôt puni par une maladie mortelle , et les diables empor- 
tent son ame par le moyen d'une trappe caulauère. Les derniers 
adieux des deux martyres sont toucbans : 

De ce yal de misère 
• Plein de douleur amére 
Nous Gonyient de partir. 

«osus. • 



Prenons congé, mon frère. 
De ce val de misère. 



SAINT JACQUES. 

Lassus en gloire clére 
Jësus-Christ nostre Père 
Nous fera parvenir : 
« Baise mov au partir <w 

De. ce -val de misère ! 

Peu après cette catastrophe , le spectateur est transporté dans 
Antioche, au milieu des prédications de saint Pierre et de saint 
Paul. Le second pense être lapidé ^ le premier est jeté dans un 
cachot^ mais saint Paul le délivre en promettant au prince 
d'Antioche que son fils, mort depuis dix ans, ressuscitera -, ce 
qui arrive^ en effet , à la voix de saint Pierre^ et toute la ville 
embrasse la foi. A Pinstant où le fils du prince d'Antioche re- 
vient à la vie , son père s'écrie : 

O mon cher fils que j^ayme tendrement ' 
Quantes fois t^ay regretté doulcement , 
Puis ton décès et ton piteux trespas ! 

Sont mes esprits si merveilleusement 
Par toy esmeuz que mes yeulx ne sont las 
De larmoyer. 

% 

LS FILS. 

f 

O mon père ne pleurez pas pour moy 

Plourez pour vous .-. ,^ 

Laissez, laissez cette mauuaiseloy, etc.^ etc., etc. 

Le père ne peut résister à sa joie et aux instances filiales ; il se 



\ 
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convertit dans les bras de Tenfant qui loi est rendu. C'est encore 
là une situation dramatique. Il n^ manque rien que le style. 

Au cinquième Livre : Nous yoici au sein du concile de Je- 
rnsalem : une haute délibération commence. La circoncision 
sera-t-elle^ ou non^ nécessaire désormais? c^est à dire les gen- 
tils seront-ils, ou non , admis au baptême? Quelques juifs chré- 
tiens tiennent pour Pancienne coutume 4 mais Paul élèye sa voix 
paissante : 

A quoi sert circottcbion 

En notin loj ?.. , 

Doutes-Tous en iceUe rien ? etc., etc., etc. 

Barnabe pense conune Paul : 

Diea a dict qui en moy croira 
\ Et baptême en mon nom prendra .' 
Et gardera ce que commande .*^ 
Autre chose ne lui dctoiande 
Fors du pëcfaé soy abstenir. t':!*^ 

La discussion est longue et parfois vive et amière : saint Pierre 
prend la parole , et dit : 



Vous savez tous que les gentils 
Autant les grans que les petits 
Oyent et croyent la parole 

De rëyangile 

Que Bien n'a mis de différence 
Entre nous et eulx survenant 
Et doncques pourquoy maintenant 
Xeroptez-vous Dieu et donnez charge 
. Plus pesant, plus grand et plus large ? etc., etc., ete. 

L^assemblée se range à ces conclusions f la circoncision est 
sapprimép en tant que cérémonie nécessaire aux chrétiens , et 
la carrière du salut est ouverte à tous les peuples. Peu après , 
iVtion s'égare, qu, si l'on veut, se répand dans l'Asie^dâns 
Athènes , où les miracles et les couversians se multiplient. Nous 
ne pouvons la suivre partout } revenons donc avec les apôtres 
au mont de Sion , pour assister à la mort et à l'assomption de la 
Vierge (car il est à remarquer que les Grébans font mourir Marie, 
et tranchent ainsi une grande question de TËgliseï heurouse* 
^cnt pour leur poème, cette mort est ,. Sians difficulté^ L^éf»- 
^e le plus poétique). Marie est seule dans sa maison de Je- 
nisalem , et triste de son isolement des apôtres. 

Or sont mes frères tous espars 
En maintes diyerses parties 
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.j. '.',,:;.•./.. j....f-v*.>*>.v. . . *. • ;•*• 

'ils Tontpréscbant JToy pure et munde 
'^ K^ardï^rters' climats de *6e inonde 
' ; .' Vviir les iafidelés cotttpiorre ^M,»^'" > 

; ^ ^^^^^a9j inon/^l8*,;ipiiais/e»Qiç9teguOTe. , ^ 

De mon trespas et bref jour assigi^er , «t' .^^-i . 

Affîn que aux lieux où régnez «ans finer 
Vous puisse voir 

Deux vierges consolât Marie du mieui qu'elles peuvent : 

Dame pleine de toute gradée 
Hélas ! nous YOuIes^Tous laisser 
En ceste mer profonde et.basse? 

n 

A qui pourrons-nôus adresser ' 
Pour avoir conseilyloin ne prés. 
Si nous vous voyon^rtrespasser? 
« * • ' ' * flMlas! (\iÂ ïk>Uf ra Vivre a^rès? ' 

a* VIBRGB. 

Hëlas ! qui pourra vitre après ... 

En ceste mortelle contrée 

SHl faut que de nous par exprés 

Vous départiez vierge sacrëe? 

MARIB. 

Belles filles de Sion 

Et vierges d'élection 

Prenez consolation 

Du deuil qui trop voas astreint * - . , 
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QfkX qiiant on m« pleure ou plaint 

Tant aj- plus le cueur atteint ^ 

Pour ma séparation. ** • ^ 

Dieu le fils entend les lamentations de sa mère , et sopplre 
Dieu le père de mettre nn terme aux douleurs de Maria Le père 
y consçnt ; aus^t6f le fils appelle les ëlièrubitas , lés^tfOhèi» el les 
arcikauges , leur fait prqmrer dés coùrblbies, et ebthniàtidé qu'on 
aille avertir sa n[ière qu'elle mourra sous trois jour», ^iW éimf- 
frirpùêsimy pour jouir ensuite de toute gloire et féliéiié péfina- 
fu^le. Gaiffiel se charge du message ; il efi avait fait vit Mitre 
bieu différeiif autrefois! il arrive; Marie le reçoit .avec utiejôié 
vive. <^ 

Te prie seulement, lui dit-elle , 
Que à mon trespassement 
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Oe ce monde plein de miaèi»«8 ^ ' 

ioient a88emb}e's tretous mes frères, etc., eto.» etc. - 

• • * * 

Par ses frères, elle entend toujours les apôtres; appellation 
touchante ! 

Marie ayez y ferme foy 

Car la chose a^nfii6erafaicte,etq.\ etc., etc." . • 

La chose- conyenae et le -message .tenniné, Marie oonToqoe 
ses cher» païens et çfmsins.par rentn^mifieé^ilaohd i : . , 

Que prestement tiKé Viennent voir ' ' * 

Tdate eacasaCi^ii cesStfiftt , ètt^. , «M . V etc. . ' t ^ ' . ' ' > ; • ' » 

Les amis, les parens^ lés voi$iii§ accoudent : Marîe état( tant 
aimée ! Lès yoilà tous assemblés. Marïe leur annonce sa' flh pro^ 
chaîne I leur fait de pieuses recommandations^ les couSôIë,'fes 
réconforte. Ses larmes coulent; deis larmes^luî répondent; <( Métès 
de ce monde! reprend JMarie /quand vous perdez tos enf^ns, 
n'en ayez-vous dueil et tristesse? lé jour/ la nuit lès desirez ; e!i 
bien, je vais rejoindre mon fils! ». 

Il TOUS supportera 

En Yos adyersitez 

Avec Toim ^ra , etc. , etc • , etc . 

(( Mère de Zébédée , prends courage , car ton fils est entré au 
» port. Cependant , mes chères sœurs, il vous faut veiller cette 
» nuit, de peur des esprits malins.» Sur cd^ un coup de tonnerre 
se fait entendre : ce sont les apôtres qui arrivent des extrémités 
du monde sur une nuée blanche. Saint Jean débarque le pre- 
mier. « Que j'ay de plaisir à vous remirer, s'éjcrie la Vierge ! » — 
<( Ma Dame, très chère tenue , j'étais dans Ephèse à prescher la 

)) foy de Jésus : je me rends à votre commandement qu^j 

» a-t-il? » ^— (( Mon cher parent , ma chère affinité, mourir je 

)) vais Faictes moi lors comme un fils à sa mère! » Douleur 

de saint Jean à cette triste nouvelle. Les apôtres se rangent autour 
de Marie , qui revêt une robe blanche : 

Pierre, mettez-vous à mon chef, 
Jehan, aux pieds, Jacques à ma deztre , 
André et Paul à ma sënestre. 



Adieu enfans. que j'ayme comme moy 
Adieu TOUS ày colonnes de la foy . . . 

Adien parens où n^a que reprocher ; 
Ce monde has où souloyes marcher 
Laisse aux enfans de la.tcrre et leur quitte. 
Àdien vous dy mes soeurs que tAnt ây cher, 
Pour TOUS ne puis mes larmes estancher 
Car il conyient que nature s'acquitte," 



\ 
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Empressement filial des apôtres. Les uns rappellent tous les 
secours qu'ils ont reçus de la divine mère : ' 

Quand nous estions désolez, 
Par vostre regard qui recrée 
£z cueurs estions consolez, etc^ etc.^ etc. 

Les autres ne savent qu'exprimer leur chagrin. Les femmes 
ne peuvent crasentir à cette mort : «Restez^ restez Marie! 
)» qu'allons-ttons^ devenir? » Nouveau coup de tonnerre... Tous 
les assistans tombent soudainement dans un sommeil profond , 
excepté les apôtres. Une odeur suave de parfums célestes s'ex- 
baie dans la maison. Les anges descendent , enlévient Marie au 
plus haut des cieux qui apparaissent; saint Pierre cbante l'/ti 
exitu Israël j et Satan rugit avec ses démous dans le séjour in- 
ijernal. Tel est y en abrégé ^ ce cinquième livre , le plus beau de 
tous. Nous pouvons garantir que , si ^ partout ailleurs , l'ouvrage 
a pu gagner à être présenté par extrait , ici^ la plupart du temps^ 
il a beaucoup perdu. Quiconque voudra juger de la dista^ice que 
le génie sait mettre entre lui et la médiocrité y dans la manière 
de traiter le même sujets n'a qu'à lire le Mystère du trespasse- 
ment de Nostre-Dame j composé par un chartreux de Paris y 
eu 1478. 

Les évènemens se pressent avec beaucoup de confusion dans 
le sixième Livre y illustre par cinq martyres^ une conversion 
royale et nombre de miracles. En Ethiopie 'y saint Mathieu meurt 
assassiné par le prince Hittacus y furieux des conversions du roi 
son père^ et d'Éphigéuie sa sœur. En Myrmidonie y saint André 
a plus de bonheur ^ mais ce n'est pas sans peine. Il fait éclater 
la foudre sur la. tête de Sostrates^ mère barbare, qui, brûla ut 
pour son fils d'un amour criminel^ Tavait accusé de tentative 
d'inceste sur elle-même. C'est le sujet de Phèdre inventé, car il 
est fort douteux que les Grébans aient eu connaissance d'Euri- 
pide. En Scythie, saint Philippe échappe à mille dangers /aussi 
bien que saint Paul eu Achaïe. A Babylone, saint Simon et 
saint Jude meurent par les ordres de l'fvêque païen^ pour avoir 
opéré des miracles. Enfin , saint Barthélémy, que le prince de 
Babylone, Astragés, poursuit de sa haine, subit la flagellation, 
puis est écorché vif par les mains d'un certain bourreau qui se 
retrouve partout ; personnage multiple , scélérat facétieux , dont 
la gai té féroce , en contraste avec ces scènes sanglantes , fait l'a- 
musement du peuple , à la grande honte du poète. Ce plaisant 
bourreau tranche du grand seigneur ^ il fait sa généalogie , la- 
quelle n'est point féodale : son aïeul fut pendu , son père brûlé, 
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sa mère poursuiyfe comme sorcière et iiifanticide^ son ftére 
aîné décgUépour meurtre, son /^adet bouilli pour fausse mon-^ 
naie;. ce qui lui donne une fierté singulière; il y a de quoi , 
mais passons. 

Septième Livre. Encore trois martyres dans ce livre; celui 
de saint Thomas aux Indes, commandé par Vévêque du temple du 
Soleil j après que Papôtre a converti la bdle^sœur du roi Blig- 
déus , et réduit en poudre le temple et la statue du Soleil ; celui 
de saint Mathias , lapidé par les Juifs ; et celui de saint André ^ 
mis en croix sur Pordre d'Egée^ préy6t d'Achaié, pour avoir 
baptisé Maximilla y femme de ce magistrat. La prédication de 
saint Thomas débute par une invocation très poétique : 

biea qui aui humains es propice. 

Conforte moy,' conseille moj! 

A toy me rends , je suis à to}r ; 

Autre ne yuej],. autre ne quiersj 

A joînctes mains je te i'equiers 

Qu'il te plaise k moy conseiller, etc . , etc . , etc . 

Les démons^ irrités du succès des apôtres, se donnent ren- 
dez-vous sur la terre , et s'y partagent les professions , pour y 
combattre FÉglise naissante. L'un sera usurier^ Pautre mar- 
chand , un troisième avocat, celui-ci entremetteur de cour, ce- 
lui-là sorcier , cet autre séducteur des dames , et enfin le plus 
méchant, conseiller du roi , pour rengager à conquérir. N'est-ce 
pas là une satire ingénieuse? En vérité , les Grébans ont autant 
d]esprit que de sentiment. Le fanatisme , (pi foule tout aux 
pieds, apparaît bien dans sa force, à Poccasion du martyre de 
saint André. En effet, cet apôtre commence par guérir, d'une 
maladie mortelle , Maximilla , Pépouse chérie d'Egée. Le mari 
ne met d^abord aucune borne à l'expression de sa reconnais- 
sance^ mais, sitôt que sa femme s'est rendue chrétienne, iln^é- 
CQute plus rien , et fait crucifier l'apôtre libérateur. Cela est aus^ 
^ai que dramatique. Simon Magus et Néron, vers la fin de ce 
Livre , occupent la scène pour ne plus guère la quitter. 

Huitième Livre. H faut peu s'arrêter aux martyres de saint 
HilippeàHiéropolis, de saint Mathias et de saint Jacques le 
Mineur en Judée -, les circonstances qui les accompagnent ne 
présentent rien de particulier à notre objet -, le fort de l'action est 
^out entier , maintenant , dans Rome, où saint Pierre, devaul 
Néron , fait assaut, avec ^mon Magus, de prédications et de pro- 
^i^es. Les Romains, frappés d'étonnement> écoutent la voix de 
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saint Ffêrre. La ràgpe de Néron t?en augmente contre les chrè- 
tieni» /et Paul accourt pour seconder les gïorieuic traraux de son 
compagnon ,. auquel il rend hommage comme à son chef. Sans 
doute les discours sont trop longs , et toujours d'un ton tiaop fa- 
milier ^ mais, en somme^ le spectacle a de la grandeur et de la 
Vie. 'Cest une belle situation que celle où saint Paul , pour don- 
ner plus de poids à ses paroles , confesse publiquement à l'em- 
pereur ses iniquités passées : 



Sire y je fa» dès ma jeunesse 
Pervers , iaique exécuteur, 
^ Et des bons grant persëcateiir, etc. , etc . , etc. 



Celle oi^ saint Pierre instable Clément sur la cikaire pontificale^ 
comme son successeur^ est noble et imposante, malgré l'ana- 
chronisme. Il est à observer que le poète n'oublie aucun des 
grands ressorts de son sujet. 

Neuvième Livre. Le dénouement approche : Simon Magus , 
constamment vaincu par saint Pierre , veut tenter un dernier 
effort : il appelle donc à lui les esprits infernaux ; et , fort de leur 
secours , il promet à Néron « qui le protège, de s'éleyer dans les 
airs, en dénant l'apôtre d'en faire autant Saint Pierre. invoque 
à sou tour la divinité permanable, et accepte le défi. On sait ce 
qui arrive. Simon Magus s'élève en effet; mais , & la voix de l'a- 
pôtre, il tombe mort^ et les diables entraînent son ^me. Alors 
Néron fait jeter Pierre et Paul dans les prisons , sons la ^de de 
Procès et de Martinieu. Yaine fureur I lès deux gardiens se font 
chrétiêji^S dans U prison même, et délivrent les prisonniers. Ce 
triomphe de la vérité dans les fers offre encore. une belle situa- 
tion, que le martyre des nouveaux convertis rend d'ailleurs pa- 
thétique. Néron ne se possède plus : il ordonne enfin de cruciner 
saint, Pierre et de trancher seulement la tête à saint Paul, en sa 
qualité de citoyen romain. Saint Pierre, avant^e marcher au 
supplice , invite ses frères les chrétiens à prier pour soutenir son 
courage . Oraison des chrétieus. Les deux apôtres s'embrassent -, 
saint Paul dit à son ami : 

....... Que je vous touche 

l4a main ains que la mort m^attyre 
A Dieu soyez! 

▲dieu Paul 

Priez pour raoy 

Mais priez vous 
Ponr ceiilz qui tous aespecheront ! etc . , etc . , €tc. 
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Vcfoê éèfltisiidrcbeBt à là lîiô^t'éii prêchant : « Peuples do 
Dieti* faictessiléticèT dit saint Pierre. 

Qommçs<i& Dieu qui militez 

DémeOTe» joyetix'et pMaîîbiesî-ctc .;; etc*.', €*g: ^i* 

Il dit4 et i llaspeçtde la.ci?qiii dsson Mippbee ; i} la JbÂnit /Jni 
parlé arec amour ^ puis crie aux bcH^r^eav^E ^ H Siis il iFoslifegi» 
» me mettez! » Paul suit ce graùd exemple; sa tète roule ^ et 
trois fontaines d-'eau vive s'élancent de son corps décapité. 
Aussitôt Néron connaît^ pour la première fois, un trouble singu- 
lier : (( Ha l mes amys, et que ferai-je?.. » Ce trouble deyient du 
désespoir et de la démence quand les figures de saint Pierre et 
de saint Paul reparaissent resplendissantes à sa vue. Ses cheya^ 
liers veulent en vain le rassurer. Une sédition du peuple achève 
d'égarer ses sens. Il demande la mort; il se couche; Satan lui 
crie : «Màuldict Néron! lever te faut!» Alors il se tue, et 
les diables, enivrés de joie, apportent son ame à Satan, en 
chantant : 

Riez , ronflez et cliquetez 



Ouvrez yos yeux pënétratifs 

Pour Toir qui nous vous apportons, etc., etc., etc. 

Glément finit par ces mots : 

Allons faire nostre orëm.us , 
Chantons Te Deum laudara us! 

Tel est, en raccourci , ce grand poème que jusquUcif les cri- 
tiques n'avaient guère cité Ifu^en ridicule , tout en convenant 
de son mérite , chose passablement contradictoire. Il donne, en 
effet, beaucoup de prise au sarcasme, avec ses éternels discours , 
ses mille et un épisodes, ses quatre ou cinq cents personnages , 
parmi lesquels figurent, Gastepavé, Toutlyfault, Pantagruel, 
Tastevin, Gobin, Goguelu, Goridon, Rifflart, Tévéque delà 
loi d'Arménie, Trouillard, le podesta des Tyriens , le sergent 
Corbin , le bourreau plaisant,, etc., etc., etc.; enfin ses soixante^ 
dix à quatre-vingt mille vers (car il en a au moins autant , sans 
toutefois atteindre le nombre de huit cent mille, comme le dit 
follement Catherinot, dans ses Annales typographiques de 
Bourges) ; mais, malgré tous ces défauts , il est peu généreux et 
peu juste de ne chercher qu'à rire d'une composition si an- 
cienne, dans laquelle brillent tant d'éclairs de vrai talent. Certes, 
c'est bien ici le cas d'appliquer'la sage maxime que^ pour bien 
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juger un ouvrage^ il faut plutôt considérer ses beautés que ses 
défauts. On n'a seulement qu'à lire le Mystère apoealyptiqne de 
maiêtre Louis Choquei pour se conraincre qu'il n'était pas si fa- 
cile, en 1450, d'égaler celui des Actes des Apôtres. Disons^ en 
finissant ;( que tous deux sont généralement écrits en vers de 
huit pieds; métré farori de nos yieux poètes^ et peut-être celui 
de tous qui , fatiguant le moins à la longue ^ s'accorde le mieux 
avec le génie yif des Français. 



CONFESSIONALE ANTONINI. 



Indpit summula Gonfessionis utilissima in qua agit quo modo se 
faabere debeat confessor ei^a poenitentém in - confessionibùs 
audiendis , guam e£dit reref endissimus vir ac in Ghristo Pateri 
Dominus Frater Anthonius archiepiscopus florentinus , ordinis 
fratrum predicatorum. 

Impressa Parisiis sumplibus honèsti viri Francisci R^anlt in vico 
Sancti Jacobi morantis ad inteilignum diyi Glaudi. Anno mille- 
simo quingentesimo dedmo , die vero tix mard. (i vol. pet. 
in-12.) 

ensembxj: : 



CATECHISME SUR LE MARIAGE , 

« 

POUR LES PERSONNES QUI EMBRASSENT CET. ETAT. 

r 

Imprimé par Tordre de monseigneur l'archevêque de Sens (Jean- 
Joseph Languet de Gergy) , à l'usage de son diocèse , avec le 
Catéchisme pour' la Confession , la Communion et la Confirma- 
tion. A Sens, chez André Janot , Au nom de Jésus, ^ m.dcc.xxxii. 
(i vol. pet. in-i2.) 

* * » ■ 

( 1450-73-1510 «t 1T33. ) 

Ce n'est pas sans raison que nous réunissons, dans cet ar^ 
ticle , deux ouvrages que le temps sépare : uons cherchons à com- 
parer ^par là f deux branches de la théologie^ que Ton est convenu 
de désigner par les noms de thécflogie morale et de théologie 
catéchétîquè. La première de ces divisions est ^ pour la science 
divine, un guide au moins périlleux^ la seconde un appui 
solide j Tune produit d'ordinaire^ pour tout fruit'^ cl^ez le 
maître et chez le le disciple^ des l^rupuies^ de subtils détours y 
et quelquefois la iÇraude , nommée escobarderie ^ Tautf e des sen- 
timens purs et généreux-, l'une mène aux cas de conscience > 
l'autre à la connaissance et à la pratique des devoirs -, l'une^ en- 
fin^ donne les Bauny /les Sanchez^ lesFromageau> les Pontas; 

Analectabiblion. 1. ii 
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Pautre les Bossuet^ les Nicole^ les Charency^ les Fleury. Il 
nous serait fteited'étejer cette propiositiOD par d(ril exemples qui 
ne laisseraient pas que d'en égayer le sujet. Entre des milliers 
d^écrits pénitentiau^^ le livre de MatHmonio nous est ouvert 
comme à tous» et aussi ceux de Jean Gerson et de G^ckiuB» que 
nous n'^osolis citer» toème en latin. Mais icommeai se respecter 
après avoir introduit la raîtlerie cynique ^ le sèandalè dans une 
tfMifièiffi^ si gl»n^? Il faut liÂssér d^ 

lémiques et aux impies : toutefois^ de c0«rf846¥«loppem$Mne 
paraîtront pas inutiles , et les ouvrages qui nous en fournissent 
Toccaiâon 9 de quelque manière qu'on les ^ivisage).» «orti» tout 
deux de Cornas «àastesetsévënas^^ nW£âroiitpoi*td^lnMe«t à 
la'mabgnité. 

Le dominicain Antonin de Forciglioni^ ce vertueux moine 
que le pontife Eugène lY éleva au siège archiépiscopal de Flo- 
rence^ en 1446^ et qui signala «i courageusement sa charité du- 
rant la peste de 1448 ^ est Pauteur du Confessiownàl, Lé Caté- 
chisme appartient à Parchevéque de Sens^ Languet de Gergy, 
digfne frère dti tutè ih Saitit^ûlpice dont le 2è1e infatigable 
pour son église et pour ses pauvres a rendu la mémoire popu- 
laire ^ prêtât exemplaire dans ses mœurs ^ adversaire o1)stiné des 
jansénistes dans ses écrits^ homme docte et judicieux^ malgré 
mh tdtïàfitrotrtatiil^itfe et ^ Vie de WMe Alaçôque, dooft Vol taire 
a tro]pl)ièn fait son proYit.tle simple énoncé garantît assez qu^^n 
'/roùvera^ dans nos deux auteursi^ cequ*^alleiui;> avant iout^cher- 
cW^ dans lies moralistes /l'accord de la conduite^ des ôdées et 
des sentimens. 

C^est une grande chose que la confession auriculaire. On 
n'attend pas de nous que ^^sàns ftfisisio&'aucune^ nous reprodui- 
sions l'inépuisable controverse à laquelle cette institution a 
donné lieu depuis saint Gyprien^ dont un passage fameux a 
isttvtide tekte à de» <)h}ecti<ms et%4ê!s¥éfiÉita!SÉms<Miis%0iribl'e; 
ita senlemMt dëpuSs E^âi^toe^ qui^ettiit, Mr'dfe ëhapitre , 'dams^seli 
èivte de VEmmuaùgUe^^\éR'ïipimi^f!/&ilW&^,ét Kiéym,^ «a 1^ 
tiMietft tramhé eët'te<sèri6Éseiii«[tiâre''/ountnêihe^ à ne partfr'que 
^ ttmiët («nrirbisf^te fiesm ^Ikailté, ^tie VMé Jacques SoileM'ft 
réfuté ipai^bleiïreiit "en l'0M , '^uafdlneë aftfs ^prifts lu met^ 'de 
Daitlé^ avec%eatieot]p ^S^rudftioii litissi ^ %e concife SeLrffirttti, 
ek «2*5 ; 9e ^(Hidle de IhsEflBffe, nu xvi*'»ëlècte ; l'tfâtt^e tmiiw- 
-s«fl <de lH^lhe ^ib^ine 'util pronotx^é "sttiis teteur. 11 <est bieki 
établi fltijdura^bttî, éb^ tb'tft^tafthdtlqc^^en'fliodoiiite.'qm lu Wb- 
iSessiM'à^WétiMhre m, jM^tll: ëhalcitn , tfue )c^^61%atèir6 fl%is- 
tttulfola IH^ifte. Hliâs , si lalm ti^ >pa!s ^hafigé^ 'd^HIfe ^^-huit 
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siècles, VexeràcB ea a seiiSbrt 4e nmbtmm» modificatioDs , 
selon ks tenps fil les lie«&. C'eil e^ qu'on voit dès Ventxéa in 
Confiosaoïial d'Àntonin, où «e prélat exuQme à fuelles règles eat 
sonvislecheix das ecmCesseurs pour les acelésîastîfiaes.et pour las 
laSes. On y lit 9 par exemple ,.qm persoane , pas aûème le rx>i^ n^a 
droit de prendra aoa «oofimeur hors de son propra pcétre , sans 
la permififliett expresse du papa , sauf lipii icas seuleiiiaal dont le 
premier aat œlai de Pindiserétîon dai^confasseur. Jl en aalautrer 
ment de nos jours. P^^ntas, kVarikdeAfproiaaianj établit vingt- 
deux cas air ee point ^ al* renro^ encore k ses artidas aibsolur 
tio« , M9 rteervès , oopfiessears / i^Mifastion a( jubilé ! Nous 
croyons qu'il y a bien d'anir^a /em analogues pour TEspagaa , 
l'Allemagne et l'ttalie. 

L'article des ^eas réserrés aux évèqpas et an pape élait difijà 
chargé dn ten^ps d'Antonin : plusieurs easuîstes cèdwsaieni cas 
casa qnalffa^ d'autres en adfltaitaient ciAq^ d'autres beaucoup 
dâ^anïage : qndques modernes an posent tcenle^uit^ et aanon^ 
ceot «'avoir pas fini. Ânloain pi^ise qu'une grande .exteAsion 
de tels ci|s ne va qu'à restreindre le pouvoir sacerdotal. Mous 
csojans que «on opinion n'a poinâ arrêté les caauistes. La mena 
ne rend po^n^ le pénifant passible de la distraction ou du som- 
meil 4a confesseur , al tient «que la jconfession, en cas paneîl , est 



ce sentiment judicieux a aufai nombre d'intArprétAtions et da 
distinctions de lui à.aous. Maintenant » qnelia aoieiice est:abao- 
Inmeat requise dans le ioanfessai^r ? évpdenunaAtxalle qui idètar- 
mûie la natoiia pnor4d|e ou y^niaHe.des différens pàohés. Bien ; 
maislacldsifieation générale das(iécbésea»porte> mémccbea A,a- 
tonin ^ des distinctions d'un effrayantdétail, auxqueUes leftamps 
l'a fait qu'ajouter. A .quds signes reconu^iltce la contrition et 
l'attrition? à quels degôès de défadilance de l'.une de ces eoodi- 
tions essefttiellas la confession deviont-elle ApHe? Pour muq^fier 
la sohvtion 4e ces questions y Antonin , d'après saint ïlb^n^s , 
<iuge seize conditions dans k con fo ss fen » Il h veut aimide» 
ImmUe , jpm , fidèle , firéquenie /«ua ^ idiscrièto , volont^ioe , re-" 
tenue , entière , aeçrèla , 4olaBte , ^acc^érée , couri^euse , accur 
satrice et sounuse. Quoi l la ciMKCession qui i:éunÂrwt toules 
eescondjtions moins une^ qui^ par<$nf|iosition^aei^Aits^ileramit 
lente au lieu d'être accdénéej, par là inènie deviendrait pxiUe? 
eelaAiest pas oroyaUa. il se peut donc fsdre.que de ces «eiaeeon- 
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ment autant de traités dÎTers^ dont la connaisttince demande 
l'esprit le plas attentif et le plus pénétrant. Ensuite, comment 
faut'il interroger?. Distinctions sur les circonstances du fait^ dis- 
tinctions par rapport au sexe du pénitent, à son âge , à sa pro- 
fession^ etc. } distinctions aur Informe et la portée dePabsokl- 
tion ; lois innombrables touchant le secret de la confession ; que 
savons-nous? et tout cela ne constitue encore qu'un sommaire 
(summula) de ce qoi concerne le confesseur dans la confession. 
Puis Tient le traité des eicommunications , puis celui des deroirs 
et de leurs; contraires. Ici Pespace s^agcandit tdlement^ que 
l'œil se' perd à considérer seulement ce qui offert au lardn par 
violence, autrement dit rapine; et il y a des centaines de 
points de vue pareils dans la Summula d'Antonin; et chez Fro- 
mageau il y en a bien autrement; et chez Sanchez il y a trente 
livres pesant de papier écrit, rien que sur le mariage. Puis vien- 
nent les cas d'absolution in articulo ntortis j ensemble toùs^ les 
cas d'absolution of 6cieuse , avec un nouveau cortège obligé de 
distinctions sans fin. Les trois parties du Confessional d'ÀntOnin 
sont suivies d'un long traité deç restitutions. A ce propos*, Pan- 
teur établit vingt mains rapinan tes , lesquelles ayant chacune 
cinq d(»gts> donnent cent modes de rapine, et, par contre, 
cent modes de restitution. Mais, en centuplant ces mains , ces 
dcHgts^ ces rapines efces restitutions , on n*a pas encore la mil- 
lièùie partie des cas* dont se composerait un livre complet sur la 
matière exéeu^ selon la méthode des casmstes. En bonne foi, 
si c'est là de la théologie morale, est-ce bien de la morale? Aussi, 
dans la pratique, arrive t-il presque toujours que confesseurs, 
et pénitens, se dégageant, soit par un instant prudent, soit par 
une ignorance heureuse , des liens d'une fausse science , ne sont 
guère* conduits que par cette voix naturelle qu'en théorie ils 
sont appelés à dédaigner -, c^est à dire* qtie les premiers , formés 
à la connaissance d'autrui par l'étude approfondie d'eux-mêmes 
et par l'expérience du monde ^ touchent facilement, sans le se- 
cours des livres , les plaies de l'ame les plus cachées ^ et que les 
Seconds , sur le simple a{^l de leurs souvenirs , dévoilent non 
moins facilement , sitôt qu'ils le yeulent , ces pénibles secrets qui 
échappent aux oracles sybillins. Nous en sommés du moins con- 
vaincus y mais si nous savions les confesseurs et les pénitens 
casuistes , nous en frémirions pour eux. 

Dieu a gravé sa loi dans le cœur de tous les hommes, quoi 
qu'on dise , et, sans doute, il l'a fait à des degrés proportionnés 
aux forces qu'ils ont reçues de lui pour l'observer. Ici ce n'est 
plus les théologiens que nous attaquons, mais ces. philosophes 
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timides oa téméraires qui, prodiguant les Imeurs TaeiOantes da 
doute où ils deyraient faire briller la lunrière dû joar^ tirent un 
vain honneur de tout brouiller et de tout confondre , au Ueu de 
simplifier et d^éclaircir. Pensent-ils être sages , lorsqu'ils échap- 
pent à cette éyidence intime^ source première de toute certitude^ 
et s'en vont chercher , aux extrémités de la terre ou dans les 
tristes asiles des aliénés^ <£bs argumens contre les lois de la 
conscience? Que nous font leurs recherches incertaines^ suivies 
de conclusions forcées! Que nous font les Gafres^ les Caraïbes, 
iesPatagons^ les infirmes dUntelligence? « Si quis piorum ma- 
>» nibus locus], sitUj sapiefUibus plœet j non cum carpore exs- 
)) tinguniur magnœ animœ^y> a Si, pour parler avec Tacite^ 
)) quelque asile est réservé aux mânes pieux ^ si , comme il plait 
» aox sages .de le croire.^ les grandes âmes ne s'éteignent pas 
y> avec le corps, » ce ne sera point de la conscience des sai)- 
vages ni de celle des fous , que vous aurez à répondre , mais de 
la vôtre. Au surplus , les faits accidentels ne vous autorisent pas^ 
et les faits régiàiers vous démentent. Généralement se révèle , 
daps rhoînme, le sentiment moral ; il perce à travers les plus 
grossières enveloppes , et souvent palpite encore dans les esprits 
les plus désorganisés. Nous avons connu, dans notre enfance, 
un paysan frappé d'imbécillité notoire, un de ces hommes que le 
peuple raille et respecte tout ensemble, par une notion confuse 
de là vérité, tei homme, dont l'intellect borné suffisait à peine 
à ses besoins physiques, manifestait une perception fort claire de 
la divinité comme du devoir. Il mourut, et peu s'en fallut que la 
contrée n'invoquât son nom connue celui d'un être chéri di| 
ciel. Or, si la conscience parle à de tels êtres, que ne dit-elle pas, 
sar les oUigations sacrées, à ceux que la nature et la société 
ont favorisés? Il nous semblerait; en vérité, plus aisé d'indiquer 
les bornes des sphères célestes, que la mesure de» clartés que 
la conscience répand dans le cœur humain. Témoin rigide, vigi- 
lant conseiller, elle éclaire ceux mêmes qui nient sa présence ; 
et tGu|ours assez savant sur la morale est celui qui la consulte 
avec smoérité. Quant à réglementer ce qui ne peut être prévu ni 
connu , ni apprécié hors de soi , ce ne sera jamais une entreprise 
sensée. Posez des millions d'hypothèses, multipliez à l'infini vos 
cas réservés ou non , jamais vous n'atteindrez l'ame qui se dé-' 
robe 'f et celle qui s'offre au Dieu qui lui dit d'aimer et de par- 
donner, seule, sans votre formidable appareil, dépassera, de bieA 
loin , vos prévisions et vos rigueurs. 

Que d'avantages n'a pas, sur cette théologie obscure des cas 
de consciepce , ^lle qui marque avec i|ne simplicité précise le 



— ld6 — 

bu$ où aoosdeyoBS tendre et Ite teueiki qa'il HoÛB &at éviter? 
Tel est Tobjet de la théologie catéchétique ^ laquelle nom ramène 
au livre de Pacchevéque de Sensi Son catéchisnle da ma^iage^ 
qui est stiiwi de trois autres sUr la confession , lu dommùtiion et 
la confirmation > excita^ dit-on^ de vires réclamations dans le 
temps^ au point que des ctirés^ des maitred d^étole^ et jnâqa'à 
4es religieuses^ le rejetèrent* La Maison en est difficile à corn- 

S rendre . S'il eût resseinblé à certain examen jde consôence mo- 
erne usité dans le diocèse d'Amiens , ce serait tout le contraire; 
mais notre archetôque était encore plus inodeste que càsuiste. 
Ses quatre catéchismes ont toute sorte de mérites évideils : ils 
sont clairs > ils sont courts » substantîels/et d'une pointé qui ne 
prêta à aucun mauvais sens. Le premier^ qui toiichait un sujet 
délicat^ nous a particuUèrenmit frappés» Onîe brèves instruc- 
tions seulement le cpinposent et end)rassent toute la tnatière^ 
depuis la définition du mariage en général , et de runipn chré- 
tienne en particulier/ les eibtiéchemens de toute nature^ tant 
sacrés que civils^ et les formes cérétnoniales , jtasqU'aun devoirs 
des époux , soit entre etlx , soit à l'égard de leurs lenfeins et de 
leurs inférieurs . soit enfin dans les cas malheureux de vidoité. 
Nous n'y ayons trouvé à redire qu'une seule rèpbnseà une ques- 
tion indiscrète i la voici : ti N' j a-t-il pas d'autres aVis à donser 
'» aux nouveaux mariés le jour de leurs noces? » -^ tril y en a^ 
» sans doute , surtout potir ce qui regarde l'ulagè du mariage; 
yf mais il est plus à jffopos que chacun les prenlie auparavant 
M de son confesseur. » 

Il nous a paru que oe dont il s'agit ne regardait pas d'âvà&ce 
les confesseurs 4 et que l'abus seuletnent pouvait leiB oomiérner. 
Certains avis seront toujours mieux j^aoés dms la bouche des 
parens que dans celle d'un prêtre. Notis ne rqfi^éàdrons foitii) 
d'ailleurs , la simplicité un peu rustique de qndques passives , 
tels que celui où il e$t conseillé aux femmes de n$ jmntfrêchêr 
leurs maris quand ils mit du vin. Les calédiismes août ftits font 
tous les rangs sociaux^ et l'avis est excellent. On peut le traduite 
ainsi dans le siy le du beau monde- : Ife ptiekeji tù$ ^9^1^ 9^ 
lorsqu'ils paurr&nt v0us comprendre. 
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LE LIVRE DE Ti^ILLEVENT, 

GRAND CUISINIER DE FRANGE, 

CeotauiQt l'art et aeience â'appareiller Tiandea ; à sçayoir : Bouilly, 
Sousty, PoÎMon de mer et d'eau douée; Sauces, Ëpices, ete. A 
Lyoa y chez Pierre Rigaud , en rue M ercièi^e^ au coing de vue 
Ferraadieirey «.nc/iiu. 

SUIVI DU 

UVRB DE HONNESTE VOLUPTÉ , 

Contenant la maoière d'habiller toute sorte de viaades, etc^ ^c, 
ayec un Mémoire pour faire escriteau pour un banquet : extrait 
da plusieurs forts experts, et le tout reveu nouuellement, conte- 
nant cinq chapitres (petit texte). A Lyon , pour Pierre Rigaud , 
i6oa« Deux parties en i vol. in-i6. - 

. FESTIN JOYEUX, 



OU 



LA CUISINI EN MUSIQUE , 

Ep yers libres. % parties en i vol. in-12, avec la musique. A Pav 
ris, chez Lesclapart , rue Saint-André-des-Arcs ^ vis à vis la rue 
Vvrét. A t Espérance couronnée, 1738. 

Lç viandiar , pour ai^reiller toutes maoî^e^ de vjaii4e« que 
TailUv^ni ^umx du roy nostre sire j fist j ^t dont U pmoiér^ 
êdilioo^ imprimée ia-4^ gothkpae, paraît i 91. ^pet Pavoir ^ 
a Vienne^ «a Débiné , par Pierre Schéma, fern 1490, w peM 
être d'uw çomposMion s^tèrkm^ à Tau 14^5 , fjuisquç , 4«tPI h 
réimpression fidèle que nous en ayoo« ^i^l^JOA^i^i > 9^ UqW^ 

le mami 4u chap^Het (service) Smt »a BqpMf^r^M^ ^ )» vfi' ipur 
de juin mil qjoiaUre 4^ut xmiqaajite-i:^ , pour mQHs^îglifHr 4>^ 
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Maine. Dans ce chapelet figurait une forêt de phimes blanches 
couvertes de violettes, d'où partait une montagne étagéé de pâ- 
tés et de tours pleines de lapins, avec couronnement de.bou- 
quets , et les armes dudit seigneur , ainsi que celles de made- 
moiselle de Chastêaubriant. Dans ckaque pâté gissaient, au sein 
d'une farce de graisse,, de girofle et de veau haché , un chevreau, 
un oison y trois chapons, six poulailles, six pigeons, et un la- 
pereau. Les hérons, les hérissons, les cochons de lait , Pestur- 
geon. cuit au persil et au vinaigre, avec d\i gingembre par des- 
sus , les sangliers simulés en crème frite , les darioles, les prunes 
confites en eau rose, les épices, les figues, le vin , le claire et 
Fhjpocras, tout y abondait. Je vois à la suite un banquet plus 
modeste ^ c'est celui de monseigneur de Foix. Des poussins au 
sucre, de la crème d'amandes froide, des cailles au sucre, des 
dauphins de crème , des oranges frites ^ par-ci par là quelques 
épaules de chevreaux farcies, et quelques pâtés de levreaux; 
c'est tout. Le banquet de monseigneur de la Marche se relève: 
c'est d'abord du brouet de cannelle, de la venaison à clou; puis 
des paons , des cygnes et des perdrix au sucre ^ puis des chapons 
farcis de crème, des aigles, des poires à Thjpocras et de la ge- 
lée de cresson. Quant au banquet de monseignew d^Estampes , 
ce n'est guère la peine d'en parler , si l'on en excepte les poules 
aux herbes, les paons au scélereau (sans douje céleri), et les le- 
vreaux au vinaigre rosat. H y â, d'âilleuris, de quoi se perdre 
dans la multitude de recettes que donne le vieux Taillevent : je 
n'en citerai qu'une, pour se procurer des œufs à la -broche : 
Faites deux trous opposés à chaque coque de vos œufs ^ videz 
ces coques ; battez bien ce qui en sort avec delà sauge, de la mar- 

1*oIaine ^ du pouliot , de la menthe hachés bien menu ; faites frire 
e mélange au beurre ; saupoudrez-le, puis après, de gingembre, 
ae Safran et de sucre ; remplissez alors vos coques de cette farce : 
embrochez une douzaine de ces coques ainsi remplies ^ faites 
rôtir à petit feu 5 ce fait , vous aurez des œufs rôtis qui ressem- 
bleront toujours plus à des œufs que les grives grasses de Pé- 
trone cuites dans des œufs de plâtre. 

Le Livre deà Bonnestes voluptés est encore plus splendide 
que celui de Taillevent : aussi paratt-il plus moderne. J'y trouve 
un mienu ou écriteaù de 180 mets divers, et la table générale 
en présente 378. On voit que , dès le temps de notre Charles Vil 
le Victorieux ,' nous pouvions rivaliser avec Ccèlius Apicius tou- 
chant les ohsones et condimens. 

Maintenant, franchissons près de trois siècles, et suivons 
M« lé Bas à son festin joyeux. M. le Bas , anonyme ou pseudo- 
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nynie^ n^importe^ dédie sa cuisine en yers et es musique aux 
dames de la cour. Son ouvrage^ diyisé en deux parties^ est bien 
conçu : la première renferme le plan d'un repas de quatorze 
GOuyerts servi de trois services à treize , sans le dessert ^ et la se- 
conde offre , dans un ambigu^ une suite de plusieurs centaines 
de mets choisis , ou la variété le dispute à la richesse \ mais, ce 
quHl y a de merveilleux , c'est qu'ici , descriptions, préceptes , 
conseils,* narrations, tout est en vers chantans. Ainsi, pour des 
perdreaux à l'espagnole, M. le Bas chantera, sur l'air : petits oi- 
seaux', rassurez-vous: 

Da Tin , de l'huile et du citron, 
' Coriandre, la jocambole , « 

Dans ce ragoût à l'espagnole , 

. Le tout ensemble sera bon , etc . , etc., etc. 

• • . « 

Pour le coulis d'écrevisse, chantez sur l'air : petits moutons j 
qui dans la plaine: 

Les écreyisses e'tant pilles, 
Mitonnez-les dans du bouillon ; 
Joignez-y du pain qui soit bon j 
Que toutes soient paêsëes, etc., etc., etc. 

Le Festinjoyeux est imprimé avec permission de monseigneur 
le chancelier de France. Les connaisseurs accorderont le privi- 
lège à la gastronomie de M. BejTchoux et à la( Physiologie du 
é?otlf de M. Brillat-Savàrin. 



LA. PRETiOSTICATION 



DES HOMMES ET FeSiëS; 



■y 

De leurs IVativitez et Influences selon les douze Signes de TÀn : 
et que chascun pourra facilement cognoistre les diversitez ou 
• bonnes fortunes, i vol. pet. uh^^ gothique, s. d. (i48o environ) 
ni nom d'imprimeur, ni chi£fres; contenant huit feuillets, avec 
des signatures de A.Iin., fig. en bois représeQtant d'abord le 
Pronostiqueur assis, puis les xn signes zodiacaux» 



(1480.) 



L'auteur français de ce petit écrit, précurseur de Nostrada- 
mu8^ nous apprend , dans son Prologue^ l"" qu'il l'a translaté de 
mot en mot du latin ^ 2^ que pour tirer son horoscope, il faut 
considérer le naois dans lequel on est né^ plus le signe du soleil 
auquel ce mois se rapporte ; 3° que le signe du bélier est le pre- 
mier ^ i^* que Pautorité des jugemens sur la destinée des hommes 
rendus par les signes zodiacaux est attestée par Ptoloméé, as- 
trologue très eocpert. Venant ensuite à Papplication de ses prin- 
cipes; il établit que Thounne, né de la mi-mars à la mi^ayril, 
sous le Bélier , ne sera ni riche ni pauvre ; ^u'il sera menteur^ 
colère, eourageux, grand fornicateur, et vivra 60 ans, selon 
nature j s'il échappe aux maladies et aux œeidens; que la femme 
née sous les mêmes conditions sera pareillement colère et men- 
teuse, et qu'elle vivra 40 ans. L'auteur ne dit rien de la chas- 
teté de cette femme, ce qui doit être pris en bonne part pour 
$â destinée. De la mi-avril à la mi-mai, sous le Taureau, Thomme 
$era riche par femme, et ingrat , et vivra 85 &ns et 3 mois } la 
femime sera laborieuse, affectueuse, heureuse en ses desseins , 
et vivra 76 ans, toujours sslon nature, bien entendu, et si elle 
échappe aux accidens. De la mi-mai à la mi-juin^ sous les Gé- 
meaux, l'homme est destiné à une vie publique et raisonnable, 
qu'il poussera jusqu'à 110 ans^ roilà qui va bien^ mais il sera 
mordu d'un chien et tourmenté dans l'eau , voilà le corr^tif . 
Remarquons ici que , sous nombre de signes, on doit être mordu 
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d'on chien et toumienté dans Teau^ Qoant à là femme née sous 
le Tanreau^ elle sera pîeiise etTiyra 70 ans, mais, pour assurer 
sa rérta , on devra la marier de bonne henre, etc., etc. L^au- 
tenr daprésent recueil ne poussera pas pins loin cetteanaljse, pour 
oepoinlgàter leitiéti«r de pTOnostiqfienm on doit laissera chacun 
lol dialanda. Ce n'est pas qu'il soit en nonte de la science ; il est 
Mp intéressé à ^ droite pour en douter, puisque étant né de la 
mi-juillet à la mi-ao6t, sous le Lion> il doit être beau, riche et 
arrogant ; et c'est là de quoi réussir dans le monde. . 
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OllVIBl «AIUiiMD. 

Frère Olivier Maillard ^ moine firandscaia , présente une des 
physionomies les plus remarquables de notre xy* siècle , si ridbe 
en figures caractèristiqaes. Ne en Bretagne^ vers 1450^ il réu- 
nit y au plus haut degré , les deux traits saillans attribués à ses 
compatriotes , la franchise et Pinflexibilité. Sa foi .n'est pas dou« 
tense; elle respire trop bien dans, sa conduite comme dans ses 
discours. Disons qu'elle fut absolue pour le fond, et^ daos la 
forme , intraitable et i^aiye. Certes ce n'était pas un demi-chré- 
tien j|ui f mejiacé par les familiers de Louis XI ^ pour qudques 
hardiesses lancées du haA^tde.la chaire^ d^étreconspi dans un sac 
et jeté à Peau^ répondit : « Dites-lui que j'arriverai plus t6t en 
» paradis par eau que lui sur ses cheyau^ de poste ! » qui y pour 
mieux flétrir l'impureté > allait 1^ démasquer jusque dans le sanc- 
tuaire^ et confondait j dans une censure également mordante , 
les vices de tous les raugs et de toutes les professions, même de 
la sienne. Il est peu d'actions plus chrétiennes que celle-ci, rap- 
portée par le père Nicéron , et , d'après lui ,. par notre respectable 
collègue l'abbé de Lfibouderie, dans les excellens opuscules qui 
fondent la présente analyse. Maillard avait offensé deux n^agis- 
tratsde Toulouse en préchant, devant le parlement de cette ville, 
contre les mauvais juges. L'archevêque l'interdit pour avoir la 
paix. Alors que fait-il? il court se jeter aux pieds des offensés > 
leur demande excuse, mais, en même temps, il leur trace une 
si vive peinture du sort.qui attend les pécheurs impénitens , que 
ces deux hommes se convertissent et renoncent à leur état, 
que même l'un dteac embrasse la vie monastique dans un ordre 
très austère. Il était infatigable, se trouvait partout, osait tout, 
et interyenait dans toutes les affaires , grandes et petites^ sans 
intrigue >. sans détours , ou , si l'on veut , sans mesure ; mais que 
lui importait Fopinio^ du monde ^ à lui, dévoré du zèle évaogé- 
lique? Il; ne connaissait qu'une loi^ le triomphe de sa cause. 
Soit que ^ sur Tordre du pape Innocent VIII, il poursuivit vai- 
nement , auprès du roi Charles YIII y l'aboUtiQn de la pragma- 
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tiqjB^ d# Chftcles VU; «oU qin hâani d^ FnMf fo«r airoir 
hMteiMiit (oondanné la lépiuiiatiK» i% iaaoïie de Fiwee par 
LoouB ZII,ilaUàtav8(ât4tporter«es4iiresyèrités àlacoord^Par- 
driduc PUlipfe de Flandre $ ou que, ramené dans Paris ^ il j 
introduisit de force ^ dans le grand couvent des frères mineurs , 
la réforme des côrdeliers de TObseryance^ il se montra toujours 
égal^ toujours eonforme h lui-même/ rigide et indomptable. 
Cette dernière opération de la réforme des cordeliers de la ca- 
pitale toutefois le surmo&ta -, mais seulement en abrégeant ses 
jours; c^est à dire que^ de noureau chassé de Paris ^ il fut pris 
de dMgiia , et s^en iMa îBOurir prématurément k Toulouse^ 
le 12 juin lt»#â^ en odeur de saiateté ^ conaie si le sert eàt, 
par là^ vodia aovks a^rendre qu^il est melons chanceux de geur - 
mander les piinées que de réformes les moines. 

Les Usloiieiis^ et «otemment M. de Thou> qui le traite 
de â^Hirai >et de tMUre , lai ont reproché Savoir obtekiu ait 
Charles VHI^ qui yeufait Maples^ la testitutSoii de 4a Ger- 
dagne-et du Koosi^lkHi ^ que Louis XI avait achetés à réméré 
(iOOyOM écus : mais ees^steors auraient dA songer que la pre- 
hîté «eMgieueeya {Ans loin que la {Hrobilé poKëque , et qu^ans: 
yeoxd'un prêtie^séyère^ i» nrardié de feufiie est rév¥)oal4e ^ 
dM^il ea coti^ter ft Vusm^er deux provinces/ Quant à prétendre 
que 5 danseette ^Moafiliea y FerdSncmd d^Ârrafion aciieta 4a ^% 
du prêtre^ ifest Qnetsufjiofitfien ei inyraisemnlaMe^ qa^ellepeut 
passer pour calomnieuse. "Que foSt Targeat à de lelstioinmes? 
aceardoas que frère (Nivter fut indiscret; mais cupide^ mais 
tnUtK^moii sans deate; autant vaudrait ledire dePlemrf Herr 
Mte e« 4a «ni»t Semafd. 

ISes travaux de prédication sent immenses : «ous avons de loi, 
sous les yeux ^ 47 sermons pour les M ffimanches après la Ven- 
. lecôte /Uile iongue suite de sermons yariés sous le tkre de Ser- 
won eomfmm prëehahk^en 'tout temps, un sermon xomnran des 
douze signes demort ^ i6 "sermons du eakâre^ki pédbé, iln* $n* 
tayninaUeeepraon de 4a Passion pdur la sfixiéme tMe, M «ser^ 
mons pour tous les jours de -rAyent, iui carême de 60 ser- 
meas avec des parëbdes sup^témentaSres pour la fAupart 
^entve'eax^ «u second Âvent de 4 sermons fort éisados^ 
MaermoMidits : Les Dommictdes, M swnMms pourl^^Mba- 
■ie ^ ^ seitnoos «pour 4e temœ "pascri ; 4 sermons four la dédier 
du Tem{de , Ssermons sur les misères de Fame^ et wie considé- 
ration siir eette yîe mortelle, dès discours , tels qvfiSê nous sont 
parvenus ^ «ont écrits , ou ftoMt le téaumé en est tracé en laffia 
barbére$ «on qa% tfient été prononcés enlièremept'dans eette 
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Ingm: i'^^rMMir ptrhHlelftiigafc Ai tenps, parsemé de latin; 
n«s , coftine le femarqué joduMiBemeiit son noderne et habîlè 
biographe y ses sermons farent recueillis à ia^blée par des andi- 
tems iphis oa aoÎDS fidèles^ «qn lea traMerivirenl en abrégé^ 
An \9l laagve ettslésîastiifae, yrar les rendre plw dignes 4e la 
(Mérite; en quoi ib se «ont tmn^^ ewr oes monumens d^élo- 
fMwse sacrée oflnf aîeiAbienaolreiM«td'tnlèrè(4ans lear forme 
prûniliTO , à en jng«r par le sermon prêché^ en 15M y dans la 
nUe4e Brages , te lesaqnîènie 4i«iandie 4^ eai^mè , qui est le 
^ «at« «de tons<einci4e Maiitwd, at le aeni qn^ra recher^ 
aisjoard^boi. 

Ce demer commence far «n tmit fra|i]«nt : « AHestnvnniot 
» le cinquienne diaePMa de qftareame , àfjidventinreqn^yiaÉ 
» a 4e ▼nos aullïras qai ne le reterrer jinmais , «le., etc. » Air4is 
«a pféaMiInfle où lônit exfiiqués, connM'emilêmes , les 4wen 
otmmeAi^éinBi^epaïaK, tèk que lésMindsies memieJNes, laeape 
«m^ , He iubij^^au do^ , la «lilre et la crosse , f «orateur tousse 
ims<6Îs<(%«ni! kemïkem!)» etpuiaenIreennBalière. «Qu^ 
« dwiles-iN»n8,imesdanes?...fi0rez-TOUslMiniyM 
» Citons atdltresg^iisdeeoiHt'mcItereK-^oasIanuftnlil^^ 
» ^Kveï'viens pokit detpawrd^egtredampnee?... Btlî^re! dires- 
» "wm, pourquoi aemon^-nons d^mpneK?... «e reec^ons *pas 
» que nous sommes si songneux de venir en vos aermonB tons 
^ ies jouts?... naas nom -ne dides pas toat , je ymê aasenfe... 
« Si'vie«s«srtes««i pediié mortel , éiem neyo«sexaiilcera>pas... 
^ ^ons ^vez une belie^hyf'ci^e^. Quant >l^on lacbaCe un ^ri- 
^) laige, ^si. le vendeur y not-^des ^eondicnons , il les JBsut farder 

* tigiates... nifltroMinitle murebîé>est nul... Or ^ éenanchié^ 
1» -ce sont les «olBAitandewens... il >l6s fanl tims fantor... qui- 

* conque défaillera en Fun d^eulx, il sera coupable.de 4ous... il 
^ neWKt'OU^un fetHi6Mi*ipour nojer leflue^and^iMFvlie,.. 
» Vous , ^ince I M ne voms stfUfit {»as d'être èon pii uoe y il tous 
>> ^aut encore faiieîi»tioe... Vous trêsoners^elnigen tiers y esles- 

* *rcM 16 'qwi faictes les bnsoigues ide ro^ve maistré, c<t 4es 
^ yo^es 4ffen?...St«fOUsjeunei^gardhe8 de^ court iileoques, 
» ilv^êtts faut laifisernros allianoes... (hem! faem! bem!)» k Ce 
« 'Sdmfon sera «dtwé^en deulK fwirtios y paroe qu'A ^t aninrict 
"^ 4}monce««i ; en la inremière , nous dirons comment tes téSk 
^ ivpfÎMefft <tioeti^>Miinew>efu ses sermon 

^ ^wt^...;'en4|i^sece^de, nou&divMs, tpràrdynner/comment 
^> les luSs TMltfrettt Iripider Nostore iSiôgiMiir y ^teomme fl ae 
» sauua. etc., etc. » Gela dit, Torateur ne pense 'j^ua à ea diVi- 
'^H>ii , ttnis laenrtinue li dovner 'd'ttcdkns pfécqptes de morale. 
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chrëtieniie à ses auditeurs de-tout nmg les interpellé souvent 
avec une familiarité très amère^ et fibit par leur souhaiter 
toute perfection. Amen. 

On doit penser que si Puction oratoire de frère OUyier était 
Tulgaire^ c'est quHl se conformait au goût non encore épuré 
de son auditoire $ car son espHt ne Pétait pas , ainsi que le pron- 
yentles ébauches qui nous sont données sous son nom. Celles-ci^ 
développées convenablement^ sont des germes d^excellens ser- 
mons. Elles se suivent > du reste > en si grand nombre » avec une 
teUe richesse de réflexions et de souvenirs^ qu^il n^est peut-être 
pas un point de doctrine ^ un trait de l'histoire sainte , un article 
de croyance r de morale ou de discipline, qui n''y soit traité' et 
sf^uyé de textes de PÊcriture , des pères et des docteurs. N'est^-ce 
pas un thème fécond que le suivant pris au hasard dans un des 
sermons après la Pentec6te ? D'où viei^t que les chàtimens du pé- 
cheur se font d'ordinaire si long-tempsattendre? serâit-cequeDieu 
ne peut pas punir , ou qn^il ne le veut pas^ ou qu'il ignore le pé- 
ché, ou qu'il ne le hait pas? Négation de ces quatre proposi- 
tions^ fondée sur la puissance de Dieu^ sur sa justice , sur sa 
science 9 sur sa bonté infinie. Alors , d'où vient cette peine tar- 
dive? elle vient de la miséricorde d'un père qui laisse au pécheur 
le loisir de se repentir^ de l'équité d'un juge qui veut éprouver 
les justes^ etc., etc.» etc. 

Autre, exemple tiré d^un sermon sur la Madeleine : Cette 
femme était en péril de trois côtés^ l'^àcause de sa beauté; â'^à 
raison de son opijdence -y d"" par les libéralités dont elle était Tobn 
jet. Mais elle eut pareillement tr<ns sources de salut : 1"* la con- 
naissance de Jésus lui fit connaître son péché ; 2^ les ordres de 
Jésus Téloignèrent du péché -, y l'amour de Jésus lui fit détester 
lepéché. . 

Troisième ëxenlple : il faut considérer dans le péché trois 
choses pourvu mesurer Tétendue et régler sa pénitence : l^'sa 
gravité ; 2"*^ sa multiplicité 5 S"" la réparation dont il est suscep- 
tible* l^r ce dernier point , Torateur dit judicieusement aux 
hommes séducteurs ou adultères : Yous voyez bien que vous êtes 
en péril énorme^ vous qui corrompez les vierges ou qui souillez la 
couche d'autrui ; car la virginité ne se peut jrendre , ni l'enfant 
étranger se retrancher de la famille légitime. (Enim duo damna 
irreparabiliay çonstufratioj et ex alieno thoro proies susceptio.) 

Quatrième exemple : trois points de vue constituent l'homme 
sage : 1* U déplore le passé ^ â"" il ordonne le présent -, 3"" il prend 
garde à Tavenir. 

Si^ des idées générales^ nous paitoons aux mouvemens parti- 
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caIiemd^.r<Maiettr^ir<»i|f|€ptfQuy^0ft9.fiatty«ptiij^ dogmes d^un 
prêtre éloquent. Trait contre la luxure vénale*: ce Et ce qui est 
» bien plus ,.et ce que je.ne,peux dire sans Terser dos larmes y ïut 
D ?oit-on pas des mères qui vendent leurs. propres filles à, des 
» marchands d^imp^dicité? (Numquid n<m«ti^^> et flens dico 
» quœ prcfrias fil%0^ ^^mmdant lemibtA$ P) Autrct trait contre 
le» jiigjes et les avocats prévaricateurs :.;< St yous^ nossieigneurs 
» du parlement^ qui donnez sentc^nce par antipbiçaBa (par contre 
» vérité)^ mieux vaudrait pour voufi.étre mocts dans, les en- 
». trahies de vos^mères. (0 domini fiejforkmentOj q^i datis sm- 
» terUiam per afUiphrmirij melim. esstt vos e$$e moriuos in 
» uteris mcUrumV'^ftmrunfk!) » ^tre contre le luxe de^ habits : 
« Messieurs et mesdames ^ vous avez tous vos plaisirs ^ vous 
» portez de belles robbes d'escarlate ; je croy que si on Jies serroit 
» bien au pressoir, on verroit sortir le sang deS:.poures gens 
» dedftns l€iq\iel elles çint été teinctes I » Autre iconxre lesi^vor- 
temens volontaires : a Plût au qiei.qne i)ous eu^ç^ns les argiles 
;>. oqverjte^ pquf; entendre les voix plaintives 4e ç^^enfap^ jetés 
» dan^ les jfleuvies ou daps des Ueux d'iafectionl (£[^iMM>m:&ti^6- 
» refiiU8^(^^$ i^ef^yet audirenuùs vqcfis puerqrun^.jin laifif^iê 
» prcjectoruiff.et m fltff0inilm{) » 4^tre contre {es prélats im* 
» pudiqueV : (^Jadis Ips; jirippes .de TËglii^e dotai^fit gratuite- 
» mçnt 1^ filles pauvres,^ pain tenant ils leur /od t gagner (emc 
mai;iage à la sfieur de^. Içur fi^rps*. » . i. 

Oâ$er*VQn&, ay<cç^ He^r^ ^sti^s^n^, que Maillacd ., nQn.pkii^ ^g^ 
Menot, net f^itiia^grîlceaa, clergé. Barlet est maip^vif qu'ievui 
3ur leiait 4|^^^ésiastiqneSt U seraf t> d'aillei^irçi, tCaç^lede mal- 
lipUerJnénii^QejiJt it^.Jes citations ^ mais co^q^e^ ds^^ notre 
plan^ il faut savoir se borner^ nous finirons cet examen par 
deux fortes sorties de frère OKrier contre les vendeurs de re- 
liques et contre les usuriers : «iï^srvous ici portqùrs^de reliques, 
» de bulles et d'indulgeocêa?:Caffàrds et mesi«reurs d^images? 
» Allez-vous pas caresser fois auditeurs pour prendre leur 
>i bourse? {Estis hicportaiovf^e^hvilarum^reliquiarum et tndul 
» gentiarum, caphardi et mfsfimf-atores iniagvrmnP Numqutd 
» linitis auditores vestroa ad çapiendas bunsasP) GrojeziVQUs 
M que cet usi^rier, gorgé de la âubstance des misérable^,, çt 
» chargé de' mille milliers rfe péchés,, obtiendra rémission d'i- 
» céiix pour six blancs mis au lironc? Certes il est dur de le 
» croire ;, et plus dur de le pr&îher !* Ç.,.durum est credere^ du- 
» riusprœdicàre!)}) . , 

En voiïà plus qu'ail n'est besQÎh: pour mériter du respect à ce 
moine hardi et sincère , et faire voir que les prêtres vraiment ca- 

AnalecUbiblion. i. 13 



tfaoliq^ ny^àfélil âltténdn ni Lttlhè^ Ai CfMn poût prèdief la 
morale de PËtéè^le, pour, foadrojel- les vices moiistriieax de 
leur (etiips ; en liit imt , pour exercer dai^ toute sa riçnèiir^ arec 
l'atatatâge sur les ministres rèfomiés d'une entière et ferme 
(côliviciion ^ le ttlltiistèlre pèrflleui[ et sacré de la censure da 
meéùrs. Rie qui Voùdiha (ce né sera pas nous) de ces braieurs 
gëttérelix ^ cauisè de quelques nudités^ de langage > dé quelques 
(Contes fàmiHërs du ghrvelenk autorises pat mprit de leur 
siècle^ et d^iUéttlh» ëhtioUis pal" le but qui les amené! Nous 
petisons qu^on tt*éU doit qU'St' péirie sourire, mais qii*ott 
doit Hiré de ^èéttx qîtîi èÉ Hétit, éar ilil dèdttigttentte *qu%né 
conUâisséUt qlk^â demi. UMleut maliil Aé l^apologié pour Hé- 
rodote rèfidaii plus de justice à Olivier Maillard et à ses émnles, 
dans sa Véradté ineomplèle , quand il écrivait ces mots : « Com- 
y> Ken qiie fnèré Olivier Maillard et frère Michel Uienot , pour 
)> la Fraise , et DKcfcel Mariette oU de BaHetta , |m^ Italie , 
y^ ayèn t falsffié fo'doetrlne chrétienne par tbnixss sOf té» de songes 
^ et de f^esverîés.... Si est-ee qu'ils liesonî alsàez vâiDànunent 
» éscalmci^cbez conti^ les vices d^aloifs, etc., etc. » Sf ce sônl 
là des escarmouches, qu^aurait pensé Henri BsUénne de nos 
sermot^i^ académiques d'aujotird'hui? Maflland n^a p»s Mi des 
sermons seulement, il é de phis produit h€^C0(u|> de traités oo 
de méditations sur divers sujets de morale et d'ascétisme > éhrê 
lesquels il faut remarquer sa ConfeêsiùHj dans làqttelte 11 s'éxa- 
miiie sur ië» dix commaiidemen's avec uni? candeur adfUilrâble. 
De phis > em;(#e , il fut poète , pauvre poète, ft H tériïé, émw 
lé témoi^nefet «on Sentier dH Ptxraâisiiita Vhméiohp'ie^^j^ 

Vmr de Bergèrûnneite sc^oysi&Mve ^ oîi onlH ^ 'Vert Stolyd^s : 

. ■ ■» . • : ' • ' 

■ ., Par les/rires p4%'dfC4tc^i»rs: , -^ .. ./; 

Sommes citez et convoquez^ ,, . 

' ÏCiAfe votis eiidtireis |V«flïèdi's , ' 

J^1ai& Jm moi't you« vieQdr^^foq^£V . ..•; 

l)evpnt fju'it soît un an en cà ; ' 
Lora ^U adirée bdl eMdiiN»i>^ • 



sumé, frère tJlîvier fut un prêtre vénérable par ses tnce^ûrs, sa 
science^ ses talens, son cou^'àgè, ses malheurs, par sa vie et sa 
mort . Passons à soU émule , Itéré Michel Menot , i^ venu après 
lui, outra ses défauts et prêta ainsi aIus spécieusement jÇbou» ne 
dirons pas ptus justement) à llrotue des heaux-èaprits. 
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l^ cbcfs^'œnrrç dç cq pré4icaleur sont k ,wpïoa dç U 
Madddûc et cd\û de TEaftnt prpdigue, m rajpport de Bf . del^i^ 
boqderie^ qui ea 9 don^é deux belles réimpression^^ ^vec de sa- 
yantes notes. Miç^if^ JMfeodt, cordiçlier, vécut sqi^ Lpuis XI et 
Fraoçpifi p'^ ej mourut ea 1518. IJ prêcha ses plus fa^ieux di^ 
cour» à Tour», dâus Taunée 1508 ; jl était iufiûimeut plus gro^ 
5ier et plu$ burlesipie dau;^ pes expressions que frère Q^vior 
Maill^r^^ ceqpd n'a pas empêché qu'on ne Pait. de son temp»^ 
sujriuvnroé Lwgue d'or (Cbry^QStôme), et que Cftevallon, l'im- 
primw de ce recueil , n'ait v^nté son élégance peu commune 
leleamtiatn tnframjsçuam) , et sa science variée ( doctrinof^ 
muftivartam). On a da lui , comme de son confrère, un grW 
nombre de poésies chrétiennes; mais il n'est pas meillefir poète, 
^ c'est, d^ns l'une comme d^ns l'autre, l'orate»y sg^é q\C'à 
faut ^ercbwr. Sa Passion ^îontiçp t d'pi^cellçjp^ trait? ; 1^ nwphf 
^ ^ d^Wi^tique f ej si l'on eu élaguait tout pe quitiç^it h nj^ 
époque grpssière, pour qe conserver que ^^ lf)nd de* çhpseç èt\m 
eochajLnemi^Ut, il sp trouverait /juç |)eiattcoup de préilicatiçuw 
modernes prendraient leur rang après eet homme si souvent tra- 
vesti, ypîpi^ par exemple^ une pensée sublime ; l'orateur, après 
^voir e^pdsé dans toute ;son bprreur le crin^d^ Ju4^; racQi^te 
^ mort i et, tout d'un coup, déppsaut sou indignation, il s'^r 
vie : (t O Judas l si vous eussie;? eu conseil^ jamais n^^ vous (^^ 
^ siez pendu ni désespéré. » Jetons un coup d!m\ sur les (sermo^ 
4e la Mad^lfiue et de l'Fnfant prodigue, eu jcownen«aatparl^ 



Iau^im ijiyyu^r H**e i uiaiBui a rp*;nt;juiu^ uaas ta i^egeuoe dorié^^ 
i trop hom mémoires sur la pécheresse , quand il affirme qu'elle 
étoit s^^eur des château et maudement de JMtaj^lon, en Pa- 
lestÎMef qu'elle a^-ait de belles filjes da chambre , bien équîpéeii 5 
p'ejle était vermeille comma uife ro;se, mignonne et friugante; 
W II s'^veuture m^im quand il assigne trois causes à sa piert«i, 
1° s^Jb^nté; 5}° sa richesse j ^"^ h liberté de son genre de vie 5 cai' 
fip WOJïit là 4'^(prp^ls dangers pour IjBsjeuues femmes. Sa sœur 
Marthe lui fiiit u» si beau portrait de Jésus , qu'elle conçoit un 
ni ^ir.dê Ip voirj, et ^u^lle court Teu tendre brécher un cer^ 
K^M'^ftu U attaquait lusteufejjX Ip luxa desfemuies, Made^f 
'«»^4S»tîW?8ÎitOt fr^ppéf ^'hpr«»r de ;5a yie pa«|séç j ^Ife r^ntr^ 
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cliez éUe^ le cœur troublé : ses femmes ne la reconnaissent plus ; 
Madeleine est pénitente. Sesigalans viennent Pappeler%Q^ey elle 
les renvoie avec douceur. «Laissez-moi^ leur dit-eUe^vous ne Pa- 
)> ve^ pas çnfeiida ! je suis une misérable ! fuyez mon exemple! » 
elle dépoiiillie àfôts ses ornemens^ s'en vient en Béthanie^ pé- 
nètre dans te logis de ÎSimon le Pharisien , se jette aux pieds du 
maître, et verse d^abondan tes larmes. On veut la chasser: 
c( Non , dit lésus^ ^ne la chassez points car elle a obtenu son 
» pardon. )) Marthe» sa sœur^ lui dit :• « Ne t'avais^e pas pro- 
» mis un amant digne de toi? » De ce jour , ces deux femmes se 
vouèrent au service de la Vierge Marie.... Pécheurs l- considé- 
rons notre état , et apprenons^ par ce modèle » à revenir au Sei- 
gneur ! Ainsi finit le sermon. Le père de Saint-Louis Pa suivi pas 
à pas dans son poème de la Madeleine» qui renferme beaucoup 
de très beaux vers» aujourd'hui très oubliés. 

Le sermon de TEnfant prodigue » pour le samedi après le 
deuxième dimanche de carême» est aussi le récit paraphrasé de 
la parabole évangélique. On ne peut rien faire de mieux que de 
raconter quand il est question d'apptrjrer la morale sur PËvangile. 
L'usage ne sVn est conservé dans nos chaires que pour la Pas- 
sion. Ghaqueannée» encore à présent» ceàsortesdediscourssont 
purement narratifs. Jadis» tous ou presque tous les sermons l'é- 
taient et n'en valaient que mieux. Il règne dans celui-ci un na- 
turel frappant et une chaleur singulière. Dès l'entrée» l'intérêt 
dramatique commence. On frémit de l'air effronté avec lequel 
l'Enfant prodigue demande à son père la part de l'héritage ma- 
ternel. Ce morceau est déparé» sans doute, par le quolibet sui- 
vant adressé aux jeunes auditeurs : « Yous voilà bien » jeunes 
gens ! à peine venez-vcws à vous connaître , que vous cherchez 
le bon temps » et que sans monsieur (F Argentan (sine domino 
argento), on ne fait rien de vous. )> Mais de telles saiHies» on 
doit s'en souvenir » n'étaient pas déplacées alors. — Que fera-t-il» 
cet enfant insensé» sitôt qu'il aura touché sa part héréditaire et 
quitté le toit paternel pour aller voyager au loin? l°îl s'enfon- 
cera dans la fange des voluptés ; 2"" il tombera dans la détresse ^ 
3"* il enchaînera sa liberté -, 4*" la dureté des riches lui imposera 
la plus ignoble servitude. Observons-le d'abord avec ses femmes, 
nageant dans les délices» et dissipant tous ses biens» puis re- 
nonçant à sa dignité d'homme et aux grâces divines. Bientôt le 
voilà dépouillé par ses folles maltresses et ses faux amis. Alors les 
uns et les autres l'abandonnent en riant, et disent : « Cdtui-lÂ 
» est plumé et espluché -, à d'autres! » Il court, sur ce, implorer la 
commisération d'un homme opulent, et lui demande de l'occupa- 
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tion. Cet homme considère son visage et ses mains^ qui n'annon-^ 
cent pas un artisan, k Yous ayez été riciie , lui dit-ii ; mais quoi ! 
» que savez-Yous faire? les temps sont durs : je n^ai pas besoin 
)) d^ouyriers cette année...; cependant^ voyons...; il me manque 
» un gardeur de porcs dans une de mes fermes. Allez-y ! » — « Ah ! 
» misérable et infortuné que je sùtsi (Ha! miser. tgo.ftmforiu-^ 
)> natus !) )> Retour de PEnfant prodigua sur lui-même ; souvenir 
de son père ; projet de retour; espoir dé pardon »>G^t la para- 
bole même ètènclue et commentée avec une naïveté parfaite et 
souvent des plus touchantes. L^orateur, fidèle interprète de VÈ- 
vangile, se surpasse dans la scène de retour à la maison pater- 
nelle, (c Le père , dit-il y n^attend pas les soumissions de son fils ; 
» le voyant en si piteux état^ il Pembrasse et s'écrie : Tu es 
» mon ami^.mon ami très cher! (Tu es amtctis metês etcarissi- 
mus!^ » Et la joie de ce père miséricordfeux , et le repentir du 
fils coupable , et la jalousie du frère atné et les belles paroles 
qui répriment si doucement cette jalousie en rétablissant la paix 
dans la famille^ tout se trouve dans ce sermon. Aucun trait de 
ce sentiment n'y est omis ; et, pour résumer en un seul mot Vé* 
loge qu'on en doit faire , on peut s^'y attendrir encore après avoir 
lu le livre des livres. , 

M. de Labouderie a publié eu patois auvergnat les traductions 
<{u'il a faites de cette parabole et de l'histoire de Ruth. Ces àen\ 
ouvrages^ par leur admirable simplicité , peuvent passer pour 
devrais chefs-d'œuvre, et sont bien faits pour nous guérir, d^ 
Botre inconcevable incurie pour nos dialectes provinciaux» . 



LES DICTZ de SALOMON. 



Efldemlile qtatre amreà opudcules tant gothiques que Irioderfaes» 
composant oh joli yolomQ manuscrit du xvHi* siècle , sur peau 
de vélin ^ fomnit in«-i6 ^ avec une par£edte imitation de Téciâture 
gothique et des figures en bois des éditions originales. 



1^. Lss DicTs DB Salomon avec^pies les ftespoces de Marcoul fort 
joyeusesj translaté du latin ^ {Sàlomenù et Marcotphi dia- 
logus^ Antuerpiœ^ per me Gerardum leeu impresstu^ \ 4^' 
1/1^4) > ^^ ™îs c^ TiiaQ française pât Jehan iMvery. Pai'« j 
pat GuiUautiie Eustâce, u.^At.\Trts tare.) 

On connaît une édition sans date des Dicti de Sâlomon qui 
eftt edeofé plw tara que l'édition dé 1509 , et c'est Oelle^là que 
Hdtre IfiahUfiKsrit représente fidèlement. Quant à Topu^tde Itii- 
mémey fl ^t éMliflfltit par le but de Pmteur, niais d^une telle 
Hâlvëté d'e^es^oû, qu'il fait aUjoui^d'hui l'effet d'ub écrit de» 
plus lib^gg. Le rdî ^ûamon , voulant détourner les homnies des 
pièges de la yolupté , présente un tableau hideux et vrai des 
ruses ^ des tromperies et de la basse cupidité des femmes per- 
dues. Marcou^ Marconi^ ou Marcon, son valet, fait choms 
avec lui, selon le mode hébraïque, en répondant un tercet à 
chaque tercet de premier texte : le tout est semé de métaphores, 
de comparaisons, comme cela se voit dans les psaumes, et com- 
pose quatre-vingt-dix-sept tercets, dont à pcioe oserons-nous 
citer six : 



SAJLOMOlf . 



Ne TOUS chaut semer 
En sabloD de mer 
la ny croistra grain 

MARCOUL . 

Bien pert son sermon 
Qui veut par raison 
Chastoicr putain. 



— tW =r- 



skLoÊiirti. 



Cerf va celc part 
Ota il set Mssan 
Si piûH voltpti^rs. 

Il A&COUL . 

Piito de Ida) m^ 
Set l)lei»ae miisart 
Traîr© les deniers . 

Len tent a le glu 
Ou len a vëu 
RepeHer oisiaus. 

' IliRCOUL. 

Pute cerche four 
La ou ele espour. 
Plente de troussiaus. 



U faut avouer qm Je$n ïiiY0ry n^étaii pas un ytrsUkfiiem 
élégant , méoiie pour aoa lêppque > et que da Verdier Ta heaucoap 
hoAor^ à*^ ^ler ^mnneil Ta fait. 

2* La QlUkttDE Cô^rpUBUS 1>^S SoOUL d'OiITIUBH et EaRA6£Z DE 

Bisfli vàMÈÊL ; avecquea les Pardons tt- Statuts d^icelle. 
Ebsendd^ |çs moRiioiès d*€wr et d'argent aervans à la <ficte 
ConCrarie* N^uti^Uament jimprîmé À Lyon en labhâ^è de 

•Cetta petite piè^> sa9i9 date ^ qo'oi^ doU nv^pojrter à la an du 
XY*«ècle , f^ une vive iUMice da^ «aoBlira 4ipl :t€w|K» ^aohte Boits 
une ijnitatido borieiqve iH fort «fôritiiclj^ 4ea édita loyaux et 
ordonaances seigneurial^. « De par Saoul ^Xliayrer > par la fràcc 
» de trop d<Maair> roi de Kégli|gen[ee> duc tl'Oysfteié^ pabtiu 
)) d^Enfan^e» vicomte de MQa!^anQe(^^niai<qi^ 
» connétable deNuUe-Entreprinse^ admirai de Faintise^ capi- 
» taîne de JUisse-may m Pais;» eji «ourier Aç }a pm^i ordJ^aîre 
•)) de.w)n$cijgnear Sainq^TLasoltiei à jh^ ax^éa^ujk conseillers 
» sur le faict de nulle science et sidut^ etc. ». Slût we longue 
ordonnance pour obliger lesdits féaulx^ sujets de ladicte abbaye , 
àviyre oisifs^.spuffrieteux^ endettés, mi^rabjlf^p^jetç.p moyennant 
quoi a leur est accordç royalement Jtous les iftmanches deux 
miches^e faùlle4ej?ain,le3lliudi? defeuîte^^ les çiutres 

jours «ècessllè^ etç.^ etc. Après l'prd<){ïf)f\Tiçp vient une belle 
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royale promesse aa nom de Bacchus, Cuj^do^ Cérès, Pallas et 
Yénas^ régens de la confrarie de Sainct-Lasche , pour rémunérer 
en l'autre monde ^ par toutes sortes de jouissances et profusions, 
lesdicts sujets de tout ce qu'ils auront souffert sur la terre. Un 
tarif des monnoies de Pabbaje suit le tout. On y trouve qu'Hun 
noble vaut deui^ vilains, un ducat deux comtes^ un réal de«x 
chevaliers, un florin au monde deux de paradis, un marquis 
deux barons, un ail deux oignons , elc.^ etc. En vérité, en vé- 
rité , la liberté de penser et d'écrire, ou même la licence , n'est 
pas nouvelle chez les Français : c^est une plante de leur sol et 
justement de leur âge. 

3^. S'ensuit la lettab D'EscoiikirFLERiE , nouuellement imprimée 
à Lyon, avec deux figures, dont l'mie' porte pour épi* 
graphe : Spes Nemesis, 

L'auteur de cette pièce rarissime est probablement Hans du 
Galapbe , le méme^ui doit avoir écrit le Testament de Taste-Yin, 
roi des Pions, vers 1480, et pourrait bien avoir aussi composé 
la pièce précédente, qui offre de Tanaiogie avec la présente 
lettre : « Nous, Taste-Yin, par la grâce de Bacchus, roj des 
» Pions, duc dç Glace, etc., etc., etc., sçavoir faisons à tous 
» nos subjects , vasseaux et tavçrniers, tripiers, morveux , es- 
» corcheu^s,Qscumeurs de pottée froide^ jpoçrites et gens qui 
)) font accroire d'une truie que c'est un veau , et d^un veau que 
» c'est une brebis, etc., etc., et qu'ils soyent prests à donner à 
» nostre très cher et parfaict Teste de C... rosti , tasses , brocs, 
»' verres, etc., fi>us pleins de vin, ypocras, viti d'anis, etc., etc., 
» donné à Frfmont en Yvernay, à nostre chastellerie de frem- 
» blây > les octaves sainct Jean en hiver, et de nostre règne la 
» moitié plus qu'il n'y en a , etc., etCi, signé par copie de maistre 
» Jehan Ga1k>i>, premier chambellan en nostre chapitre général, 
» tenu en l'a^bbye de Saincte^Souffretle, etc., etc. » 



»;» 



4*. pRE^osTicÀ-firoN SoimELLÈ Bfe #rè:bï: '*raiBAULT, avec une figure 
' et ceiié épigraphe r Ceste anfiêe des merueilies. Imprimé 

Excellente j^sîisantcrie cbiitre le^ dévins. L'auteur annonce 
des choseis prodigîetases'qli'iléxplihue ensuite tout naturellement. 
jVinsi, celte àtfuèe, on verra (lesydfs et des reines s'allier en- 
semble, puis î^e brodillèr , et sè'ddhsu&er en cendres. C'est un 
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jeu de cartes qu'an joveur perdant jett^a an feu dans son dépit. 
Une c^ture naitrf surJai terre; <fA «Hf a hahè de dhair , bec 
de corne y peds de griffon l faisant grand bruit , et tel que les 
corps sans ame s'en émouvront , et alors les chrétiens courront 
si».]^i4f» 4?m(4eS/^gms des ^tloe^ÊvaiigéHstés , et arriveront 
en unrIk«toùr(wsigBnftamHÉ»^vif»ièl^ieroiit jusqu'à'cequelefils 
ait mangé le père. C'est un coq au chant duquel les cloches son- 
nent la messe. Alors arrivent les fidèles, chaussés de souliers de 
cuir de bceuf, qui trouvent detf religieux chantant jusqu'après la 
communion du urètre. On retrouve cette énigme sous forme de 
prophétie dans un petit livre passablement plaisant , traduit du 
toscan , lequel a pu servir de type à soà tour aux questions ta- 
hariniques. Ce livre est intitulé : Questions diverses et responses, 
divisées en trois livres^ ^ ^çavoir : Questions d'amour j questions 
naturelles et questions morales et politiques j dédiées par le tra- 
ducteur, |i lanç|bl|»ss^ frjançaise et aux esprits généreux, l.vol. 
in-iâ. tyon, i^i6,,(M Rouenj 1617^ ou Rouen ^ (sans date.) 



» » 



9p< GoMPAOaaSf oU'GotilFat d'Association passé entre deux Filles de 
, Paiis^ qui ont promiseC juré, l^une et l'autre, de £ftire ar« 
l^ntde tout, i63i. Lé titre seul de ce coiitral annonce 
qu'il n'est pas susceptible d'honnête analyse. 



» 
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LA GRAD MONARCHIE pE'FfiiÂNCK. 

CknipfMée par mcsôre Gbmdtf de8i»)riMl ^ li^lil «vitft^âè MéarMiHév 
.^depuis aidiriresque de Timii > 4mmm aU' toy trài « 
.Fraçoy» {Nremior de ce noÉn. 



I I • . . 1 • .11. 

LA LOY SAUCQUE^ 

PRBMtÉtie tOY DES fllAlfOAtS. 

On lés veiid en la ffrtmde ftâlle du Màb, àtt 'pi^étïitei' pilier', en la 
boutique de Galioe du Pré , Ëbraite juré en Ttlhiver^té de l^aris. 
(i vol. in- 12 de 162 feuillets, plus 12 feuillets préliminaires, et 
un feuillet à la fin figurant les insignet de Gslliot du Pré ^ avec de 
jolies vignettes en bois d6ni le dessin^ rsmurquiibleneat correct , 
ténoMNigae de la renàiâsauce de Târt). Ilnpiiimé par Denys Janot. 

• 

( 1482-151 5~t541.) 



Claude de SeysseU digne prélat et homme d'Etat^ d'origine 
picmontaise ^ avait été conseiller du roi Louis XII , prince 'qu^il 
aimait et admirait avec raison , dont il écrivit Phistoire y ^us 
lequel il s'était formé à l'étude de notre ancien droit public ^ cl 
au respect pour nos franchises. Il composa sa (Trand* Monarchie 
dans l'année 1515 , en deux mois, comme il nous l'apprend 
dans son Prologue adressé au roi François P^ Sa Loy salicque 
est antérieure à cet ouvrage. Il l'écrivit vers l'an 1 482, pour ré- 
pondre aux prétentions des Anglais sur certaines parties du 
royaume de France établies sur les droits d'Edouard III, el 
éclaircir définitivement cette matière , qui laissait encore des 
doutes alors dans plusieurs esprits. Quant à la Grand' Monarchie, 
ce fut l'hommage d'un vieux et fidèle serviteur présenté à son 
jeune maître dans le but de guider ses premiers pas dans les af- 
faires du gouvernement et de la guerre , par la connaissance des 
causes qui avaient élevé le royaume au degré de force et de 
splendeur qu'on lui voyait, comme aussi par l'examen des fautes 
qui l'avaient souvent compromis. C'est en quelque sorte le nunc 
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dimiaiÊâe es tieHlaié if4iiénèlé> car il nosnit en i(ao> keu- 
TÊtax SU8 dovte d^cîr vu Marigmn , el d« a^aToit [^ vu Pa- 
yim ni liien d'aolres chcieSé 

Sa dédiew» an roi est pieise d'expreaâona naltes el ioi^ 
chantes ) « Sise » dit^it /moy Tovlant à préseilt retirer vu service 
» de DtM dtde mon Eglise^ oennieesUit ei mon hg0 le ree- 
» ^pnereni^ el non ajratft en Peipaoeet le loisir de tous infor* 
» mer et isire raj^rt de boadhe , de plnsieolrs graiis affaires 
» qae j^ay maniées , à canse des occupations intolérables qu'a- 
)i TezesàoelKmimenoaBeBldeyottréregno^poar le^oBcetrs 
» des prinotfs et grans personnages..^ m'a i^mblé d^Taif à ^(mt 
» -le moins tow faire qnel^ ject WÊt escrit» etc^ efo» » 

Yient ensoite la division de soii uTre en cinq parties ^ sutoiri 
1*" de rexoeUènce du^gouTernement ibanarcbiane, et en partie 
cttHer de rescdlentè police de ki motinrohie françaiâef â** des 
moyens de police qni peitrent accroître la prospérité el la*gran? 
dear da royanme ; d"" des moyens de force d^ën augmenter la 
puissanoe^ 4* de la poU tique étrangère « et de la façon dont il 
oonyieot de vivre arec les autres était ; ^^ des guerres à entre- 
prendre 9 des conquêtes à faire > et di^ ihoyens de oons^hfer 
celles d^à faites. Le style de Pécrlyain est encore, gotUqtle ^ en'* 
trsTé de termes et de tournures qui sentent Tétranger* Il manque, 
d^aiUeors de chaleur , qualité que j^obablemenl Page de Seyssel 
n'était pas seul à lui refuser» à en juger par sa Tie de Louis XII 
et par ses antres écrits ^ mais Pimagidation ^ qui embellit tous 
lessdjets^ n'est pas nécessaire dans celui-ci; et, du reste ^ le 
sens droiti la ffandie probité et utie érudition supérieure potw 
le temps y déddmmageilt le lecteur par IHitilité de ce qu'il n'y 
trouve pas en agrément. La 1'* partie contient 19 chapitres ^ 
la â% Sd; là 3% i2; la 4*, 4f et la 5, 10« Nous donnons ude idée 
de ces deux ouvrages sans nous arrêter aux nombreuses divir 
siens qni les fractionnent souvent inutilement, et-en parlant le 
plus possible au nom de Pailteuc^j^ méthode qui nous seilible 
pn^NTu à vivifier l'analyse et h la sauver des langueurs du style 



Troid sortes de gouvernemens : le monarchique , le meUlettr 
de tous quand les princes sont bons, mais en raison de cela 
niéme> chanceux; l'aristocratique » plus sûr ^ Sân^ quepourUnI 
il sml d l'abri de l'oligvehiei c'est à dire dé l'égoislne de quel- 
ques hommes poissans -, et le populaire ^ turbulent de sa nalure]» 
dangereux ^ entoenti die gens de bieUi Chacun de ctA goiàver- 
nemeni lend à empirelr, par sou aoOmssemeut méme^ et à Unn" 
ber par là de l'on dans l'antre y ainsi qu'on le vit à Bnnie) d'a« 
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bord gotiVèrnée sagement^ puis tyrannicpieiiient par des sois; 
puis^ en haine des rois, régie par des consiib reprèafflitant la. 
royauté mitigée , et par un sénat aristocratique $ pub merveilleor 
sèment réglée par Faction balancée des deux premiers poîiToirs 
et du pouToir populaire /lequel venant ensuite à s^éfendre avec 

. les frontières , ouvrit la porte aux brigues et aux séductions de 
quelques citoyens riches et ambitieux; d'où naqmrent les guerres 
civiles, et avec elles survint le despotisme militaire suivi de la 
mort 

Le gouvernement de Venise , qui assure les franchisea. du 
peuple et restreint Texeicice de la souveraineté entre un tee » 
image du prince ^ et les nobtes , pairadt le plus sage de tous et le 
plus favorable à la durée de TEtat. Toutefois, il renferme trois 
germes de destruction : 1» Is^ crainte jalouse qu^ont les nationaux 
des gens de guerre , en faisant confier aux étrangers la conduite 
des troupes de terre et de mer , ^pose la r^mUique à être tra- 
hie ou mal servie; â* à-côté des gentilshommes qui ont tout le 
pouvoir s^est élevée une classe d^hommes sages et riches qui , 
ne pouvant rien ^ sont mécontens et dangereux ; 3« parmi fes 
nobles eux-mêmes , il s'est formé deux grandes factions^ celle 
des nobles fondateurs et celle des noMes agrégés ; et chez les 
deux y mille partis divers qui se détestent et peuvent un jour se 
heurter si violemment, que Pédifice sîécnmle. Seyssel aurait 
pu ajouter à ces causes de ruine/ que TÊtat vénitien étant 
fondé sur le commerce , dont le temps change à la fin l'objet et 
les chemins , devait décliner suivant les variations de cette bous- 
sole du monde. A tout prendre^ continue-t-il t le monarchique 
est le meilleur, en ce qu'il dure davantage et s'accorde mieux 
avec la nature des choses qui tend à l'unité ; et, dans la monar-r 
chie, la succession convient mieux que l'élection , laquelle ré^ 
pugne à son principe. 

Entre les monarchies , cellede France offre des caractères part 
ticuliers qui la rendent préférable à toute autre. Premère spé- 
ciautéj que j'y trouve bonne ; elle va par succession masculine 
et ne saurait tomber en main de femme, grâce à la loi salique. 
De la sorte , on n^y voit pas arriver par mariages des étrangers 
avec leur suite , leurs mœurs étranges, leurs intérêts nouveaux, 
qui rompent le fil des coutumes , desseins et mœurs nationales. 

* Seconde spéciauté. L'autorité royale, sans être trop restreinte , 
est pourtant limitée, ou pour le moins réglée par trois chefs, 
savoir : la religion, la poHce et la justice. Les Français sont na- 
turellement religieux , et même , quand ils jetaient idolâtres, ils 
donnaient toute suprématie aux druides f d^u il suit que leurs 
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rois sont ôUigés éPmmr Dieu de leur côiéj ei qutm saint prêtre 
peut Uugtmrs ks reprendre et (trguer publiquement en leurjkarbe^ 
Les {Mirieiiieiis^ composés de gens. notables et jageaut à Vie^ sont 
un frein puissant aux caprices des souverains^ car ces caprices 
changent , ne fût-ce que par la mort du capricieux , et le corps 
de la justice ne changeant pas plus que son esprit^ il arrive que 
les mauvais conseille!^ de la couronne ^ et N oriminels de tous 
oidres^ finissent toiqoucs par être pris dan^ eux ou leurs hoîrs^ 
et é^autant plus rudement que plus ils ont été favorisés contre le 
droit Le parlement ne sert pas seulement à la justice des perr 
sonnes f.ffiéé de la Chambre des comptes^ il arrête Jesprodiga^ 
Utés du souverain > -soit en u^obéistaut pas à leurs ordres, soit en 
revenant plus tard snr Texécntion d'ordres mal donnés, eu 
vertu ;dju prineipe que le dcmiaine royal est inaliénable, et 
anssid^ordonnanees fort sages contre lesquelles nulle durée ne 
prescrit. Dis la sorte, le roi prodigue est forcé de recourir à des 
taxes, moyen difficile, hasardeux, et d'un usage nécessaire- 
ment ram. Mais, de plus, il y a une autre forme de vivre en ce 
rojaume, qui règle excellemment rautorltè royale sans lui 
nuire.^ c'^tet la division des trois ordres dans l'Etat., sans parler 
du clergé, dont en parlera plus tard, savoir: la noblesse j, le 
peuplemoyen ou gras j elle, peuple menu m maigre, Lei noblesse 
«ettlep<Mrte les armes, et, pour ce, de défendre le pays, jpnit de 
eharges, bénéfices et privilèges qui la rendent contente et indé- 
pendante. Elle ne voudrait méfaire au roi ; le roi ne poifrrait mé- 
îaire àelle. C'est le premier ordre. en considératipn, et si ue sont 
pourtant les deux autresonbliez. D'abord la peuple moyen a seul 
la marchandise et les offices de finance, et, piartant, s'euricjliif 
par.lui-méme , tandis que Les n<^bles ue peuvent rien gagneii* 
qu'en bien servant l'État. Le gros profit estdonc pour le peuplée 
gras, SI les honneurs et dons du roi sont pçur les nobles. Quantafi 
peuple menu , celui-là qui vaque au labourage et aux arts mécar 
niques, s'il n'est ;pas trop libre ni trop riche, aussi ue faut-il pas 
qu'il lesoit > à peine de remuer pour l'être davantage,, et tout 
brouiller^ et^i ne laiase-t41 pas de vivre en paix, n'étant n^né 
en gueire, et jouissant d'ailleurs de pluâeurs menus offices de 
jostiee et de finance. Le beau de cet arrangement est qu'on peut 
passer, non vitement, mais sûrement d'un ordre en l'autre 
supérieur ; du 3' au 2' par soi seiil> et dp 2* au 1*' par la con^ 
cession du roi , laquelle ue saurait manquer aux gens djjg|ies^> 
par le besoin où est le prince de repater sans cesse, dans la nç!- 
blesse, les vides qu'y font la guerre et la panyteté , les nobles sç 
£sùsant souvent tiÉer,^ne pouvant faic^oommerise. Il es^ 
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de raBproclier , de ^e» é\&ges donnés à nstn aneiai Atat woéà 
I et politique^ les ]^aintes o« soupirs de la Fffmce eselms f fû'oa 

I trouvera dans ce recueil sons Tannée 16M. Je tronveenoon 

une bowne spécitxiiié en eed qm les bénéfioes eœléBÎaptJqnBS se 
donnant par élection, suivant ia pragmatique , tont sujet eopable 
T peut prétendre. Hélas ! le )ion Seyssel^ qui est ici d'aeeof^ t^^ 
Pa$qnier , ne se doutait guère que cette spéÉinutà allait s'évanouir 
deux ans plus tard , ou peut^tre s'eii diHltiâlril? Saussuitons : 
ces trois ordres yiyent en harmonie^ d'alxml par iirtérét ^ poib 
fautç de se pouvoir nui¥e> car si les nobles veniaÉit ^crassr les 
deux ordres inférieurs, ils rencoBtre«t de frmt k nû et la jns^ 
iice. Si les deux ordres inférieurs veulent regimber, le roi > h 
justiceist les armes les arrêtent. Voilà eouMuent la mopusUeds 
France est une GranétMGnarehiey très bien fondée peur dorer 
longuement et proiqiérer grandement. MunÉmant» commant 
la conserver et l'augmenter par la police. 

La première chose est que le monarque soit bien instruit et 
^ formé de bonne beure à Pameur de ses peuples , delà vurtu etde 

Dieu y et dresséàde sages façons de vivre ; raais^ cpmmt loqt a 
été dit sur cerajet par Aristote éduquant ÀlcaandDt , Zénooralte 
écrivant à Néoclés , roi des Cypriotes , 2éi|ophon en son Kvœ de 
la Pédie de Gjrus , Gicéron en son onûsou à le louange dePo»- 
pée y Plinius en eon panégyrique de Trtjau y saint ïlM>»af» d'A- 
qnin et Egidius de Rome , et de nod jours pav lefann MescUnot 
en ses Lunettes des princes^ il serait snperfln et téméraifieen- 
^mble de rien ajouter, le présuppose donc le prince doué, à ott 
égard y des dons de nature et de greee^ et je viens «uk poîoM 
particuliers ! i* le prince doit avoir tvois «enseibçttn génénd 
sans être trop nombreux , 'qui répond au conseil des soisanie- 
douze disciples de Jésus-Cbrist ; un autre plus rastnînt pour loi 
affaires pln^ secrètes > à Timitation du conseil des douze apûtrei; 
et enfin un confidentiel^ qui sera l'image de ia léuniondessiflt 
Pierre^ saint Jean et saint Jacques , pQur.bs liuute mystères et 
promptes délibéilatiens. Le 1 *^ conseil doit s'aaatynbler aumoios 
trois fois par semaine $ te 2* tous les jours ; et le 9* quandiesask 
recjuiert. 1t fsiut lescompoâvsr de gens netaUsede divecwseborges 
et emplois^ et considérer (avei^tu etlemérileponrlecboiK^ d'autant 
plus que le nombre en est plus petit. Dans ces conseils, le prince 
doitrarémentdéddercentrelamajorilédes voix, n'y dpnneticrév 
dit s^olt^ A personne , éeouter les délations 3ans les trop craife 
ni trop les dédaigner y exijgcvr et garder ipn secret invioÛble sur 
les xtt^tières qui le demandent ^ sapis eruindire d'niUnnnde s'en- 
tretenir, parfois, fttmatèrenientde^eiitaiiiCBàffi^ pour miffosL 



sfétJMim^mm^^iiA^lÀmiB rien ^oor toi setit ; oar il fiitt au 
moins un avis dans toute eh^fm: Os poi&tB «apitaai des conseils 
étontMM «èg|lés;ii settrit<lilfic4toqiie PÉtAt rtnl à souffrit grand 
domtnMÉ fiÉlis()a'JH>y'éôt*ii4'%iistant pstn^. Anti^ points : se 
TmpfmUât qÊÊt^ieà^akim^&é edtiser^ent jmmt le$ 0ême9^ causes ei 
fMyé^^tHitè9 &Aê ^iitroêêiitê. kinû^ l'Etal de France étant 
établi Ptt la îMf^à f la juslfée €^ la ^iee , tl eputianC d'houo- 
tét ^kiâàat^ pUfiéié^ TtiEkàH «^i^ prMatales tiommages.qtti laiif 
fionVi^\'ti1i6(»ré^jecénk!S^ il yen ait 

be«iiÉMp é^wii^féerrèl Maueoqp du tàii môme des prinees ) et 
de #»ii4i}é kiè'èaéSf dôuie dés ^u9 i«idi|fnes. H faut exige» lé 
i>à6idaiibé\]ie^'prëMs;^t be |^ souffrit; ^ ^ par aatiUtion^ ila 
âtStent a B6ine / fàt troupes y eugrâisàer' la eupiditë ronàainie > et 
aniiig#r no$ provinces. Ht^Onriént encore de respecter neiigieu- 
Mmeut 4a j«stioe^u>ro(}nÉuitie ; ear leslummes réHsient à U forée 
ét^iêtAeta étàfîiêt^, Pèar ^ee feke^ choisir matucémeut ii9S 
Mjèta ^^têsfeu ^a«igei^i ^fÉipèçbeHr In vénalité des ctiarges de jn*- 
di^atttPe^i eolMIlHièe'à $^iithMluire;iiejaniaisîi|te#fieiitr> dans 
iespyedlj^, enlii^éM^iièi|ûiqifecè^^^^ . 

et néet^yiiitert^ëDtt'dkt^ëoit? de'igiIJiee y et janiais pour les erimiMls 
MestiA^. f>i$Er3 dëî^ ée^ ()tii^onoe«^ti6 k polteia proprement 
dîlé^Je^ll preniiel<'8il^£AcrtiVéirain sera de:maiuteaàr eetlB^iiaiw 
aioaië^âiÉ^ tttoisfét^eî»^deftât^yeliis-d<(lnl on a pt^rlé'» savoir : pour 
la noblesse, de Paimer et de Testinier , d'autant quVUe vit d^on- 
nea^/nî^ âëplrofll,set4^flt't>Étàléi^st|ulde sièctas» aux pé- 
rils elMièpè^sdeiia tt^^-%ahr de^epas ia Xmsat usurper i^awto*- 
ritè siir le» MMis>sénéèhaiiW'et'«ttlt«s juges i<oj^ et d^j 
vétNriMMftr 4éVérèdieill 1eS'vidleà<M |itu»(l»âllas> par le Csât 4^ 
ame» y ^ est tiop ladinléè ; de tailler fa 49e que lés jgiena è&jm^ 
tice^eta'taâiiëtil polotl'paf la'tongùevr des proeès; dé madét«r> 
par f ëi^stiiple ^^ y ^ôa g^t'^cessif j^r 4es pompes \ ie lute 
et la bMfbaÉoer, <fàï Vkjftàêé'WiÂ ^titràlnt {ttSis apiéé k fflft^ 
le p(Mi^ gras et le peuple tnàigt^e. Sa |[Mte <dt saiépuiatioii n^ 

tto^ ^4è âl¥^#ef la marebmdise >• ^ prendfe soiieî^ par ' di- 
tersetf ui^oManoes diu roi ^ ftlfe^dil&citus à bien pefaer, ^ qui né 
^ent pas4e'«ioiir féal ; ^«(uts tWgèai ne sorte pcriat 4hi royaume. 
^W l«^ tteriMord^ <m pGfttlait^ t de le peu fouler d'ift^tset 
^éS; ^«1 vèiMer iàr>ee q4é k^ aciers de >finante u'aligméntent 
fiMlèf€ban^4ëh latevànt ;^etepi«ôlè;er coutreles^fèns d^amttBs^ 
ei«ef4albtiVi^la^tt#*s*^evèr par lèeommër<$e, la isdeuoé; 
le KltMtltiré^ ^ mtmte la guerre. Uli sèdl botume^' qià slSHèt ie pcar 
e^ ^âidj^g m Mt «ourir Mx mMe ; at , par dfisi) a'^entrèûtent 



l^éinqliliôii 4e yerta. Mm kle^t leiRRViJd^ fiii|^(|W!«:|D|v«Mit le 
rojatime p^ta'aocïoltre par liifon^: -.....• ,:»/ . ini « 

bonneit;. plaeea fortifia et biej),ii]^xitqieA;de. tpi)|^%.,cho«M^, qu'il 
Visitera de temp» à autrei» à Piiiiprèv^^.aiWL^i9»,q|ielb» pro* 
vinces , donoant wdÎQnc^ et /açila acc^.^ un ch^ciuputU eutre- 
Uendrades corps f&enm»9$ ^igi^m^^d^ pMb Jl^Aii:pQPf .£ûre 
part an ptupl^ de la 4éfei9$e d^ ^jAi q^^ ppu^> «(^ p|i«r^«pler la 
noblesse^ et faire face aux A(9^(jMs,;i411e^^#^s.(ét.£^is^ qui 
oombatibe^tà pic4« De l4;3QÇteilu'aiJM» {^u^^^Wlf^'^'^tr^li^^S^^ ; 
kl natian ma^ suffisnawsent, ^mJïQ^4rQfJ^gaffm^^^i ÎV^eot 
^e ^orlica! pa^ du ro]i«^ine, IL aura aQÎi^4e Jf^niftjSfBs tsoppo»; en 
exacte et séyèpç 'dÎ9<;iplipa,, th^gè/^^e fif^l»imH^\m s4f)ux ^eii^se» : 
prcanière» le bon ohoix. des chefs i, fait pii^.ffiéi:it^ pUlS'.qiie par 
fayeur, entre g(Bti|s ni ,0'qp^v.ieu^ ni<tr4»p)^ni^qs, et ppurrus des 
qualité» noquises, dont Pauteu^ ,|ait rénuqi^atîon. S^caude 
chose, l'ijïé^nce deftsQudar^f^laquelleyj^jiç^tiB^eii^ pur la 
«ô vérité juste^que:par la déln^kia^iretér^ poinini)WWip«r'Ji.'9Men- 
tiou des chefs à respecter les 4i;oUs «it. len liipsgi^^ 4es^ ^udacda» et 
à le$;isatis£aire>. en g:ardant U^^jfO^s ^. JH^iffil^ 
ment, etSABS souffrir ^hondailQ^ <^cj»^o|si,}pjra!visiâds^ hat- 
noisy pour liider à ropufeyuee diG^-^eiis (i^Muptxe^ t^iyours |^ciâ- 
cieupe à, .Va di^çipfine^ ainsi quV^nnîJ^, Jfj^i^périnietfta dana 
Capbuei.. i » . .. î- . .,., .,/ - '. , :«. ,';<«:i'/i'* • .« . ,^"- .. 
La politique étraneère v |09 la faton 4e >dyfis, a^eq lm;Ktat9 et 
prnces/ yoisins > e&t encore à^jç^jl^çhe? ,|K^|i.r: a^roiti^e le 
royanme* C?e6t là une miitière dé}jiiiaitft> oai; ,^l)e:|iVfr^paa 4e 
.règles théoriq^e^.afti^ coq)n^Jç gouyernf oK^pt 4u 4^W4* ^ 
pa.p dcYiei^int ennemi 'd'ami;qu'il.étaiit > p^ur qiiUe imm^ inipré- 
yuQ$>..TQUtàoi6)!()n,(peut encore i^i ^sfaire.des^pirjù^ipeB^ i"* de 
fre(Aeilc^eK^|api^XiliVec tputes nations^qui ne sôntipai^.ho^jLilasfMr 
native ^.f^mfip tolW qm les f^^oins infidiles^ et de A?entm'* 
fHren4re.^e]|riÇ^que«ppuc \^ d^^pse et l,'hf>i^néai;.de,«oi'ai}.4e,se$ 
dlii&; 9?t4eiSf^tenirif<MK8tainn)entprépiairéi Qontr^ J^att^iie^en 
yojant «laîr sur lia ço94uî4e 4a dehors » pf^i^jpateàM^(Çointi:e 
Tagression de^ %\^is pui$s%|is, «ou qui s?«9Eïan4i«A[^ ilrAqui ^'ob- 
tien t par le soi n de ne iaissiçr pa^sçsi? i^ p4||é^TÇff * par sfiSL ter^ces^ au- 
cun yoisin redoutable -, 4^a?oir dès dwsichez lef,él^a|iger8,qui.le^ 
aunrpillent> et. balancent, les, :piiiftj|s'e0iien4sj 4^in^iM)|ger..des 
4iscord8 entre «u^, quao^pU'aAuîie^ 4e «I^ ci^ndr^j. «i d'Attirer 
cl^ soi le^ Jbmiines de tous,l^,pj3tf»,q^ ^QQui^^mUff^^aiitrea 
par Iwr^^tijens. Il oe i9xU pas ei|t<*^fpn4re: f«^ri^#tfm» *|iyoir 
épuisé la mé ,àm ri^ontra^iCfis ,,ni fiii^> iw)K(4fin^;l?i4imrsilé 
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à moins de nécessité «xtréme , à Texemple des Romains et à ren- 
contre des Carthaginois. Ce serait un capital expédient^ pour le 
royaume de France, qui a tant de belles côtes, d'avoir toujours 
de bonnes flottes et armées de mer, lesquelles préviennent mieux 
les guerres que les armées de terre , par la crainte qu'elles inspi- 
rent sur tous les points , et Sont moins lourdes aux peuples. 

La cinquième et dernière partie de mon livre traitera , comme 
je Pai dît , deS conquêtes à faire et des moyens de les conserver, 
pour ce que le roi de France, tant sage qu'il soit, peut être, par 
légitimes droits, amenée conquérir au loin, ainsi que cela s'est en- 
core vu, mèmementde nos jours. Et d'abord JlcoAvieAt, avantde 
conquérir, d'examiner si la conquête est juste, et de Pexaminer 
devant Dieu et son conseil , sans falntise , et bien autrement que 
Ton ne doit faire , si j^ose dire , quand il s'agit: de se défendre } 
et tout mieux j s'il y a doute^ différer dix mis qt^ avancer Sun 
jùur. Cet extamen fait, il faut passer à celui des difficultés pro- 
bables, telles que I^ forces de l'ennemi, la qualité du pays, l'é- 
tat des chemins, les ressources de vivres, les lieux à traverser , 
et enfin ses propres ressources, en comptant toute chose au pire ; 
pois après , examiner comment on gardera ce qu'on aura pos- 
sible pris, et si le gain vaut la perte; bref et finalement, ne se 
décider pour oui que par considération de nécessité et non par 
celle de la simple utilité. L'entreprise une fois décidée, il i^ut 
s'équiper promptement, ne pas regarder aux frais , et agir vite, 
surtout' avec les Français, qui sont trop meilleurs et arrivée et 
à la première poincte qu'après tong séjour et de froid sang. La 
conquête faite, recourir promptement aux moyens d'ane sage 
police pour s^attacher les habitans , et ne plus laisser que le 
mollis possible d'image de la guerre ^ afin de montrer qu'on n'est 
pas venu pour fouler, mais pour gouverner et s'établir en amis, 
à long-temps et pour toujours. Récompenser les siens en biens 
dnpàys, afin qu'ils s*y attachent et maintiennent par posses- 
sions, par alliances, etc., les habitans , ainsi que fit tiuillaume de 
Normandie. Punir aigrement lés révoltes , et accueillir large- 
ment les fidèles et les soumis. Incorporer nombre de naturels 
dans sesjroupes -, prendre les moeurs du pays ; respecter les usages; 
bailler les charges aux naturels, hormis les premières; rendre 
bonne et'égale justice , et punir les violences des siens ; connaître 
les divisions dés partis, car il y en a partout, et fortifier Tun 
contre l'autre; enfin^ se saisir de bons otages, et mettre garni- 
sons solides er places convenables. Ainsi prospérera de j^us en 
pins , IMeu aidant , la nation d^ France. 

AnalecUbiblion. i. i^ 
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LA LOY SALICQUE, 

Première Loj des Françoys faicte par le roy Pharamond , premier 
roy de France , faisant mention de plusieurs droicts appartenant 
aux roy s de France, 

s 

(1540.) 

On sait qu^cn 1478 ^ Louis XI ^ suiyant sa coutume d^ faire 
agir la ruse plutôt que les armes, avait conclu avec Edouard IV 
(Yorck) une trèvê de 100 aos^ qui suspendit habilement l^s pré^ 
tçn lions du roi d^ Angleterre sur la couronne de France et sur 
Phéritage de certaines proyinces , telles que la Normandie > TAn* 
]ou y etc. CeUje couTention trancha , par le fait , 2|u profit de nos 
rois 9 une question que la guerre eût bien pu laisser indécise 
encore pendant longues années ; mais restait révidence des droits 
français à démontrer. Cest là ce qu^entreprit Claude de Sejssel, 
dans sa Loi salique y peu de temps après la signature delà tréye 
adroite dont nous menons de parler. Il divisa son ouvrage en 
trois sections ^ la première traite de la grande querelle d'E- 
douard III et de Philippe de Yalois^ résolue e^ fayeor de ce der- 
nier par les états-généraux y sur ce passage fameux de la loi ci- 
vile des Saliens, relatif à la transmission des Alleuds : NMa 
portio hœreditatis de terra salicqua muHeritieniqt ; passages que 
nos vieux Français appliquaient au domaine de la couronne et à 
la couronne elle-même -, confondant ici deux choses distinctes^ la 
couronne et le domaine rojal; car le gouvernement deshommcsisr^ 
entendons de ceux qui ne sont pas réduits à Pétat de servitude^ 
ne saurait jam^ais , en dépit de toutes les lois saliques du inonde^ 
être considéré comme une propriété. Mieux vaut s'en tenir ^ sur 
ce points à la déclaration d^Estienne Pasquier> qt^ la ioi qui in- 
terdit la c&uromie de France aux femme» n'est écrite nulle part j 
hormds ez cœurs des Françoys. Dans la deuxième section > VskU- 
leur, après . une longue et savante dissertation historique^ dé« 
boute les princes anglais de tout droit sur la Normandie, la 
Guienne^ l'Anjou^ le Maine, à, titre héréditaire; qt cela? 
tant en vertu de la succession régulière qu'à cause des con^sca- 
lions légalement exercées pour le fait de félonie. Ijlnfin \^ U'^î' 
sième section. est consacrée è proiiver^ ç^lre lei^H Edouard IV, 
qu'il est mal fonde à tirer vindicte à^ l^^plnre opérée 0ii 1^^^. 
de la trêve conclue en 1444, entre Charles YII et Henri VI ;^ 



— 195 — 

puisque les torts viarent alors de PÀngleterre , qui se saisit vio- 
lemment^ en pleine ]^ix ^ <fe la rille de Fougères surle dac de 
Bretagne 9 yassal du roi de France. Sejssel met à établir que la 
France a pouf elle la bonne foi , une importance qui lui fait 
beaucoup d'honneur ^nsiqu^àrespritlraucai$. de cette époque; 
mais il est fort anier^ à ce sujet» contre les Anglais» et cite un 
cruel quatrain : 

AngUcus eat cul 
Kumquam crede]^ fa& est 
- Xhîm tîM <Mrit : Ave. 
/r«iqM« ab hoittt corfa. 

En tësumé^ «efoorrage» rempU de notions biâtôri^aos pré- 
cises et de ratsonnemens bien déduits» sur notre ancien droit 
public» sera toujours excellent à lire pour s^instruire à fond des 
causes d« nos yieilles dissensions avec les Anglais. On trouve à 
la suite un petit aperçu géographique sur la Gaule et la Grande- 
Bretagne qui dénote un savoir tant soit peu gothique. II j est 
écrit que saint Patrice » fils de la sœur saint Martin » fut envoyé 
par le pape Célestin» en Hybernie, qui est une région.eu mer» 
lipmmée Bscot$e'taSatdvaigej,oii les gens mangent les bommef 
çt les femmes» comme diqt sainct Hierosme. Si cette assertipn 
est vraie, il faut convenir qu^on ne doit aésespérer 4© rien ej^ 
fait de civilisation » puisque l^Êcosse est aujourd'hui considérée, 
par bien dés gens éclairés » comme un des pays de la terre où il 
laut chercher le type de Péspéce humaine , sous le double rapport 
des lumières et des moaurs. 
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LA GRANDE DANSE MACABRE 



DES HOMMES ET DES FEMMES, 



Historiée et renouvelée de vieux gaulois en langage le plus poli de 
notre tempç , avec le Débat du Gorp3 et de l'Âme , la Gomplaincte 
de FAme damnée ; l'Exhortation de bien vivre et de bien mourir ; 
la Yie du mauvais Antéchrist ; les Quinze signes du jugement. 
A Troyes, chez Jeaur-Antoine Garnier, 172^; i vol. in-4> %• 
en boisy de 76 pages. 



(148^90—1738.) 



hauteur , ou plutôt le traducteur français de ce livre bizarre, 
«st un sieur Giijrot Marchant^ qui demeurait à Paris^ en 1485. 
L''édition originale {feurut , cette même année ^ le 28 septembre. 
Elle est fort rare , mais bien moins complète que les éditions pos- 
térieures y ne contenant que 10 feuillets de texte et 17 gravures 
ien bois. Sédition in-fol.^ gothique^ de 1490^ indique que cette 
composition singulière , qui se trouve figurée dans un taUeaa 
fameux du peintre Holbein , et, dernièrement^ dans un ouvrage 
anglais à vignettes coloriées ^ intitulé : The Dance of Death, 
a été traduite autrefois en vers français dW poème allemand. 

L^idée du livre est le développement de ce lieu commun^ si 
souvent traité dans toutes les langues ^ que tous les hommes, 
grands et petits , riches et pauvres , paieront le tribut à la mort. 

O créature raisonnable 

Qui désire le firmament». 

Voici ton portrait yéritanlcy 

Afin de mourir saintement; 

C^est la danse des Macabëes , 

Où chacun à danser apprend, 

Caria Parque, ceste obstinée, 

N'épargne ni petit ni grand, etc., etc., etc. 

La suite des figures représente la mort entraînant les gens de 
toutecondition^ bon gré mal gré^ à commencer, pour les hommes^ 
par le pape, Pempereur, le patriarche, le connétable, Parche- 
vèque, le roi, le chevalier, le cardinal, et jusqu^au simple abbé, 
au bailli, à Fastrologue, au bourgeois, au moine, m maître 
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d'école^ à Pnsurier, àPamoureux, au petit enfaut et au méde- 
cin ', et, poar les femmes , depuis la reine ^ la duchesse ^ la ré- 
gente , Pabbesse , etc.^ etç.^ jusqu^à la bergère ^ à la bourgeoise, 
à la mignonne^ à Timpotente, à la pucelle^ à la femme grosse y à 
la religieuse^ à la sorcière, à la bigote et à la>sotta Le texte eu 
vers qui se lit en bas de chaque figure en est ^explication para- 
phrWée. La mort dialogîie ayec le patient en octaves de huit 

Sieds , quelquefois assez comiquei^^ le plus souyeni insignifiantes» 
Fous reçiatquons dans Tauteiir une certaine peute^ satirique 
contrôle clergé 5 car c'est toujours lui que la. mort goguenarde 
1^ W^9 ^\ V^ f^t le plus de façons pour la suiTrew 

LA MOBT. . 

l 

YoQS faites Pëtonné , me semble^ 
Cardinal ! AUoxu, Titemënt I 
Suivez les autres tous ensemble , 
Rien ne sert votre ëtonnememt ! 
Vous avez vëcu richement , 
Et non pas comme les apôtres j 
Laissez ce riche habillement , 
Xotts danserez CQmme les autrea* 

^^ai bien sujet de m'ébabir, 
PuisquUl faut enfin que je parte;^ 
Je ne pourrai plus me vétir 
ï>e violet ni d'écarlate ; 
Cbapeaa rouge , chape de prix 
Me faut laisser en grand'detresse ; 
Hëlas ! je n*avais jias appris 
Qu'après. iaJo}e vient la tristesse.. 

Nous obseryeroBS encore que les femmes ^ en général ^ dans cet 
ouvrage^ suiyent la camarde de meilleure grâce que les hommes ^ 
et peut-être Fauteur a-t-il raison , en dépit de Pappareil de cou- 
rage dont notre noble sexe s^enorgueiUit : il est vrai quil ne s'a- 
git ijd que de la mort naturelle. Nous ne dirons rien des pièces qui 
suiyent la jrriifMfcf^n^e^ et où les mêmes pensées se retrouvent 
sous une fprme n^ojns piquante. À Tégard des signes précurseurs 
de la fin du moude qui terminent Ponvrage , ils donneraient à 
penser que lemondie va finir tous les jours; car ces signes ne 
sont autres que les vices de Thumanité. a Quand vous verrez des 
ambitieux cruels^ des impudiques effrontés^ des avares sans 
pitié^ etc., etc.> etc.^ ce sont des i^ignes prochains de la fin du 
monde.» Ne voUM-U pasi. des signes bien précis? J'aime mieux; 
cette tradition sacrée : <(.Quand vous verrez le monde seconveç* 
tir ^ ce sera le signe qu'il touche à sa fin. » 
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Grande Montaigne y type de Mathieu Laod^ecg^ B^en sail pas 
autant que notre bureau des longitudes ; mais ^uoi ! le savoir des 
Newton et des Laplace commence ainsi^ et pois il y a des gens 
qui paient le Compost 50 fr* en 1833. Ce n^est donc paa.un al- 
manach méprisable. D'ailleurs Tabbé Goujet eu estime Fauteur 
et le met au rang de nos vieux poètes^ dans sa Bibliothèque 
française. 

Voici un échantillon de ses poésies : c^est une chanson de 
bergère qui bien se cognoissoitj et d laquelle sa cognoissance 
projltoity et disait : 

Je considère ma paaare homaDitë 
' Et comme eo pleur^nasqais sar terre : 
Je considère motilt ma fragilité 
/ Et mon pèche' qui trop le cueur me serre : , 

Je considère que mort me viendra giienre 
Je ne scay rheur, pour me toUir la yie : 
Je considère que rennemi m^espie , 
La chair, le monde si me guerroyent fort 
Je considère que c'est tput par envie 
JPour n^e liyrer sans fin de mort à mort : 
je considère les tribulations 
De ce siècle ^ dont la yie n'est pas nette : 
Je considère cent mille passions 
Ou pauuTre humaine créature est subjecte : 
Je considère la sentence parfaicte 
Uu vra^ juge faicte sur bons et maux : 
Je considère que tant plus vis, pis yauz, 
Dont conscience bien souuent me remort : 
Je considère des damne; les defaux. 
Qui sont livras sans fin de mort à mort. 



Quand ce viendra le jugement doutable, 

O doulde vierge sur toutes délectable. 

Ayez mercy de mgy celle journée, etc., etc., etc. 



•I» 



— 199 — 

en ipoiits tiennent au bon ou mauvais régime , aux accidcns ou 
à h bonite fortnne. i^y vois aussi que les 72 ans se rapportent à 
une seule année solaire de douze mois , répartis en quatre saisons 
de truie mois chacune^ en comptant 6 ans de la vie pour un 
mois; 4*oci nos quatre saisons de Jeunesse plmsante ^ Force vi- 
givreuse, Sagesse profUnhle et Vieillesse débile, durant cha- 
cune 18 ans. Mais ce n'est rien encore -, voici qui passe les bornes 
du Cidendrier : n L'bomme se change par les inclinations des 
eoips ctiieates. » 

« Eo janvier que les rois venus sont « 
9 BUu médit, Frénin-se OK»rfont, 
3» Anthoine sVsbat, Vincent boit, 
» Pol doit plus qn^Mi ne lui doibu » 

L'arbre des' péchés a 7 hranehes figurant les sept péchés ca- 
pitaux. Chacune de ces branches a plusieurs ravicaux : ainsi 
Torgueilena i7,renvie i3,rîrel0, taparcssel7^Pavarice20^ 
la gloutonnerie 5 , et la luiLure 5 ; c'est bien peu. Selon ce que ra- 
conte Lazare , des choses de Tenfer ^ après sa résurrection , les 
orgueilleux sont attachés à des roues de moulin à crampons de 
fer^qui tournent perpétuellement; image delà roue delafortune. 
Les envieux sont transpercés de glaives et ie^ couteaux aigus. 
Les paresseux^ dans une ténébreuse salle , sont mordus de ser- 
pens menus et gros. Dps chaudrons pleins de métaux fondus 
coulent sur les avaricieÛ!j|; pour les soûler d^or et d^argcnt. Sur 
les bords d'un flepve infect, des tables servies de crapauds rassa- 
sient à bon marché les jgrdutôns et glàutes.. Les luxurieux sont 
baignés dans des puits de feu et de soufre. 

Vient ensuite le Jardin aux champs de vertus , contenant TO- 
raison dominicale^ l'Ave Maria, le Grcdo, les dix Commande- 
mens de la loi, et les cinq de PÉglîse, en vers français barbares, 
tels qu*on les connaît; le tout avec des commentaires et nombre 
de mauvais vers français et latins. 

S'ensuivent encore* l'//w(otre du naivire sur mer^ comparé à 
Vhomme vivant au monde en perpétuel péril de damnation, des 
chansons de bergers et de bergères plus morales que poèticiues , 
une explication des vertu3 théologales, un traité ^'anatomie 
où l'on apprend que le corps humain comprend 248 os, un 
traité d'hygiène pour les quatre saisons, un traité d'astro- 
logie qui dénote des observations astronomiques assez étendues 
et plus subtiles qu'on ne s'y attend . 

Le livre finit par une suite de distiques et de quatrains, inti- 
tulée : les Dits des Oiseaux, dans lesquels dits chaque oiseau 
nous enseigne à bien vivre. Certainement, le Bergier d» la 
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inA2;secoudcment,faslesArr€gUd!Anumr*yqpiilejwis^ 
Benoit le Court â eommerités trop sayamment. Nous parierons^ 
dans Farticte suivant, de ce dernier ouvrage , d'un auteur plein 

.de sentiment et d^elpiâtV^ul^'ayeébiêaJlàiliilB de réputation 
que Yilion , nous parait lui être fort supérieur. Sou Amant rendu 
cordelier d V observance d^anwurs^ dont il est question présen- 
tement, est vivant de grâce et d^imagination. U eût mérité d'être 
rajeuni par i^ Fontaine , eé , tel^'ilçst ^ opv % Ut a^ec charme, 
sans se rebuter de la prolixité gothique 'Joht ÎT irest pas plus 
exempt que toutes les poésies de cette époquç. L'auteur expose 
qu'il a vu en songé ce qu'il raconte. C'était là marche alor^ usi- 
. lée 'y tous nos vieux poètes songeaient ; Jehan de Meung songeait ; 
Martin Franc songeait ; Octavien de Saînt-Gelais et André de 
la Yigne songeaient Martial de Paris a dooi;, vu» on s^nge, 
ung pouré amant ,' portant lé dcuîl et sans devise, pleurer amè- 
rement à la porte d'un couvent de cordeliers, et demander à par- 
ler à Damp prieur. Le maflicuréux vïent pour entrer en religion, 
chassé du monde par les tourmens qi^e Famour lui cause. Damp 
prieur est l'homme de sens : il ne se presse pas d'accueillir le 
poure amant -, et, dans Tidée d'éprouver sa vocation , il lui pré- 
sente tous l(es*agrèineiTs de la' vie tnondaiue'en opposition avec 
les rudes épreuves du cloître. 

, « 1| n^j a^éansq^ pour^té ; dit-il. — Héljift! ^^pcll^pi^ot^ 
il ne m?w chftuU. -r Mais d'où vous ^entjfliWtelirffoQJîpn? — 
Les biens d^amours je vous les quitte ç mes ris sont tournés à 
plourer; en lieux où liMatplaisic: habite je ne quiersjania^i^ de- 
moiurer. — Gomme vous qui este» si jeune , avez'^vous lecttcur 
tant faî!Ii?etc. -— A poursuivre grâce de dame^ trop y faîult de 
pas et de tours ; et si n'en peut-on avoir dragine, qui n^ icmio 
mille doulours. — De têts maulx nul n'est tant malade gu'oVi ne 
face bîentofit guérir, d'ung baiser ou d'unie baladé, qiiant 
amour le veûlt secourir. — Ha ! monseigD^ir , vous avez U>rt ! 
tous sçarcz mieulx ^ue vous ne dîcles! etc., etc. |-^Mafe (Quelle 
dame servicz-vous iloiic? étoit-ce ou monstre de niatûrei -^ Non, 

, non ; le bien et le mal cognoissoit i jamais n'en sera de pareille , 
Dieu lui doint bon jour où quelle, soit, et à tous ceulx de sa sé- 
quelle! quant j'oys encor parler d'elle, les larmes m'en vien- 
nent ez yeux , et ma douleur s'en renouvelle ; dont il ne m'en 
est' pas ue mieulx. » Damp prieur,' en homme expérimenté, 
veut savoir les détails de la passion 'de Pâmant , ce qui liS sug- 
gère une série d'interrogations, dont quelques tme^ sont déli- 
cates, u Or; sire;, par ce scur dotmir, que tenez de si grant ya- 
eur, «entiez - Vous pas le ctteùr* frémir...? Estiez- vous jtoînt 
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transi on pasme?— Baisoîe trois fois mon ôi^iller en riante 
pari moy aulx anges. — Dnrant'que ceste nuict duroit /la son- 
giei-Fonfl point naliement? ou se vostreceit la détroit pour 
vaoir illec visiblement? car de tel mondain pensement ad- 
viennent mainctes frénasies , etc. -^ Bien souyentte fds adTe» 
neiique yotrement je la mngeoj^y toute telle joye si me prenoit 
qa'au lit ehaiitoje et pleureoje, pais , moi resTeillè^ j'enrageoje 
cpie ne la Tcoj'e illéc et maintes foib jdace changeoje en fai- 
sant des piedz ledieret.» Damp prieur continue: il demande à 
r^ttiàiit s'il suivait sa dame en tout lieu^ s'il passait les njtils 
sons sa fenêtre , s'il en perdait le boire et le manger, etc.^ etc. ; 
à ip/Loi l'amant répond toujours que euij et en des termes fort 
passionnés. Damp prieur ne se rebute pas; il a Tair de croire 
qpe tous ces tourmens de l'amour ne sont que roses au prix des 
rigueurs de la yie monastique- « Tout cuisans que sont les maux 
de l'amant ^ dit-il ^ un petit brin de romarin donné par; celle 
qa'on aime ^ et assaisonné d'un doùlx regard y tous pajre dé toiit 
martjre. — Il est vrai ^ reprend l'amant^ mais si le lendemain 
l^ii aultre compaignm, mrvieiU, à qui l'on fasse bienvenue^ la 
fièiyre en double continue^ etc., etc. — Tous ne me ferez pas 
eroîre, r^Iiqua Damp priewr, que si. vous eussiez bien fait con- 
naître vos peines à votre dame, elle n^en eût pas eu-pitiéV*— ^ 
Ahl monseigneur, d'elle ne me plains mie ! la fànlte en est Si 
Malebooche et Danger^ qui m^ont- desservi prés d^'elle , et ont 
mon bien et mon honneur tollu. m Damp prieur fait une der* 
nière tentative pour éprouver la résolution du poure amant : il lui 
laisse entrevoir que Vénus finit toujours par entendre Icsclamours 
de qui l'en veult prier -, mais Tamant résiste , et, bien déterminé 
d'entrer en religion , dit à l'abbé : a Je suis prest quant à Dieu 
plaira. — Hélas! poure maltieureux! tu perdras ici ta jeunesse, etc. 
•— Mon cueur ne s'en esbahir^i. » Sur ce , Damp prieur s'en va 
le timbre à ses frères sonner j rassemble le chapitre ^ et lui pro- 
pose de recevoir le novice j lequel, étant accepté , est reçu , logo 
dans le couvent, instruit de ce qu'il y doit faire, et se soumet 
Uierallement à tout, sans murmure ni négligence. Toutefois , 
en une journée du printemps, qu^on dit , sur l'heri^ette, Damp 
prieur le surprit a;ant à sa ceinture trois brins de violette, 
crime dont il fut sévèrement puni, et dans leqnd il ne retomba 
plus. Le temps du noviciat passé , vient le grand et fatal jour de 
la prise d^habit. Amis, parens, voisins sont conviés, selon Tu- 
sage , beaux gens d'armes , belles dames, etc., etc. Entre iccUes. 
parait la beauté qui eausait le martyre du novice : on la connaît 
à ses pleurs et à ses vétemeus de deuil. Les dames ; en la voyant. 
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se prennent à la manldire et à caqueter. L'office commence : 
Damp prieur prêche sur les yanîtés du monde^ sur la pénitence 
et sur ta mort. Durant le sermon^ le ponre amant ne peut s'em- 
pêcher d'étendre ses regards sur celle qu'il ya quitter pour tou& 
jours^ puis il fait semblant de dormir. La triste tcnlette suit le 
sermon. Le novice est mis quasi tout nu ayant de recevoir IHia- 
bit de cordclier. A le voir ^ainsi dépouillé , les sanglots éclatent 
dans l'assemblée ; la dame par amours s'efforce de paraître tran- 
quille^ mais la fièvre la dévore. Elle se lève^ chancelle , et tombe 
évanouie. On la délace : le novice accourt épouvanté , lui feit 
respirer du vinaigre 5 mais voilà qu'en revenant :à elle ^ la dame 
par amours laisse tomber d'une de ses manches tm cour <f or 
émaillé deploursj, que le novice n'avait pas donné.^: c'est le 
dernier trait des malheurs du poure amant. Dès lors il ne^nge 
plus qu'à précipiter la cérémonie^ qui est un peu longuemeiitdé- 
crite : ilrevêtl'habitdecordeliér Jure d'observer la régie, etrsur- 
toutde renoncer à toutes les espécesdedoulxjeux^Ge n'est pasune 
petite affaire 9 car le lecteur saura qu'il y. a quarante et .B&e 
sortes de doulx yeux ; doulx yeux qui toujours vont et viennent ; 
doulx yeux avançant l'accolée > doulx yeux reluîsans comme 
azur, doulx yeux farouches et paoureux; doulx yeux à vingt 
et cinq caras $ doulx yeux renversés à grand hasle^ doidx yeux 
pétillans et gingans ; doulx yeux rians par b9a et hault ; rnaàs à 
dextre et à senestre , etc., etc., etc. La ô^rémonie achevée, et les 
présens faits au nouveau cordelier , le9 gens s'en vont , et l'au-^ 
leur finit par ces vers ; 

Il n'est loyer que de poure homme, 
De chaiite que de par don. 
Ayez, mesdames, pitié don 
Des amoureux de Tobserrance, 
Car ils ont trop piteux guerdon. 
Dieu leur doinct bonne pacience! 



L'Amant rendu par force au Couvent de tristesse peut être 
considéré comme la suite du poème précédent ; mais^ ainsi que 
tontes les suites, il est inférieur à l'ouvrage principal. On y voit 
le cordelier en proie à la fois aux dégoûts du monde et à ceux du 
cloître. 

Rendu je suis au couyent de tristesse 
Auquel sans cesse je pleure et gémis. 
Dneil en est prieur qui me tient grant rudesse, etc. 
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En paix Délaisse cealz qui Tordre ont' promis. 

• ■■••«••«•.••••.. «^. .««••#• 

De ce courent désespoir est portier. 
Et Je chambrier se dit fol appe'tit. 
Soulci se tient auprès du. bénitier, etc 

Advisez y mes gor^as de court, etc., etc. 

Qui n'y ^ense , je dis qaHl n'est pas sage. 



Quant à la ballade de la QmpUdncte que faict V Amant à sa 
Dame par amours^ quelque goût que nous ayons pour les poésies 
erotiques de Martial de Paris y nous respectons trop, la chas- 
teté des lecteurs modernes pour en parler avec détail. Il 
nous suffira de dire qu^elIe est écrite sur le rhytbme alexanàrin^ 
et que tdus les vers de cette pièce ^ par un yrai tour de force ^ se 
terminent; pour cause^ par de ces mots que les femmes savantes 
voulaient ététer sans pitié ^ tels que : Comporte j convient, cofir 
joindre, compromis^ compère, conseils, condescendre^ con^ 
fesse y etc. fiionni soit qui mal pense du dictionnaire I 



Les Dicts d^ Amours et Ventes sont un dialogue entre Pâmant 
et Tarn je ; où chacun se vend tour à tour des fleurs d^amour^ en 
accompagnant le marché de petits mots de tendresse , de malice^ 
on de passion, (t de je vous vends la violette, cieje vous vends 
la marjolaine ; cte je vous vends la fleur du Fré-Blanc^ cie je 
vous vends la verge chargent, etc.^ etc. Ces milliers de puérilité» 
amoureuses divertissaient nos pères : aussi toutes les idées de 
nos vieux auteurs sbnt-eïles tournées vers Tamour. Chez eux 
l'amour se mêle à tout, et tout s'y rapporte. Les mœurs fran- 
çaises , si généreuses , si polies , en sont découléeâ^ comme d^unc^ 
source vivifiante et inépuisable. Nous devons lïous estimer heur 
reuxde devoir à cette faiblesse pour nos compagnes de si hoMes 
et de si brillantes destinées > et les femmes de tous les pays , de- 
vant tirer un juste hûnneurde ce fait incontestable, sont obligées 
de pardonner^ en faveur de ce grand résultat, les libertés de nos 
poètes , dans les choses ainsi que dans tes mots. 



N ' 
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LIII. ARREST D'AMOURS. 



Ârresta amorum,. accuratisâimis biekïedicti CurtU Symphoriani 
commentariis ad utriusque juris i^tionem * forensiumque ac- 
tioBum usum acatissîme accoimnodata « fraftc. lat.; le tout dili- 

feminent rcveu et corrigé outre les prëcédentes impressions. 
Fn vol. in-i6. A Rouen, ehez Ra|^aël du Petit-Val. 
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Selon M, Brunet, le 52' arrêt et ^ordonnance sur les masques 
sont dé Gilles d'Aurigny , dit U Pan^hile. Quant à Tensemble 
du livre des Arrests (^Amours, il est, comme on sait, de Mar- 
tial Dauvergne. La première édition qui en fut donnée porte la 
date de 1525 (Paris , 18 novembre), f vol. pet. in-4 gothique, 
et la meilleure est celle qu'a publiée Lenglet Dufresnoy, avec des 
notes et un glossaire des anciens termes. A Paris , 2 vol. în-12, 
en 1731. L'édition de 1587,a le mérite d'être fort jolie et assez 
peu commune. Benoit Court , auteur beaucoup trop sérieux du 
docte commentaire de ces décisions plaisantes et frivoles, était 
un chanoine de Lyon, né à Saint-Symphorien du Forez, dans 
le xyi*' siècle. Sans les nombreux passages d'Ovide, dé Lucrèce^ 
de Plante, de Virgile et d'autres poètes, qui coui>ent à chaque 
instant le travail pesant du légiste, son commentaire, tout farci 
de citations prises dans le texte des lois romaines, et dans les 
gloses d'AcGursCy deBàrtole,d'iEmiIius, de Baldûs, etc*,. serait 

ittisible. 

' Martial Dauvergne a voulu , dans ce recueil , se moquer des 
formes pédantesques et du Jargon barljare de la justicet Sa plai- 
santerie, qui suppose une grande science, serait meilleure sî 
felle était moins prolongée -, mm , à la longue , elle semble un peu 
froide. Eu général, ce poète aimaj)le est ylus fait, cour le senti- 
ment que pour la raillerie. Il a'grace â.pleureir et grimpce parfois 
en riant 5 en quoi il est justement Vopposé de Clément Ifarot. 
Sans rapporter le sujet des cinquante-trois Arrêts d' Amours j ce 
qui deviendrait fastidieux , nous pouvons bien faire un choix pi- 
quant dans ce vaste répertoire de controverses galantes, imitées 
des troubadours provençaux. 

Au second arrêt , par exemple , il s'agit d'une femme qui avait 
piqué d'une épingle la joue de son amant après l'avoir baisée. Le 
bailli de joye la condamne à mouiller chaque jour la plaie avec 
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sa Imdi^jfaflqtl'à fMofaite grràrfeoà , et à 30 livret .â^mende au 
profit d^liriiottafa^.â^ltâouir^ ]^r être eAipfoyès en banquets! 

Le ni^avièiiiearrêl est rendu pardevant le marquis des Fleuré 
et Violettes d'amours^ contre un amoureux un peu simple qui 
avait iftiefitè ^ttkùn »râi âmie^ sur ee qu^élle écoutait les fleu- 
relles de pludeiiy» ^laM , et acceptait d^eux des bouquets ^ 
pefies etiiféntres dioBes. L^amie se défend stréc bauteur , en disant 
c[tte sa partie ëdréirse derràit pluté4 se rèjotiir dé la voir si bof 
Dorée^ et que ledit plaigfuant entend mal son cas. Sur d'aussi 
bomies raisoîis ^ Paitiie de|Tait gagner son proeès et le gagne. 

Au dixième arrêt > ûu autre amoureuit^ demandant . resdsiou 
d^an contrat prétendu usuraire> par lequel il serait tenu de faire 
plusieurs dons, honneurs et servies à sa dame^ pour un seul bai- 
ser^ perd sa cause avec dépens. Dans le fait comme dans le droij^ 
peut-il y avoir usure dans un baiser bien donné? le garde des 
sceaux d^amours ne le pense pas , et nous somipes de son avis. 

Le treizième arrêt mérite une mention particulière : il est 
rendu par le prévôt d^ Aubépine contre les héritiers d'un amant^ 
qui réclamaient^ à titre de droits successifs^ les faveurs qu'une 
dame s'était engagée à donner perpétuellement au défunt , et 
dont la principale consistait à lui faire^ à volonté^ le petit genouil. 
La dame répond pertinemment qu'il n'en est pas des biens d'a- 
mours comme des autres, et que si elle faisait le petit genouil 
auxdits héritiers , elle donnerait plus qu'elle n'avait promis. 
Point de question dans cette affaire : aussi la dame gagne-t-elle 
sa cause avec dépens. 

Le quatorzième arrêt rentre dans Tcspèce du précédent : il 
émane du sénéchal des AiglaniierSj, et déboute un demandeur 
impertinent qui invoquait le droit de retrait lignager, à propos 
d^UQ baiser quotidien qu'un sien parent y dont il était le plus 
proche ligna^r, avait cédé, pour un prix et du consentement 
de la dame baisante , à un acheteur dudit baiser. 

Au trentième arrêt, on voit enfin une femme condamnée : il 
est vrai que ce n'est pas sans raison. Après avoir ruiné son 
amant, elle prétendait lui refuser ses grâces. La cour Toblige à 
servir aux communs plaisirs. 




Le quarantième arrêt présente un vrai jugement de Salo- 
mon. Certaine dame somme son amant de cesser d^être triste et 
de redevenir joyeux. La cour fait droit à sa requête, sous la con- 
dition qu^ellc égaiera sondit amant. 
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L'ordonnance des masgoeâ ne fait pas beaucoup d^luMinear à 
la chasteté du sieur Pam^ile. Une de ses clauses permet d tous 
masqués j tâter, baiser j accoler et passer autre, pourvu que ce ne 
Suit par forcé. 

Le trente-cinquième arrét^, qUi est le dernier, établit la bonne 
judiciaire de PaUké des Cornards, lequel, tenant ses g^nds jours 
à Rouen , prend connaissance de la cause de dameCatin Happie 
contre son époux Pernet Féiart , réclamant le paiement de cer- 
tains arrérages à elle dus , depuis quatre àns^ par ledit Fétart. 
L^abbé déboute la demanderesse , mais Pautorise à se pourroir 
d'adjoint, pounru que ce soit sous main et sans bruit. 



LES VERTUS 



1 • 



DES EAUX ET DES HERBES, 



AVEC LE RÉGIME CONTRE LA PESTILENCE; 



Faict et composé ]>ar messieiirs les médecins de la cité de Basle en 
Allemaignev i vol. pet. in-4 gothique, fig. en bois, contenant 
i^ feuilkts, sans date ni rubrique. 



(i4MeiiTin>M.) 



Les médecins de Bàle ont divisé leur premier Traité de la 
Vertu iesSanx et des Herbes en trois parties^ dont la première 
traite des eaux artificielles ; la deuxième ^ des herbes ^ et la 
troisième 9 qui est fort courte^ se réfère d aulcunes recebtes 
utilleà et proffitahles pwtr la consolation des corps humains. 
Le traité entier est écrit à la reqtieste de tris noble et redoutée 
dame la comtesse de Bouloigne j pour ce qu'elle est dame pleine 
de pitié et compassion ez pouures mcdades esquels elle secourt 
très voulentierspour l'amour de Dieu,, ainsi que dame bien sachante 
etaj^ise en Vart de.lamédicine. On yoit^ dans la première par- 
tie, que Peau d'or distillée avec des plaques de fer chauffées au feu 
et mortifié^es quarante fois dans de Teau de fontaine, puis gardée 
dans une phiole d'yvpire^ étant mélangée avec le vin qu'on boit, 
ou prise.pure , est un excellent cordial qui eàlumine les esprits -, 
que -Peau de la feuille > fleur et racine de Buglose guérit les mé- 
lancoUques et les fous enragés ; que Peau de bouton rouge de Dar- 
chacange Montaing est bonne aux ulcérations des reins de ceux 
qui pissent le sang ; que Peau de fenouil provoque le lait chez les 
femmes et le sperme chez les hommes ; que Peau de Pringorum 
guérit. de la strangurie eiprouffite moult à engendrer; que qui 
lave sa face dans de Peau de romarin Pembellit, et que qui 
se baign0rait dans cette eau renouvellerait sa jeunesse comme 
Faîgle ; enfin que les eaux de fleur dé fève , de semences de me« 

Analectabiblion. i. x4 
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lon^ da flenr de sehue^ de lis^ de racine de bnis , sont propres à 
conserver on à rendre la frâlclienr du visage et de la peau. Ici 
les auteurs se jastifiçnt de donner une telle recette, en ce qa^il 
est permis aux femmes d'user à'auctdni moyens qui enibeUisieiU 
et les f(nU sembler jeunes affin de garder leurs maris daller en 
fornication et adultère. > . 

La deuxième partie, qui traite de la vertu des herbes, nous 
apprend les merveilleux effets de l'armoise, bonne surtout pour 
provoquer les règlep et guérir les fleiirs' blanches, la propiiété 
qu'a la cbélidoîne de rendre la vue^ recette jconnue des hiron- 
delles, la vertu de l'hysope pour la toux, celle de la rue pour faci- 
liter les urines , celle de la crevé ou cive popf. refiwdîr les sens, 
celle de Tortie contre Pardeur amour^nse^ etd«, etc, etc. 

La troisième partie, celle des recettes, ntMn donne> ôontfe la 
goutte , le remède suivant : prenez oint de pourceau frais, racine 
de persil, racine d^ysope, et graine de genièvre ,- puis cuisez tout 
ensemble très bien en unpotneufde terre couvert très bien deux 
jours et une nuit; mettez bon vin btanc dedans tant que ta ma- 
tière soit bien confite, et puis la coulez bienparmi deux touaUles, 
et mettez-en une boîte pour ge^dèr, et mgHezten là gàUiie. 

Le second traité comprend |e rëgiftie eontre la pwUlèneê. Le 

premier préservatif est de pri^ Dieu, im glorieuse vierge Marie, 

et mesmement me^seigneurs saint Sètasiién et saint Reek, lesqueh 

sont spéciaux interoesset^rs finver» Nos^e Seigneur contre cette 

merveilleuse maladie^ Tiou^ n'entiiéronH pas dans le détail des 

moyens thérapeutiques proposés pwriAmédeoini de Bftle^d'm- 

tant moins que ces moyens n'offrent rien qui srit sâillatlt t^r 

la science ou par fétrangeté i mais nans rapporteront teittuelle- 

ment les conseils hygiéniques de eèa docteart du ut* «lécle, 

parce qu'ils ofl'reiit des rapports frappanà avec cem que |ion^ 

ont donnes nos docteurs en 1839, contre le idioléra^ntorbus 

asiatique. « Au temps qui est dènger^lx de pestilence ô|i se doibt 

» garder de trop ma^iger , ekde tons baings en général , et ^- 

» cialement des esti\Y<^> dé aer trouble comme nébuleux, pltf^ 

» vieux ou couvert de seraiii ^ on aér de nuici y de soy con^rou- 

» cer, et de mëlancholiey .de vianvaîses odenn> de ftt>id, de 

» laitj de tous f ravages BîerréudL^ cothme pèches, jiiraiies; cèr 

» rises et aultres /içn^bla^e^i et ne porie point ton ufihe trop 

» long-temps avecques toy; Ne bois point 9m$ avoir sdf , et tè 

» gardede compaigpiedefeimQtetde<exdèssiveffaour.'% vtattdè 

» doit estre mêlée ayec vu pelit de viiiaigte, et j^bdpâAe^ 
» ment quand le temps est cImmM et la personiie cfaâtiUte. Le 
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» matio^ quand tu leyeras^ et n'estant point fort tes membres^ 
» te habille chanldemeiit , et te poormetne bien^ et ne soie pas 
» long-temps sans déjeuner. Lave tes mains souvent en eau sa- 
» lée ; ne te travaille point trop de quelque labeur que ce soit^ 
» et tiens ta teste et tes pieds chaulds. » 
, Ces pfécepte»5 reconi^us ^ce)|eifs> SQpt reprp4iiitj» eu vers à 
la. en de :ce li\Pie> depienré inconnu k no9 bibliographes. 
L'eKempiaire que nous possédons vient de la l)ibUothèque de 
JUL Laaga de iiondres. Il n'est pas ébarbé. 



t^mt^m 



LES LUNETTES DES PRiNCES, 



Avec aulcunes Balades et Additions nounellement composées par 
noble home Jehan Meschinot, en son vivant grant maître de 
l'Hostel de la royne de France. — Icy finissent les Lanettes des 
Princes , imprimées à Paris par Philippe Pigoachet. hm h.cccc. 
quatre vingt et dix-neuf, pour Simon Yostre, libraire^ demeu- 
rant en la rue Neufve Nostre Dame , à l'ensôgne Saint Jehan 
levangeliste. i vol in-8 gothique, de io8 feuillets, très lare. 

M. Branet, aui parle de cette édition sous le N^SiiS, dît queceprëcîeux 
lÎYre (précieux par sa raretë) fut imprimé, pour la ]»'emière fois , à 
Nantes, chez Estienne Larcher, en i4q3, i vol. pet. in-4 gothique. Jehan 
Meschinot , qui fut maître d^hôtel du duc FVançois II de Bretagne , puis 
de la reine Anne , y est qualifié de seigneur de Mortières. Ce poète, homme 
de cour, mourut en 1609. Il ne parait pas qu*il se sott fort engraissé à la 
table des ducs'de Bretagne; aussi était-il fort triste , comme Findiquele 
surnom ^u^il prit d« Banni de Liesse. Notre édition de 1499 porte entête 
du premier feuillet , sur lequel est gra^é sur'un frontispice en bois le 
chiffre P. P., le nom entier de Philippe Pigoachet. Mous remarquerons 
que le livre est imprimé sans points m yirgules. 

(1493-1499.) 

Cet oayrage de morale^ dont l'abbé Goujat ne nous dispense 
pas de parler , est une mwBédoine de vers et de prose , mais plus 
souvent de vers^ composée dans le but de retracer aux grands 
de la terre leurs méfaits et leur néant. / 

a Les grants pillent leurs moyens et plus bas 

Les moyens font aux moindres maitz cabas 

Et les petits sVntre-yeulent destruire, etc., etc., etc.» 

Le lieu commun n'est pas traité ici selon la manière dHorace^ 
pas plus que dans le passage qm suit^ sur le malheur et la néces- 
sité de ia mort: ^ 

« O mort, eoroUetI ta mémoire est amère ! 

•••# ; 

Tu n^as en mal seconde ne première! 

On ne te peut descripre bonnement; 

Plus a en toi de douleur et tourment 

Que coinDrendre nepeut entendement b!^'' J 

Soit de Platon , de virgiJe ou Homère , etc., ctc,»»- 

Suiyent de tristes complaintes sur la mort du duc Jean de 
Bretagne : Mais quoi ! le roi Dayid , prophète pacifique. — Et Sa- 
lomon saige dict eu publicque. — Eux-mêmes ont dû trespasser 
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— Or donc chasciin doibt y passer. Voilà qui conduit le poêle 
au dégoût de toute chose et de toute personne : 

« Il ne me chaalt de Gaultier ne Guillaame 

Et aiiMÎ peu du roj et son royaume j 

Je donne autant des rez que des tonduz, etc., etc.» 

Il entre bien quelques regrets des plaisirs évanoms^ dans cette 
philosophie chagrine : 

J'aj en robes de martres et de Bierre , 
'U'oyseanlx et chiens à perdrix et à Héyre j ' 
Mais de mon cas c'est piteuse besogne , 
S'en ceUui temps je fus jeune et eurieure 
Serrant dames à tours, à meung sur jrearc^ 
Tout ce qu'en ajr rapporté , c'est yergogne, etc*,etc.y etc. 

Ce retour mélancolique sur le passé inène bientôt le Banni de 
Liesse à des pensées reugieuses et à de pieux conseils adressés 
à son lecteur* 

Quant tu liras le Romant de la Rose ,' 
Lies faicts romains , Jules, Virgile, Orose * , 
Et moult d'autres anciennes histoires,. 
Tu trouveras que mort, en son enclose, 
A prins les grants et a leur bouche close 
Desquels encor florissent les mémoires 
Par leurs bienfaits et œuvres méritoires. 



Rends-toi à Dieu et ton courage change ! 
Reuds-lui honneur, rends-iui gloire et louange! 
Recognois-)e pour ton Seigneur et maistre^ 
Car envers toy n'a pas esté est range , 
Mais t'a baille ame qui, sans eslre ange, * 

N'a pareille créature en son estre, etc., /etc., etc. 

Vient ensuite une exc,eUente recette : 

Pour parvenir doncques à grant scieii^ce 

Un livre auras qui a nom conscience 

Où tu liras choses villes et netteflR 

Fuy les ordes , et destruy com si en ce 

La mort estoil : pren tout en pacience 

^t te repens de tes façons jeunettes ; 

Mais pour plus cler veoir, te fauU lunettes 

Qui discernent les blanches des brunettes, etc., etc., etc . 

• Ces lunettes sont merveilleuses : le yerre de droite est lapru- 
4eiice^ leyerre de gaucheestlajtistice, et ce^ dieux verressQUt joints 
entre eux^ sur le milieu dm nez philosophe^ par pin clou qui est 
la temptoance. Pai grande! foi aiictou , pour msk part, ayant lu;, 
dans rimitation de Jésus-Christ » ces belle» paroles : Frena gu- 
lam et omnia viiia frenabmtur* Peu après la d^eiQi^îption des Lu- 
neltes mùraks et L'indication de leur usage^ finit la, première 
. . . ■,,.., ' " 

* Orose est bien choisi pour la rîme. 
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jmrtie des Ballades, yne Oraison en j^ose , iiititniée Oromn dt 
V Acteur (c^est àdire dePauti^r)^ spceôde à cesMIadeSy <}tpiécède 
un songe également en profie> où les Lunettes jouant leur rôle , 
maïs qui ^ du reste , est si confus^ que Taiialjsis en serait diffi- 
cile. Après le songe , le poète nous donne un long et ennuyeux 
poème Qctosjllabique > lequel eompaeiifie unsi : 

Homme mUërable et labîle x 

Qai ya contre£ai«iiii Tfa^bile 

Menant estât o^sorâonnë,. 

Groy qu^enfer est de lor doon^ 

A quioe Tivra sainctemeiit, etc.^ etc., etc. 

Quiniie feuiltetç de distiques ^yent à la suite du poème. En 
Yoici uu échantillon : 

£q fmrce est ^ru4«nee mise 

Et assise. 
Justice y est bien comprise 

Et submise, 
Dont les lunettes se font 
Qui sout de bêle deyise \ 

Or les yise, etc., etc., etc. 

S^ensuivent xxv Ballitdes composées par le dict Jehan Meschi- 
not sur xxv Princes 4e Ballades , o^ Balades adressées aux 
Princes et à lui env(n(ez et composez par messixe Georges ladven- 
turieTj serviteur du duc de JSourgogm, Ce fleuve dé Ballades, 
pour me servir du langage dé Mesehinot^ ii^t pas trop navi- 
gable pour no« intelligences modl^r^^. S(e$sire Geprges ladven- 
turier y dpnne^ au surplus^ des avis très sages aw princes men- 
teurs, avares, inconstans, sapisdelaj^uerçe^ é^oiste§, envieux, 
prodignes, etc., etc., etc. Ces Ballades sont souvent précé- 
dées d'nn verset de PËCriture sainte. Aprè$ e)les^ on voit une 
commémoration , en vers^ de la Passion de Jésus^Uhrist, et pre- 
mièrement de Poraison qu^il fit au Jardin des Olives. 

SVnsuivent les nouvelles additions. S^ehsuit une supplication 
que fist le dict Mesefainot^au duc de Bret^igne, son souverain 
seigneur. Vbomme ne vit pas seulement âe lunettes morales, il 
lui fktit encore du pain. G^est ce dont b Bamni de fiiesse^ s^étant 
aperçu dans sa misère . s^at^torisi^^iir demasider à son patron 
dé le secourir. La reqt^étb estihlt^en tërméi ittsez* curieux pdur 
que nous devions Tôttr^irë : ^cSup^iè très tMnibtement vostie 
» poure vassal , lo^àl isUbgèi^t et Mimteur, nomidé tè Banni db 
» liiésse, à préciènt demeurant au diocèse d^nfbMune y parek- 
^ sien d'affliction , et Voiân de dès«l|mr... Expoéant^ ceAliie 
» dès son jeune âge, il a continueUem^it servi messeigneurs 
n vos prédécesseurs, les ducç Jehan> Fran^ois^ Pierreet Artos... 
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» Un làïtxm , pilbliquemeiit enn^i de kumanité , appelé mal- 
)) hum, demouitenl de Idàt tetbps dVeé Fortune ^ accompaignë 
« i'am tieiHe maigre êétûiitèèy hcpéUé é^i iwmmée Pauvreté^ 
« oatîiicqKaBUii«iitgaetToyèelpoàtèûii4lé<ltetbapplm^ 
M éB ewiéiiisaiit leur criidld ininiîtiê ^ éxpôlièlè dict supplianf ^ 
» dèciD^Die ans et ptU0 (ced iiou6 apprend qoe Mèschinot 
» ètfÀt Bétttanl 1437), et qui pis eit^ ont faicf cèminahdemçnt 
i ixprèi à forear^ sotid^ ènaiii et dMlëur^ leurs armariers de 
tt aille «n8^ de forfar^ auéit Baimt de Liesse, ung pesant har- 
9 iiwàdoiibhsottlde^ dont les étofiëi^ soif t d^àder de tnélanco- 
» lipflHStipnBéd^ugréiuf^ elc.^ ^.^ <^c. Qa^il yons plaise , mon 
» souverain seigneur^ commandera Bonheur, procureur géné- 
» rai deYos entreprises^ soy adhérer ayec le dict suppliant... Ce 
» faisant ^ tous le réformerez, en changeant son nom et lieu de 
» sa demeure, etc., etc., etc., priant Dieu à jamais qu^il lui 
)> plaise TOUS donner paix et repos d^esprit, aise, santé d^ame 
» et de corps , honneur, bonne Tie et longue durée, aTecques 
» tout ce que Tostre noble cœur désire. Amen, n 

Ce n'était pas, du moins, sur ce ton bassement et ridicule- 
ment piteux que Marot demandait Paumône à François P'; mais 
pourquoi nous attacher à la guenille de ce pauvre homme? 
C'est à la pourpre ducale et royale qu^il faut nous prendre ici , 
car si la misère , à genoux , soulèTC les cœurs nobles , Pingrat 
égoïsme de la puissance optlente , eoTcrs ses serTiteurs , n'offre 
pas un spectacle moins digne de mépris ^ et il y faut joindre Phor- 
reur. An surplus, un grand enseignement ressort de la Tie du 
Banni de liesse -, c^est le cruel degré d'infortune auquel peuTcnt 
conduire les Ballades. Il Tant presque toujours mieux faire des 
souliers que des Ballades. 

Jehan Mesohinot ne supplie pas seulement le duc de Breta- 
gne ] il supplie aussi Dieu, (bon pour celui-là l) 

Diea père par création , 

]&t père de récréation, etc., etc., etc., ' 

de Tenir i son aide. A eette nouTelle requête succèdent diTers 
Rondeaux y une hriéve lamentation et comphinie sur la mort de 
madame de Bourgogne, faicte à la demande de monseigneur de 
Crouy quand il vint en Bretaigne devers le duc, lequel piteuse- 
meru se doidoit du cas advenu ; plus une Oraison de Nostre- 
Dame, et commence chacune ligne par l'une de» lettres de l'Ave 
Maria; plus d'autres poésies mêlées ^ plus une Ballade faite pour 
la duchesse Marguarite de FoiXy quant elle Tint en Bretaigne y 
plus des Litanies sor l'Amour sodale, l'Amour Ticieusc et TAr 



moor folle y ou Ton voit ce que prescrivent et savent faire ces 
trois amours. L'Ouvrs^e, ou.ploldt le Recueil^ se t^inine par 
deux ou trois derni^es Ballfides et autant de Koîndeaux; plus 
un dialogue entre la Mort et F Honneur humain y qui pouvait 
être fort intéressant^ et qui ne Test guère. Jean Meschinot ne 
manque pas de sens, tant s^en faut ; mais il n'a ni goût ni génie. 
Son livre n'en est pas moina dreeherché de$ amateurs^ qui le 
paient volontiers tOO francs en 193â^ > tandis qu'ils ont un Boi- 
ieau pour 20 sous et moins. C'est que les Lunettes des Princes 
sont/ ainsi que nous l'avousdit^ d'mie extrême rareté*, proba- 
blement par un effet de leur, peu de Jnéçite même qui e^ ââra 
fait négliger la cgnseryatiopt 



LE VERGIER D'HONNEUR, 

I 

Nonuellement in^primé à Paris. De l'Entreprinse et Voyage de Na- 
ples ; auquel est çomprins cpmment le roi Charles, huitiesme de 
ce nom , à bapniere desployée, passa et repassa y de journée en 
joun^é^, depuis Lyon jusques à Naples, et de Naples jusques à 
Lyon. Enseinble plusieurs siultres choses, faictes et composées par 
révérend père en Dieu, monsieur Octavien de Saint-Gelais, éves- 
que d'Ahgoulême, et par maistre André' de la Vigne , secrétaire 
de ia-royne, et de monsieur le duc de Savoye, avec aultres. On 
les vend à Paris, en la grant rue SainctJacques, à l'enseigne de 
la. Rose blanche couronnée {sans date). Un vol. in-fol. , gothique , 
à deux colonnes, contenant 127 feuillet^, avec des signatures de 
AAIUI., frontispice et figures en bois. (Edition très rare, qui pa- 
rait antérieure à celle de Paris,, Jehan Trepperel, quoique Pan- 
zer fasse remonter cette dernière à Tan 149^0 



(1495.) 



Maître André de la Vigae , au lieu de commencer simplement 
sa curieuse chronique de Texpédition de Charles VIII , laquelle 
est écrite moitié en vers, mpitié en prose, la fait précéder , selon 
le goût4lu temps , d'une fiction poétique. Il suppose que , pendant 
son sommeil, dame Chréttentéj fille du prothoplasmàteur, est ve- 
nue lui conter ses doléances -, ce qu'ayant entendu dame Noblesse, 
sa chère amyè et sœur dilective, cette bonne dan^e est accourue 
pour la consoler et lui promettre la guerre de Naples, qui n'in- 
tirçssait guère, soit dit en passant, dame Chrétienté, Majesté 
royale parait, sur ces entrefaites , et scelle de sa parole les pro- 
messes de damé Noble$8e^ Plusieurs conseillers, qui du reste 
avaient grande raison , essaient en' vain , par des rimes rétro- 
grades , de faire abandonner à Majesté royale son généreux des- 
sein ; l'entreprise est résolue. Maître André de la Vigne est con- 
tent, aussi biien que dame Chrétienté; il chante un hymne en 
Phonneur du roi et se met eu devoir de raconter comment 
CharleâVIII alla de Lyon à Naples avec une armée, pour s'en 
revenir, après quatorze mois d'absence, de Naples à Lyon. Voilà 
bien un dâ»ut de secrétaire qui ne sait rien ou ne veut rien dire 
de ce qu'il sait. «C'est daiis Guicbardin , et surtout dan& Co- 
nnues, qu'il faut chercher le nœud de cette pitoyi3d>le et vaillante 
(expédition. On y verra comment elle fut suggérée à un roi 
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de 22 ans, braye^ mais inhabile, par Ladovic Sforce, irai avait be- 
soin, pour un moment, de la présence desFrançais en ilalie> pour 
usurper le duché de Milan sur Jean Galéas Sforce , son ney^i , 
allié par sa femme Isabelle à la maison d^Arragon , souveraine de 
N^ples ; comment ce double Itrattre nA dans t»^ inlItMfrléft de^ 
niiniaties de Fcénce difigfeâns, sayok , ft fitbi é^or, le SéAècbal 
Ef tienne de Vei» raicfoTaé«, et m l^àf^t dHtu ehâdëaû'de 
éairditiàl, te trôsdriéir dès fihànces, éf^ùe dé ^aiiitllaro^ ttri- 
^nilét^ é'iïfin comment Ludovic, a^ant 'une fois rempli son.but 
dé refouler I^armée du prîaee d^Arragon dans Te mi<ii de ritafiie , 
pour empoisonner son neyeu tout à son ais^ et yc^)pi;J«^jîqûve- 
rainetë de ikilan au sfuxeiaseur naturel fip }m Ikg^» ik^Wl^w. de 
pins pres^ qi^e de se faire un mérite ai^cèa du tiÂjiMk BoAains, 
des Y^nitieps, du pape et du rd de Cartâloi d^nator ha Eran- 
çmp et que d^ouidk, à ceteiret, mû|e liffuf bdieibe'iMD' les 
pdilket 8n8»pommés. Non» ftftiharquei*oite ^ a- té fWf^ , ^ Lu- 
dovic Sforce , dit le More, put, aussi bien ^*é' BbV^a, servir de 
type au héros du Traité du Prince ; mais , malheureux comme 
lui , il prouve, par sa destinée , que Machiavel , en dépit de ses 
panégyristes , a montré , dans sa théorie de domination , plus de 
cruelle subtilité que de haute prudence. Le penseur méchant n^est 
jamais a^sez proKHud. Venons au Yergier d'MmiMÛr : 

« Mille qaatre cens quatre Tins et tréze ^ , 

* Le roy (Charles, Imlctéme de ce ppm 
» Four répuiser ria^uité mao^yaise 

» pu voy J^ljphoni i^ui tenait à nudaîs^ 
y En bon pays plusieurs nobles de nom 

* Aussi pour los, gloire» briiict et renom 

1* ▲ nain «ipiëe. en brief temps concfiiesier» 

» n entrepnnt ae Naples conqœster, etç . , elc . , etc . » 

(* Ltea,po«rkiiis*àn çoiBMpterkVédttv4Hair»;Màir<Hm«c^^ * 



Après aywr fait, à granda frm, d'asseï minces pcépatalifs, ie 
foi de France vient àLjon le 1 3 mai 1494. G^e^Iàqu^estle rendea- 
vous de l'armée. Il envoie > par terre > le duc B?Oclébab (qulim 
depuis Lonis Xll), a^^ee des gens de guerre, vers Milan, 4énes , 
Venise, Florence ^ Lucques, Pisé, etc.>. puis inet'.ôvèré aul af- 
faires de son royaume , nomme régent monaieûv deBourbon^ el 
part pour Vienne en Dauphihé> avec la^remeét toîAé la oeur. 
Qe Vienne, le d2aoùt> àlacàté SaintrAudré^ fe 2S à Gnnrablei 
XÎa ville était tendue et aecmtêtrée pomiyiàa rues d yrixAt iapwe- 
ries. Six: journées de séjou^A GreboUel^ On rèpvde léi^hatiols 
qui n^annient pu passer les monis dlBmbnm , et tôn(<le bagu^o 
se met sur deèmukts : 



I ft 
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' Fardeaux, paquets, crans babas, malles, coflreS; 

Bfodîe^; diçaetSy polîtes, pou de fer atiz gauffrey, etc. «etc., 

et le roi défend à tous de riçn prendre sans payer. 

Noms de ceux qui furent envoyés en mission dans les princi- 
pales yilles d^Itàlie. Jeiian deChasteaudreux, Hervé du Ghesnoy, 
Adam et Adrien de Lille, en Lombardie ; Jehan de Gardonne^ à 
Florence ; 6rillao> à Gênes ; Gaulchier de Tinteville^ à Sienne ; 
à Milan ^ Rigaut ou Begnault d^Oreilles -, àLùcquéS^ le seigneur 
de Gouan et don Juan 5 Louis Lucas ^ encore à Milan; le sei- 
gneur de Bouchai ge et Montsoreau^ à Venise. Plus tard, on y 
envoya le seigùeur d'Argenton (Philippe de Gomines) , et bien 
en prit. Le seigneur d'Aubigny fut dépéché avec des troupes^ 
dans la Romanie , à la rencontre de Frédéric d'Arragob, frère du 
roi Alphonse j qui ne Pattendit pas , et commença une retraite 
précipitée qui rendit leséjour du seigneur d'Aubigny^dans cette 
partie^ aussi facile que le fut ^^ (tar la même cause, la' marché du 
roi sur Naplés. Monsieur d^Aùtun y le général Bidant, et mon- 
seigneur le président Quesnov^ allèrent en ambassade à Rome 
auprès d'Alexandre VI (BorgisI). 

Noms des chefs d^ l'armée : Monseigneur d'Orléans conduisant 
l'avant-garde h Asti. C^ii le laissa depuis dansées conlrées^ où il 
ne fit pas gràkid^chose (jpi vaille potr s'être enfermé dans No>- 
Tàre^ qK'il occupa stérilebefit^ 911 Kéii d'aller au dDvant dû roi, k 
sou retour^ et de gêner la ré^iùiôA dès confédérés^ Messieurs de 
Bresse^ de Montpensier j^ qui fut laissé à Naples ; de Foix , de Li- 
gny Luxembourg^ de VendÀkb^; Eiigilvértdô Glètes> de la Tré^ 
mouille^ qui ëe couvrit de gloire à Foi'nooei, d'Auhigny , Jean 
Jacqties^ priiiee de Sàlerii^ ) les tn»s màrtpiigdë Saluées i MM. de 
Pieime, déRothelinylesmaréchauxdeGiéyRoh^n et doRieux; 
les sénéchaux de fieaucairë^ de Norii^andië et d'AgendiBi Le 
compilateur de oe reciletl ^ qu'il lui soit permis de le dire, âvait^ 
dans cette armée ^ un de ses auteur^ qui occupa le poste de lieu- 
tenant du vicomte de Lanzac^ Hofàtnié gouverneur de NaphBS sous 
M. de Montpeusier. 

Noms des mignons et familiers du roi : Bourdifion^ Balzac , 
Lachaulx , Galliot, Ghastillon> George Edoville^ Paris, Gabriel 
et Dijon.^ . . 

« Pour asâaillir un fcminin âonîoa 

4 Trop plus propres que dix autres milliers, etc. , etc.» 

Ghandyot , le bailli de Vitry > Jehannot du Tertre , Perot le 
Vacher 9 René Parent > le bailli de Saint-Pierre-le-Moustier , 
Jehan de Fasnay ; du Jfau , Pierre 4e la î?orte, de Valletantpierre, 
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Girault et Charles de Suzanne > le seigneur de la Brosse ^ mon* 
sienr du Chief > et Adam de Maulbrancfae^ tous officiers des di- 
vers services de Sa^ Majesté. 

JuB roi part de Grenoble le 29 apiftt . après ouï la Messe ^ pre- 
nant congé de la reine avec sa ppblefee. Couchée à Escroy ; le 
lendemain ^ samedi , 30 août ^ couchée l| Saint-Bonnet ; diman- 
che 31 y à Notre-Dame d^Embrun ; lundis i" septembre^ à Brian- 
çon ; mardi 2, à la prévôté d'Ourse (Ouk). On y pendit un gen- 
tilhomme aventurier ; mercredi 3 > couchée à Suze , en Savoie ; 
jeudi 4^ àSaint-Joussetf vendredi 5, à Turin ^ où il y eut une 
solennité moulte grande. Madame deSavoie alla au devant du roi 
avec une suite nombreuse magnifiquement parée. On eut. des 
fêtes de tout genre , 

« Franches repues^ grosses urbanitez, 

» Recueils. joyeulx, doulces humaoitez, etc., etc.» 

On joua aux carrefours des mystères , dans lesquels figuraient 
Noé , Sem , Cham., Âbrahan) , Jacob y Hercule et Jason. Le sa- 
medi 6^ à Quiera^ ou la réception fut encore très belle. Trois 
pucelles débitèrent au roi force ballades^ Mardi 9, à Asti^ où 
Ludovic Sforce, et sa femme Béatrix d'Êste^ vinrent saluer 
Charlesi YIII en grande pompe. Le roi^ ayant été atteint de la 
petite- vérole 9 fUt contraint de séjaurner près d^un mois dans 
celte ville : c'e^t.là qu'il recuit la nouvelle de la victoire rempor- 
tée sur 1^ prince de Tarente^ par ses galères ^ près du pont de 
Gônes. Le 6 octobre , le roi^ étant rétabli , alla coucher à JMont- 
xal 9 en Lombardie y jolie petite ville appartenant à feu le mar- 
quis de Montferrat; dont la vexive fut une alliée dea Français, très 
ardente et très utile. Le 7 octobre , à Cazal, capitale du Mont- 
ferrât. La marquise douairière y reçut le roi de son mieux, et lui 
fit servir poules > pigeons, chapons de, Saint-Denis arrosés d^hy 
pocras blanc et vermeil. Vendredi 10, à Mortore^ samedi 11, à 
Vignebelle (le marquis d*Aubays, dans son itinéraire des rois 
de France, dit Yigèvey,l\indi 13 , ai^x Granges, à une demi-lieue 
de Milan ; vendredi 14 , à Pavie. L'entrée et le séjour dans cette 
yille, jusqu'au 17, ne furent qu'une fête continuelle. Le 1 7, à Cas- 
tel-Saint-Jouan ^ et le lendemain entrée triomphale à Pls^isance. 



pour loyers et gaerdons 
rîlle, 



DHcelle yîlle, mesmement les plus saiges 
Firent au roi de très gracieux dons 
Et par exprès des plaisantins fromaiges 
Qui sont si grans, si espais et si larges 
Que peuvent estre grans meuUc's de- moulins, 
Lesquels il lit conduire dans MoulinS; 
Peversla royne et monsieur de Bourbon, 
Qui le présent trouvèrent bel et bon. 



— 221 — 

Mais'ce que Chfarlcs ViH ne trouva pas bon, ce fut d^àp- 
prendre là mori du jeune duc de Milan , Jean Galéas Sforce^ qucj 
Lûdoyic, son oncle > aussitôt après le passage des Français^ 
acheva d'empoisonner à Pavie , pour régner à sa place. Le roi 
versa des larmes au serv|^ funèbre. Le jeudis 23 octobre, à 
Florensole ; le 24, à Saint-Denys (Borgo san Dioniago) -, le 25, à 
Fornoue^ bourg au pied des montagnes ^ où plus tard^ 

A maints Lombards tenant là leur arroy 
^hi'iist ci;oquer de trop dures chastaignes. 

Le 26^ à I^rence, dans les Apennins -, lundi 27, à Bellèe ; le 28^ 
à Pontosme (Pontremoli) , où Pierre de Médicis vint assurer le 
roi de Tàmilié des Florentins^ en lui remettant les clefs de la. 
place de Sarzane$ le mercredi 29 , à Yole, où il j eut une que- 
relle d'Allemands facilementapaisée^le 30, àSarsaigne(Sarzane). 
le roi y séjourna six jours. Ludovic profita de oe repos pour venir 
encore saluer Charles YIII , comme s'il avait voulu de plus en 
pliïis rendormir. Après quoi il retourna vite à Milan ourdir sa 
tramie, leâ^ Français ne lui servant plus à rien désormais. Jeudi, 
6 novembre, à Massa; le 7, à Pelre-Saiucte (Pietra Santa), 
ville florentine, qui reçut garnison royale au chÂteau; le sa- 
medi, 8 novembre, entrée solennelle àLucqueS; et le dimanche 
à Pise , autre entrée magnifique. Les Pisan's accueillirent le roi 
comme un libérateur qui les devait soustraire au joug, encore 
bien nouveau, des Florentins. André de la Yigne se complaît , 
dans sa description de Pise , à détailler surtout les somptuosités 
du cimetière, dont la terre fut apportée de Jérusalem par ordre 
de Constantin , et dans lequel sont figurées la Création du monde, 
la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, etc., etc., «te. Le 
mardi 1 1, au pont du Cygne , à deux lieues de Florence. Là, six 
jours de station, à cause de Témeute des Florentins, qui chas* 
sèreut Pierre de Médicis , lui reprochant d^avoir livré leurs places 
aux Français. Ce n'était; toutefois, qu'un feu de paille, ainsi 
qu'il y en a tant dans l'Italie. Pierre de Médicis à peine chassé , 
l'émeute s'apaisa ^ les Français furent admis sans honneur ni 
humeur } le maréchal de Gié fit les logemens, et le lundi , 1 7 no- 
vembre , Parmée entra dans Florence. 

Les Florentines à faces ang^iques , ^ 

Dames de Sienne , Romaines autenticqaes , 

Vinrent illec yoir le rov des hardis 

Et leur sembloit estre a ung paradis,' 

Devoir François en leurs terres marcher. 

Car bien sçarent que pour eiUiamaçher 

La nef Venus d'amoureux agirons 

Et pour a poinct un connin embrocher 

QnMs ne vont pa^ ainsi que bourgerons» etc., etc., etc. 
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L^unièe royale ètut disposée dans ToDlre J5iliT«Bt : Leè^èbu- 
levrioiersy la bande des piquiers^ là bande des iarbëlèttiorB^ 
pois six mille capilttines commandée pw nonsienr de Clèves. et lé 
comte de Neters ^ les afebecs d'ordonnance > les bommes d'armes 
à cheval^ toiîs 'gentilsbommes, la b^ide des dem cents adNdé* 
triers^ la bande des itfobers de la garde da roi, cpndoits par 
Gnissol etClàndedôlaCiiastre aTecmohsiënrdeQao^ueboarne, 
fik de ce dernier \ la bande dp$ pent gentilsbomâ^es da roi , les 
pages d^bonneur, les yalets de pied, h retj m^lé sur son 
çonrsior, dil le ^yim> tneglnfiq^e e|i0rel nm etAorg^^ Si 
Majesté^ wrH^b d'une armpre ^tincelaotie de pie^^rjes^ agrant 
à ses eètés fitatm gcands sëgnews flof^nt^n»^ ip«l«f TMaîenl le 
grandfécayer et le prévjOC'de Vh^tâ , s«iyis d'^ntre^ tniber» 4e 
là garde du 0!>tp6> 1^ cheralier^d^ l'ordr0, les^seigneiirs, docs^ 
marquis, oomj^es etbarotts/le9 cafdîaaiUL^ érâq^iss et.àbfcés, les 
présidens et gens de eon^l^ les pensionnaiim et grmd^ g9ê%0rs 
de càuTj qa'Àûdré de ki Vigne qn^fie dp gremds àtag^ars^ de 
grands ptfodigues de de$pmf ordinaires, de gran4(f p<mpeur$ du 
temps préstni qui c^mrtt les trésoriers et finapiciers ^néraûx ^ 
les bagages, lès mandiers^ les lavandiers, les mepptoids pcov 
talifs, léb cbaripts^ çharretles, brouettes fit autres mt^siles. Le 
roi entendit la Messe à Sàint-Laiurent^ le lendemain à TAntioah 
ciade ; puis> se tenant sur ses gardes jusqu'au 2S, noyèmbre^ il 
alla Goncber ce j()ùr4à, un yendredi, dans une m^ûsonde plâi^ 
satiee prés dttportde Florence i le 39> à Sain^-jCasant; di** 
mancbe ^0, ségoor $ le i'"' déeembre, & Pontgîbon (Pog|ibpnzi)$ 
le mardi â, eiitr^ à Sienne l'antiqne> alors yille impériale > peu 
satisfaite deson tort ; car un ; reçut le monarque frangaî^ Mi^mé 
vil libérateur. Tous ces petits )Sta^ munîdpau^K ^ ab^ind^nés à 
eux-mén^es ou asseryis par leurs yoisins^ étaient deyenns bieH 
misérables. Se lournatit et itetpurnânt san$ c^sse , ioujoui» in^ 
àiiets, toufoufs méfeoAténa, toujours cbangean.t> fassent tanMtf 
de la domination airee^des eb«pâe.t^ ^i des édhafand» 9 Untflt ^ 
la liberté ayec des poignards fi du poi^Qn , sospendug à bi basque 
du premier sduyerain puissant qui pa^it « pOfur Ini cri^ vi^atl 
et lui demander ce qu'ils ne sayei^tit ni définir, ni conquérir^ ni 
garder, ni respecter, à sayoir une noble et calme indépendance^ 
tous ces petits États, disons4ious> représentaient justement les 
grenouilles d'Ésope, implorant Jupiter. Quant au braye roi 
Charles YIII, qui n'ayaît aucune politique dans la l^te, qui étut 
venu en ItaUe sans sttyoir pourquoi ^ ou plùlM à son insu, 
pour faire , de ses deux ministres prèy jaricateurs , Pun duc , 
Pantre cardinal , il regardait ces mouyemens d^un air étonné^ 



— 883 — 

• 

aecHBfBMil TagiiBiiietit iiMlt le monde , promeltaiit au hasard , 
seniafBt aa iiasari de faiUeft garnisons qui ne servirent à rien ^ 
Qt pojflr l«i ni pour les antres^, c'est ce c|UUl faut roir dans Go-^ 
miai». Le jèMi > 4 Aèeembre^ le roi ifoitta Sienne ^ et alla cou- 
èhei à iân%lefô> qui 9$t %m Km plaisûmmemi emiàumé^^ veh-^ 
draii^ tfèjoûr ; le 6^ à la FaiHeite (la Paglia), hanMiù de êtnq oii 
six naisotts^ 6ii I-ob rejoignit Fartillerle; dimancfap^ après Me^se 
ealey départ e| ebveher à Âifaependant (Aqaiaipmdente); ^té- 
aûèrft Tille pontiicale) ttiarorQdi iO^ seulenjenty le roi se r^mif 
en rMte |ôar Viierbé^, m H eoncba : il y fat bien reçu et prit 
son liigèiMnt & l'évéché^ près la porte romaine. De ¥iferbè^ 
M. delà Trémonillè fot d^f^té rers le pape Alexandre ▼! ,. îpA ^ 
aprè^qdelfaeseitplieâtions^ accorda le passive. Ce pontife^ snr 
le oDHaeil des Cbloifnes y gibi^ins^ et contre l'avis des Ursiïis^ dà 
parti^guelfe, avait d'abord fait mine dé tenir nottr les Arragon- 
na» f maî^ il changea^ pour te moment^ sans nimte^ à la vue dé 
ia défiûte bonjtense <da prince l^rèèério d'Arragon. Des cardi- 
mm^^ et la cottfefisear tuéme dii pape , vinrent sàhier le roi' à 
VîterlK»« 'EoQtéCiind ainsi i^é^é, départ et d^antlra, leîimdl, 
1 b éécemlire ^ «on repartit pcinr ta petite ville de Naples (Nepi)^ 
où l?oa^'itirrétaj«s<{a*an i9i^e jonr-là, déput potir Bressmgnes 
(BraGciafna) splaoe a^rtenant à iin riche seigneur nommé Vît- 
giUe^ ifoien fit fbrt loyaleiÎK^nt les honneurs^ et donna même 
son fila fcitard^ jeune hômitfe de grande audace^ pour faire la 
eampagiieravëcl?àrmée de France. Lé ft^i demeura dansBrac- 
eiatteijiisqQ'att 84 âécttobtê, ^our faire ses deri|ièrês A^sitions 
d'enlrte dans B^ikiè. Il envoya M. dd Liguy^nvec bon nombre 
d'AlteÉsands, oeèuper Ostie, et MM, de la Tréknouille et de Oié^ 
à Ramé 9 Usire sès lOgemens. It reçut aîissi ^ à Braèciano^ Tam- 
baanade solennelle du pape , cott^po^ dès csirîKAaut dé Lorette^ 
de fiumrDenys el de Pflscaigne. Le prince d^Arragbn^ dnë de 
GidàMie^^ était encore à R<Mne avec s«s tniUpes^ voyant les 
Français si près de lui , s'enfuit Vèrt la FouiQe. ïnfln, le à4 dé- 
cembre bu le 31 (tar il y aic{*%ne contradiction dans le Vèrgier 
d*Héfmi9tf)^iè2A'y donc^ et Mnlè 19^ eomme le dit le lAarquis . 
d'AîibaTÛ, Cbarlês ¥111 entra dans Some avec son ost^ qu'il était 
déjà bten tard'^ à' la clarté des torches et des flambeau:!. Il prit 
se» dkemin pjir la porte Flamine^ passa devant Sainte-Marie del 
Pi^lb^ «t s'aHa léger au palsis Sednt-MAre avec toute son ar- ' 
tîtterie. AietauArè ¥t était de méchante humeut^^ et s'enferma 
dàw le«bàtéauSâtnt-Attgë^ §atl^ vouloir voir l« roi, ce qui cha- 
grina taAt IJa SCàfésté, tfu^MI^ t^puta au pontife MM. de Bresse^ 
de F<yvés , de Ligdy , de «rié , l'éveque d'Augers, et maître Jehan 



4'Arcy^ leifuel^ par le moyen d'tme belle et humaine harangue en 
bon /a^tn^ parvint à rétablir Tharmonie. Cet heureax résmltat 
obtenn, Charles se mit à visiter ies phases exquises de Rome, 
telles (jne Sainte-Véronique^ Nostre-Dame-de^int-Loc^ TégKse 
des Fréres-Minenrs/dite Ara emiij le mont de la Sibylle^ d'oiï 
Ton voit Vhôtel de ville qui fut le Gqntole ancien des Romains^ et 
le mardi , 13 janvier 1495, la Minerve et Saint-Sébastien. Une 
rixe s'étant élevée, sur ces entrefaites, entre la garde française 
et écossaise, et tes juifs, dans laquelle plusieurs de ces derniers 
furent tués , le roi donna Pordre à M« de Gié de faire justice, et 
sioc galons juifs furent pendus. Le jeudi 15, visite au Colisée , 
qui appartient et est de droit au roy ^ le 16, meisse à Saint- 
Pierre, et ce même jour, où le pape et le roi se virent affec- 
tueusement, M. de Saint-Malo (Briçonnet) fut fait cardinal^ 
le 18, dimanche, le roi toucha les écrouelles à la chapelle de' 
France , puis assista, en grand cortège de seigneurs, à Toffice 
majeur célébré par le pape à Saint-Pierre. Sa Majesté ainsi que 
sa suite étant confessées. Sa Sainteté , vêtue de blanc , donna sa 
bénédiction solennelle au peuple et à Tarmée , comme au grand 
jubilé.Les jours suivans, visite à Saint-Jean-de-Latran, et dispo- 
sitions militaires pour le départ. Eq^n, le mercredi ^ 28 janvier, 
après avoir ouï la messe, déjeûné chez le pape, reçu sa dernière 
bénédiction et baisé sa main , le roi quitta Rome , emmenant , 
comme otage libre, le cardinal de Valence, fils naturel d'A- 
lexandre YI, et alla coucher à Marigné ; le 29, à Belîstre (Yel- 
létri), où.Pon séjourna jusqu'au 3 février. Le cardinal de Va- 
lence profita de ce séjour pour s^enfuir di| camp et retourner à 
Rome, où déjà le pape avait faussé sa foi et donné la main aux 
ennemis du roi, ainsi que le seigneur d^Argenton Pavait su dé- 
mêler et mander expressément de Venise. Le comte de Nevers , 
à ravant-gaf*de > prit d'assaut la ville et le château de Montfortin. 
Le mardi , 3 février y à Valmontone; le 4, à Florentine, où Ton 
s'arrêta le 5 , pour y être parrain d'un juif que M. d'Angers 
baptisa et nomma Charles. Rien, aujourd'hui, ne fait mal comme 
ces baptêmes de juifs garantis par des princes français. Ven- 
dredi 6, à Verlic y lundi 9 , à Bahut, d'où le roi alla voir lesiége 
d'un fort, dit le Mont-Saint-Jean. L'assaut fut sanglant : il y 
périt 40 hommes de l'armée royale et ^56 assiégés , après un 
combat de sept heures, où Charles VIII se montra ce. qu'il était^ 
digne chevalier. On sut là que le duc de Calabre s'était encore 
enfui de San-Oermano, abandonnant ain^ la clef du royaume de 
Naples de ce côté. Jeudi 12, à Cyprienne*, vendredi 13/ à San- 
Gerraano. On mit garnison dans le château , puis on visita l'ab- 
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baye de Saint-Benoit. Le 15^ à Mignague (Minagno) ^ landi 1 6^ à 
Triague. On y apprit que le duc de Çalabre s'était encore enfui 
de Gapoue^ et Pon y reçut les députés de cette ville , qui en ap- 
portèrent leS'def?. Le 17 à Gouy^ et le 18, entrée à Capoue sans 
obstacle* Jeudi 19, couchée à Ayersç. Le roi reçut une députa*» 
tîon qui lui remit les clefs de Naples^ en lui annonçant que le 
roi Alphonse s'était enfui en Sicile y exemple imité peu aprés^ 
par son fils Ferdinand^ qu'il avait ^ avant de partir, fait cour 
ronner à sa place. Le maréchal de Gié prit les devants pour véri- 
fier les faits, et entra paisiblement à Naples , où il fut très bien 
accueilli. Alors le roi, le 21 . se rendit à Pougùe-Réal, superbe 
maison de plaisance du roi Alphonse, où il Sna joyeusement; 
et le dimanche, 22 février 1495 , il fit sa pompeuse entrée à 
Naples. Il logea au château de Gapouane, et fil incontinent 
battre et bombarder le Château-Neuf, dont il s^empara, ainsi que 
de la citadelle , après plusieurs jours de bombardement. . 

Ici André de la Yigne commence son récit en prose, et cVst 
alors qu'il devient poétique. Le siège du Çhâtéau-de-rOEuf de- 
manda plus de valeur et de peines. Le roî s'y rendait chaque 
jour^ souvent dînait dans la tranchée, et encourageait alors ses 
artilleurs par ses munificences. La place capitula le 13 mars. 
Claude de la Ghastre, Claude de Rabandaiges et monseigneur 
de Lavernade prirent possession du Château-de-rOEuf, qui se 
trouva merveilleusement approvisionné de munitions de tout 
gei](1re.. Samedi li, le roi dîna chez M. de Clérieux, et pasisa son 
temps, du 15 au 22 , dans son château de Capouane, à recevoir 
les hommages des princes, princesses et seigneurs du royaume. 
Lundi « 23 mars, il alla se réjouir à Pougue-Réal , où la fille de 
la duchesse d'Amalfi, habillée en amazone, monta un cheval ' 
fougueux et fit mille voltes eipennadea qui émerveillèrent la cour 
et l'armée. Le 24, conseil et cour de chancellerie, présidés par 
M. du Quesnay, où l'on pourvut aux charges, offices et emplois, 
au nouveau coin de la monnaie , au nouvel écu armoné du 
royaume. Charles YIII arrivait au trône de Naples en vertu du 
testament de René d'Anjou, au mépris des prétentions du duc 
de Lorraine , héritier de la maison d'AnJ9U, p«ir les femmes. Son 
droit était Utigieux , sa possession impossible f mais on l'avait 
abusé 9ur ces deux points. Le mercredi 25 , arriva la prise de • 
Gaëte , que le sénéchal dé Reaucàire alla occuper^ le 27, autre 
partie de plaisir à Pougue-Réal ; le 28, visite aux murailles de 
Na[des, fraîchement bâties ; le dimanche 29, tandis qu'on était à 
s'amuser à Pougue-Réal , le fou dut roi de Naples tomba du haut 
du château de Capouane et se tua , ce qui courrouça fort 

AnalcctabiblioD . i. i5 



CUivfes vin. Dii 39 mars au i ami :, le tenps fat employé è £- 
renés cooncb de plabir <m Ad ëévotion ; le Id, M. à^Anbigny 
partit pour occnper la Calabre; le 14, affriWviiiÉ les waimofLUx 
ëe France, aa grand plaisir dé tùaS; le 15 > le m toacha les 
écrooelles^ œ qui fit un qieeCaele moult heam à voit; le jeadi 
absolu, 16, grand office, aà.le roi nourrit 13 panyns. La joor 
dePl^wi, 19a¥ril,leroîseeonfessaàSainl-Pîerre,oiiildlna^ 
loucha dereehef ks éeionelles. Il j ent seraKMi da seigneur Py- 
ndle.Dii32 ariUan 1^ a^i > joAies magnifiques piés dnCliâ- 
lean-'Nmf. Les tenais ét^ent Ckistilku et Bonrdiliott, pois 
IL de Dnnefe et Pécn jer GaHiot. Dimancke» 3 maî> repréawta- 
tion solêonelle du miracle de saint lanvien Lundi , 4 umî, in- 
ventaire du Ckàteau-Neof fait par MM. de Bresse et du Boys- 
Fontaine. Il s'y trouva des richesses supérieures à tontes edies 
du roi , de monseignenr d^Qriéans et de monsienr de Bonribon 
réunios. Le vendredi 8, on alla voir, à den miHes da Naplas, la 
montagne que Virgih fk fermer Uen 9uit%ieme»t. Le 10 et le 1 1, 
préparatifs pour Tcntrée royfl^ , qui eut lien, le 1 3 mai, avec la 
plus grande pompe.*Le roi se rendit à Saint^Janvier , y fit le ser- 
jnent , reçut celui des nobles nsfolitains « dontia Perdre de ehe- 
valarie , et fut prodamé 4 h joie générale. M. de llontpansier 
futnonnné viee-ioi.Le 18^ banquet royal an £liàteai»*Nenf , et 
le 19 , chez le prince de Salerne. Le nercredt , SO mai , après 
86 journées de séjour, le roi quitta Na]^ avec une grande 
partie de son armée, pour s'en retourner en France ; U était plus 
que temps. LefiO, conahée àÀverseile 21, àCapooe^fe^, 
chez Féf^Sque deSesse; le 24, à San-Germano; le 25, à Fonin- 
Corvo; le S6 , àCyprienne , fce27, à Forcelonne (FlorentinnX ^ 
le jeudi 26 , à Ljagpe. La petite ville 4e Foreetonm élatt aoas 
Pintef dit du pape qfuand le roi y p^ssa, parce que les habitans 
avaient coupé les bras* à leur évéque, du parXi arragoMis. Mais 
le roi , ayant le pouvoir de se faûre dire la messe partovt, en usa. 
De Lyagne , te 29, à Yalmontone ; le 30 , à Marigné ; et le haudi, 
1 *' juin , à Borne. Le pape était scHii de sa capitale. C%arieB YUl 
disposa tonte chose jfont sa sûreté et pour cdk de la ville sainte, 
rendit ses hommages à saint Pierre, et logea chez le ceodlnal 
de Saint-Clément. Mercredi 3, à Campanole ; jeudi 4, à^fionlle ; 
et k 5 , à Yiterbe, oùrondeimura deux jours, /mt réailnpnee de 
la feste de Pmiwmiite^ Pkunenrs pages du roi; s'étant égarés 
dans les bois de Yiterbe , y fisrent tués par les paysans. On psi( 
les assaarins et on les pend&t. L'avantngarde de l^armée fut arrê- 
tée à rentrée de TousCaneHa, place que l'on prit d'assaut et «pie 
l'on pilhu M. de Lespare, pour s'être engagé impmdeninent , 
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fat ùdl fÔÊtmmtt. fie œ wMieBt ^ le lût ne auschâ ^los ^a'en 
bott or<bte et conme eafaja ennenû. ïl quitta Viterbele & juia^ 
lundî, et alla eoucher à Mont^soofie. Le 9 etle 10» àAqita- 
pendeate. Il eut ^elqèe peine à friqiciiir lUcoUe et SurClero 
l^i^i mais, eafin^ ilfêpui henreosenent Sienae, ou il fut très 
liie& reçu le sanèdi 1^ juia. Meraredt 17^ à Po^fibouzi; la len^ 
demaÎB^ proceiBioa tin Saint-Saonomeiit, ou le roi je wmUra 
ion ctaiwUquA. Ledit jour^ laoaufeUe viat ^ue moaseigneur 
d^Orléanâ était eatré dans Novara» malgfé le duc de MUdu et 
ses aliiés. Le iS^ am?ée près de FiiMrence , à Gampane. tes Flo- 
natjlss s'étaieat tournés contre les Français : aussi leur prit-on 
de force la ville de Pènt^dle; puison se rendità Pise» qui ac* 
cueillît Panaée avec entlioiiâasme* Les iiommes et ks femmes de 
Pise vinrent, pinls nus , se mettie sous la protectiorn du roi ^ ce 
qui tant Pénnit qu'il leur laissa ^raison. Pareil accueil lui fut 
&it à Lucques, où il entra le mercredi 23. On en repartit le 25, 
et Ton arriva le 39 au pied des Aipes boulonnaises , en passant 
par Massa, Pietra^nta, Lavanza, Sarzana, dont la^^nison 
fut levée^ Yilla-Franca et PontrenK^li. Là on eut grand'peim à 
ûiireÊrancliirlesnMmtsàrartillerie, opération qui réussit, toù- 
lefdis , gràoe aux soins et à Tlubileté de Jehan de la Grange , à 
ia constance des ÀUemaads qu'il ootiduisait, et aux secours que 
fournit M. de la Trémouille , grand-cluunbdlaa« Le roi res<B trois 
jours dans son camp à surveiller le passage pour lequel on fut , 
parfois, forcé de tailler leâ rtmhes. Quand M« de la Trémouille 
vint annoncer au roi que l'artillerie avait pâmé, il ^emUait être 
mori j»ur la grmnde ckdeur qu'il exmî nowhUtnuè > eed foi- 
40mt. il faut dire , à l'hoaneur du maréckai de Gié ^xnnme des 
Wù lances et des iâOO Suisses q^'il aMuait à l'avant^arde , 
qu'il contribua puissamment au succès de ce passage difficile , 
«n faisant tôte à l'ennemi , sans quoi le roi était perdu. De tristes 
nouvelles de Naplesarrifiéreat au camp de Pontremoli. M, d'An- 
hi§nj mandait que y le jouir du Saiat^Sacrement, cemç de Gmiie 
^t o&uac de Nèfles avaient voulu auasacrer les Français. Le ven- 
dredi , d juillirà , le roi franchit les monts^ à son tour , avec wie 
belle compaiyniej alla coucher 4 Cassan., le saqpiedi, à Térenœ, et 
le dimanche 5 , il atteignit Fomoue. On ne fit que se rafraîchir 
et entendre la messe à Foraoue r puis on se semit en nuirche en 
mcmlï tel ordre y le maréchal de Gié à l'avant^aBde, Sa Haîesié 
<m la ètUaiikj fdt II. de la Trémouille à l'arrièrn-garde ^ où il ac- 
quit hemicoup d'honneur. On n'avança que deux mîUes €e jour- 
Jii 9 et le mi campa près de Vigerie , dip» une halle plaine garnie 
àt Muiiffoy es> frtBtùrieM ^ foniainet. La nuit se passa' sur Te qpû- 
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vive; les Allemaiids piDèrent un beau château du comte Galéas, 
action dont Charles YHI se montra fort coorroucë. £e lende- 
main ^ lundis 5 juillet 1495 y lejroi entendit la messe isix heares 
du matin mndt dêvoiementj dlna^ puis monta à cheval vers 
huit heures. Il était bien armé et richemeni aeoustré, yéta^ par 
dessus son armure , d'une jaquette h courtes manches^ de cou- 
leurs blanche ei violette , semée decroisettes de Jérusalem et 
fine broderie de riche orfèvrerie / son coursier noir, dit le Sa- 
voie j pareillement accoutréjde blanc et de violet semés de croi- 
settes; et semblait bongjendartne t^ilenfut, le dittréê vertueuxroij 
nonobstant la corpulenee qu'il avait en si jeune âge. L'armée s^é- 
branla dans Tordre de la veille^ savoir : M. de Gié et messire 
Jean- Jacques avec Pavant-garde; après eux, les Suisses menés par 
MM. de Nevers, de Clèves, le bailli de Dijon, et le^rand-écujer de 
la reine , Lornaj. L'artillerie venait ensuite avec le bailli d'Âii5- 
«sonne, Jehan de la Grange et Gujot de Louziéres. Le roi sui- 
vait avec la bataille , après laquelle marchaient MM. de la Tré- 
mouille et de Guise avec Parrière^garde. Les bagages devaient 
cheminer par oultre les grèves à main gauche, sous la conduite 
du vaillant capitaine Houdet ; mais à grand'peine voulaient-ils 
te;nir ordre , dont le capitaine Houdet se courrouçait fort; Pun 
voulant aller , l'autre non ; Pun. boire, l'autre manger ^ plusieurs 
faire repaître leurs chevaux; plusieurs aUer au logis devant, 
ce qui fut cause de leur perdition , la confusion s'étant mise aus- 
sitôt dans cette troupe indisciplinée. 

Cependant, les confédérés, en nombre décuple 'de Parmée 
rojale, et formant près de 50,000 hommes, s'étaient ébranlés, 
de leur côté, pour dler au devant du roi, et. avaient pris posi- 
tion. Ils tirèrent quelques coups de canon sur Pavin t-garde , qui 
n'en continua pas moins sa route. La bataille française, tout 
en marchant , fit taire leur ariillerie, et la chose alla bien ainsi 
l'espace d'une demi-lieue; mais les LcAnbards et les Vénitiens^ 
ayant vu passer les bagages en désordre , les chargèrent furieu- 
sement, dans Pespoir que toute Parmée de Charles serait entraî- 
née avec eux. Le danger du roi était pressant : chacun en prit un 
courage nouveau; et ce vaillant prince contribua, plus que tout 
autre, à maintenir l'ordre par sa présence et ses discours, di- 
sant à ses gens : <c Mes amys » n'ayez point de paour ; je sçay 
» qu'ils sont & fois autant que nous, mais ne vouschaille ! Vi^^ 
)> nous a aydé jusques icy. Je vous ay conduitz à Naples , où 
» j'ay eu victoire sur mes adversaires ; et, depuis Naples, je vous 
» ay admenez jusques icy sans oppression ne esclandre vilaine* 
)% Si le plaisir dç Dieu est encores , je vpq^ rameneray en France, 
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». 

» à rhonneur^ louëngé et gloire de nous et de nostre royaulme.» 

Les Yénitiens y voyant c[Ue la bataille était serrée autour du 

roi^ sans que riéu ypùt mordre, dépéchèrent un héraut, en ap- 

! carence ^ pour réclamer un prisonnier notable^ mais^ dans le 
ond^pour observer le lieu où Sa Majesté se trouvait et le vête- 
ment qu^il portait, afin de diriger leurs coups de cç côté. Ils for* 
mèrept ensuite une bande de leun^ meilleurs gendarmes pour 
charger le groupe royal -, ce qu'apercevant Charles YITI, il forma 
également une bande choisie^ de laquelle furent Charles de llilau- 
pas y qui fut fait chevalier sur Theure ^ Gilles Charmet de Nor- 
mandie, qui portait Peiii8eigne4des gentilshommes; et messite 
Àymary de Prye. Le roi joignit à cette valeureuse éUte les deux 
cents archers de M. de Crussol , et prit la tête de la colonne , 
ayant toujours à ses côtés Claude de la Chastre, dont il prenais 
les conseils pour ce que c'estmt un gentilhomme expérimenté au 
fait de guerre. La bande ennemie, appuyée et en partie mas- 
quée par le bois de Fornoue, se présenta* ^at/tardemen^. Celle 
du TOI TassailUt aussitôt avec rage. Le choc fut terrible : Charles 
frappait de sa main virilement,' et paraissait prendre ui\e force 
nouvelle à chaque coup qu'il recevait *sur son aimure. Plu- 
sieurs des.sièns,poiir donner la hricole auxtraUfés enhemis^ s'es- 
toieni acomtrés de blanc et de violet comme luij et lui faisaient 
rempart de leurs corps. Dieu se déclara pour le bon droit. La 
band» des alliés péril presque tout entière en peu d'heures, ou 
fut faite prisonnière. Du côté des Frapçais, M. le bâtard Ma- 
thieu de Bourbon fut seul pris , à cause que son cheval l'em- 
porta. Ce grand effort fini , les alliés décampèrent , laissant le 
roi victorieux sur le champ de bataille , oUt il s'eetoit montré vray 
fils de Mars, hardy comme Hector, chevalereux comme Olivier y 
et délibéré comme Roland, a On cuidoit bien , dit André de la 
» Vigne , que Dieu estoit, pour la France en ceste journée \ car, 
» autant que dura la tuerie , la chasse et escarmœiche , oncques 
» ne cessa de venter, pleuvoir, tonner etesclair^, comme sy 
» tous, les diables eussent été par les champs. » Ce fut un beau 
fait d'armes pour les Français, qui n'étaieuiças plus de 8 à 9 ,000 
contre plus de 50,000 ennemis , commandés par le marquis de 
Mantoue , le comte Galéas Sforce et le seigneur Fercasse. Le roi ^ 
coucha la nuit suivante dans une maisonnette, et fit un maigre 
souper, ainsi que ses braves, tous les bagages ayant été pillés, et, 
pour la plupart, par les valets eux-mêmes. On sut, aans l'ar- 
mée, par un messager dépéché au duc de Milan , que l'on arrêta, 
le nombre et la qualité des morts de l'ennemi. Sa perte fut iih- 
mense. On enterra les morts le lendemain , après une' suspension 
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dVmes^ et le roi alla couclier à Magdeka le 7. I fa r c t eJB S^ à 
Floreas€le> m Toa fut lejiânt par If . de Bresse et sa bamde^ 
qui yentfetHt de Sienne. Le 9 , à Saliiiedoii« H faihit DiBieiiii 
long détotur et passer sou^ les mviade Plmuce, à toua ria^vos^ 
parce que les ponts étaient rondos. Le 10^ a«» Cuifaourgs du 
Chfttel -Saint-Juan. De là le roj enroja un héraut à Tortone , 
place forte dans lamelle s'était renfwné le scignenr Perçasse^ 
neyeu du due de HUan. Geaûgneur se conduisit avec générosilè^ 

i'usqn^à fournir des vivres à Parmée. Dtaif^nchelS , à Gqirhtle; 
e 13, on campa à six mille de Nice^ prés d'Asti^ sur les terras 
du marquis de )Ioiitfenrat« Le M> à Niice j le 15 |^ Asti^ oà IHui 
8éjourn|ijusqu'aiii^7 pour reposer Tannée^ qui se refit entière- 
puent dans qe pays ^lanturtu». On apprit dans ee lieu commeni 
les NafK^tains avaient rappdé le rcn Ferrmtt (Ferdmand), et 
toutes les peines qu^essujait le due^'Orléana d^ms Novaie. Le 
roi se rendit alors à Turin et j arriva heureusement le a<> juil- 
let i il avait «logé la veille à Quiers^ AeLnu hom gentilhomme 

C'émontais^ nommé Jfeban duSoHer ^ dont la fiUe lui adressa une 
ngue et moult bette hmrmng»^ sans fiéekir, tmiis^^ çrmçkef, 
m varier etk mteuhus mtmiHtê. Cette aimable imcelle j par- 
l^t de ses regrets de n^étra pas la Pueelle d^Orlëan^j. tensait le 
vceiu que le vaillant roi reatversàt bientôt le Mort y et finisaail par 
supplier Charles ¥111 de prendre toute sa âirniHe à son sonoce. 
3orti de» terres lombaedes et vénitienne», le roi se trowinten 
pajs ami > maia il av^it prés de lui PariMe des confédérés qu^il 
fallait vaincre pour délivrer le duc d^Orléans csftif dansi Ko* 
vare. B campa donc préa des ennemia^ entre Oàeri'etYersajf 
(Vercal)^ sur kP6> recruta son arméie d'AUamands^ disposa 
tout pour une nouvrilie hilaUle> et cepeiidant o«vi^ <bs négo- 
ciations qud occupèrent les mois d^août ek de sepHnabre entiers^ 
C'us vinf i joiur» d^netobre. Ce fut dana le camp de Yemsîl que 
roi> après 1^ des pourparlesa^ fut rtjoint par k due dl^rr 
léans> que l^jbâtard de Bourbon, fait prisonnier à Forooue^ lui 
fui rendu ^ et qu'il perdit delà dysenterie, à son grané regret > 
^m ion parent e,ê am^lFrançais courte de Yendéme , l^eeearhéude 
4esprmcesj en httmiéj hmâéy, $ufesse, i&ulesur et èéiiij^iié, 
piquel il voutul faire des cèséquee comme s^il eût été son 

Ëpfin la paix, fut signée, grâce aux bons so\na de Comice», 
qui fipLt ensuite çnvojé à Y^iise pour la faire ratifier de» Véni- 
tiens, Lç seigneur d'Argenlnn eut le bean rôle dana tout ta cours 
de cette triste sf faire;, â avait blâmé Pentreprise ; il avût signalé 
}« }igue> partagé ks dangers et iag^ire de Fomoue ; il cewtr»< 
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bua plus que personne à la paix -, ' c'était avoir du bonhenr et le 
mériter. • 

Le Tci Wa son camp le SI octobre et repartit pour Lyon en 
très bel ordre, passant par Suze , Briançon , la Mure , Grenoble^ 
où la fatigue le retint quelques jours ^ Morain et Ghantonay. Le 
7 novembre, un samedi > Charles TIII rentra dans Lyon^ doo^ la 
population le reçut arec des acclamations incroyables ; il logea 
à rarcheyéché. La reine, madame de Bourbon, et toute la cour^ 
Py attendaient. Il y eut alors de joyeux momèns , et André de ta 
Yîgne en profita pour offrir Pouylrage dont nous venons de faire 
l'analyse (1)* 

Ce récUj dit le Vergier d^Honneur, est suivi é'une énorme 
quantité 4e ballades^» rondeaux, complaintes^ épitapbes et. autres 
poésies, tant du sieur de la Vigne que de apm#ir^ Octavi^fà de 
Saint-Gelais , évéqûe d^Angoiiléme. Ces pièces ^ la plupart mé- 
diocres, même pour le temps,, méritent peu d'être Inas : les ama- 
teurs en trouveront de nombreuses citations dansk bibllotlièque 
française de l'abbé Goujet -, nous n'en citerons qu'un rondeau 
qui ne doit pas être de l'èvéqtie d' Angouléme : 

VkîllBpaCaân mriv^fi ^Uëordmiiiëe , 
A redoubler (uus qu^une ame damnée , 
Vous m'ayez bien lourdement abuse 
De m'estre ainsi longuement amuse 
A vous ay mer plus (^autrr feùiMeleite. 
Mule esclopée , roupieuse hacquenëe , 
/ Au bas mestier estes si acbaruëe , 

Qu'en ayez ja le hoc illec usé „ 

Vietfleputaib. 
QiMivtyQstreaanurpreniffr mf ist doosë^ » 
Pas ne cuydoye du mois ne de Tanqëe , 
Quelque fin homme ()ue je soyè. ou ruse, 
Eeftre de votts eo oe p«kil} rtniteit ^ 
Pour a uBg a nUe -Hwni «sU«- h«^andcim«« > 

Vieille putaiR. 

(i) Jean Marot a fait, à rimiUtion du Vereiter d'Honneur , le récit en vers 
des deux ^yages de Louis XII à Gênes et à Ventre. Ses ters sont meilleurs 
qM« CQO^d'Avdré d« 1« Vigae; maiy, en.sonme, son ourrrage est H«« tmin* 
intéressant» pauyre qu'il est de circonstances etde traits de mœurs : on eu peut 
lîr« Pcnâly $exlaii(le9 mémoires de littérature de thémiseuî Saint-Hyact nthe . 



« » »iiO— ^»*-f 



SYDRACH LE GRANT PHILOSOPHE, 



FONTAINE DE W)UTES SCIENCES j 



Contenant mil quatre-vingt et quattre demandes et les solutions 
d'icelles ; comme il appert en la table séquente. Nouvelleu^ent 
imprimé à Paris par Alain Lotrian et Denys Janot , imprimeurs 
et fibraires , demourant en la rue Neufve-Nostre-Dame , à ren- 
seigne de l'Esçu de France, i vol. in-^ gothique, non chiffré , 
avec frontispice et figures en bois , contenant 162 feuillets. Edi» 
tion rare ^ sans date. ( 1 5 1 9 environ . ) 




parfaitement au Roman de la Rose et au Champion des Dames, du même 
imprimeur. Nous possédons un bel exemplaire de chacune des deux 
éditions^ celui de i53i vient de la bibliothèque de Marie-Josdph Gbënier . 
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L^histoire fabuleuse de ce livre singulier se Ut dans le prologue 
du traducteur français , qui dédie son œuvre , translatée du la- 
tin, au roi Charles YTII. A Peu croire^ te sage Sjdfach composa'son 
Eecueil philosophique ipo\irSimeneï\Acon\ersion d^ua roi d'Inde 
mécréant^ nommé Boétus^ lequel vivait justement 847 ans après 
Noé. L'écrit passa de main en main dans celles de plusieurs doc- 
teurs et clercs de Péglise de Tolède, qui le traduisirent du grec 
en iatiii vers Pan 1^24.3 de notre ère. Yoilà^ certes^ une belle 
généalogie. Nous pensons que le lecteur fera mieux de rapporter 
la source de la Fontaine de toutes sciencesmnx rêveries de quel- 
que médecin arabe de Gordoue converti au christianisme^ Le 
fond et la forme de. Pouvràge répondent au récit du translateur. 
C'est le roi Boétus qui questionne le saige Sjdrach^ lequel ne 
demeure court sur rien , pas même sur la nature et Pexcellence 
des anges. Nous ne rapporterons pas les 1084 r.éponses du sage ; 
autrement, le public deviendrait aussi savant que nous^ et cela 
ne serait pas juste ; nous étant donné la peine de lire toutes ces 
réponses , pendant qu'il n'a pas pris la peine d'en lire une seule ; 
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mai^noilBliii eii4l<Hineron8 planeurs, seulement pour l'amorcer, 
en observant que> partout, les hommes ont débuté par résoudre 
les d^cullés avant de les apercevoir. La raison humaine affirme 
d'abord ; ensuite elle doute; puis elle nie, et c'est là son triste 
terme, après lequel voies la voyez recommencer à parcourir le 
même cercle; 

Q. — La femme p^ut-elle porter plus de deux enfans en une 
portée au ventre?-*- R* La femme peut porter à une ventrée sept 
enfans ; car la inarris Tmatriee) de la femme a sept chambres. 
(Que diront nos anatômistes de cet appartement complet?) 

.Q. — Qui vitplusquechose que soit? — A.L'ai^leetie serpent... 
Le serpent vit plus de mille ans, et chascun cent ans lui naist 
une goutte en la teste du grand d'une lentille ; et, quant il a ac- 
confpli les mille ans , il devient ung fier dragon. (Qu'on prouve 
le contraire ! donc cela est vrai.) 

Q, — Ceux qui ont mal dégoutte, eommentpeuvent-ils guérir? 
— ^ R. Qu^ils se fàcent saigner du bras dextre et usent de méde~ 
cines qui font vuider. 

Q. — Où habite Tame? -^ R. L'ame habite là où il y a sang, et 
non en la peau, les ongles et les dents. (Il est assez naturel de 
penser que ce qui écorche et qui mord n'a point d^ame.) 

Q. — Qui donne plus grande scheuce à l'homme, la froide 
vianlde ou la chaulde ? — R. La chaulde. . . qui amollit les nerfs, 
les veines et eschauffe le cueur. (Gomment le rcn Boétus ne se 
serait-il pas converti à entendre de telles réponses?) 

Ç.— Doîbt l'homme chasâer sa femme quand elle forfaîct ?— 
jR. Quant la bonne femme faict quelque forfaict, son forfaict est 
réputé moult petit forfaict ; mais quant la maulvaise femme for- 
faict, «Ile se doibt chastier par humbles paroUes, deux , trois, 
quatre et cinq fois , jusqu'à la neufvième..., et se à tant uj^ s'a- 
mende, l'on la doibt laisser et du tout déguerpir. (Il est impos- 
sible d'insinuer plus doucement que la méchante femme est in- 
corrigible.) 

Q.— Pourquoi ne fist Dieu l'homme qu'il ne peust pescher? — 
R» Si Dieu eust faict l'homme qu'il n'east pu pescher, l'homme 
n'eust desservy à mal bien avoir, et ainsi le bien fust retourné 
à Dieu dont il estoitvenu. 

Q. — Pourquoi les hommes regardent entre les jambes des 
femmes? — R.- Les fols y regardent,' mais les saiges non...^ car 
aussitôt..., par convoitise, les yeulx tresbuchent enpesché. 

Q. — Lequel est le plus beau membre du corps ? — R, Si est le 
nez lequel est au corps comme le soleil au del. (Avis aux poètes ! 
voilà de quoi renouveler leurs, images.) 



toute» chûîes dtole comiimcamaiil au moii^ 
engendre en lalenne^ les a^ planeltts fonwMt te seiMnee 
I>ar la TOoIiiDléi 4e I>ie«„« ; satnitius la fût prendra^r ; japiler Iti 
forme la teste e( la dbière.«.i mars lui kmo le eorpe«*»; yéti^m 
lui forme les membres...; mercurins lai forme la )wfW|el»<. 
Ittna ]m fomie les ovgles^ et le peil^ etc^ qK*> «tev 

Le saige Sjdrach réso«l Mioore beauâaop d'étrao^^ ^ta- 
tioa» f mus e'est assez : fl m fdnljanwsipiriMrleifwlaÛMa. 
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LA GUERRE ET LE DÉBAT 



ENTRE LÀ LANGUE, LES IHEMBRES ET LE VENTRE. 



C'est assavoir la^ngue , les yeux , les oreilles , le nés , les mains , 
les pieds, qui ne veulleitt plus rien bailler ne administrer ^ 
yentre, et cessent chascim de besongnex. iii.c On les vend à 
Parisy en la rue Nostre-Dame, à l'enseigne Sainctr^icolas. i vol. 
pet. in»4 gothique, figures en bois, de i8 feuillets , rarissime. 
Sans date. (1490 à i499^) 

• ■ 

M. Bninet parle de cette édition soqs le n^ 876&, et 0ii eifee inic autre énle- 
méat, sans date, iii-4 de 18 feuillets. Paris, Jehan Trepperel. Du Verdier , 
qui attribue rouTmge s Jehan d^AbUndance, dit le bazoehiemy et quei(|ue- 
mis uudstre Jïburec f mort ters i64e , menticmàe une troisième éditioii 
de ce liyre, encore sans date, in'4 , sous la rubrique de Lyon, Jacques 
Moderne. Ces trois éditions pe«Tent être rapportées â Isf même époque à 
P9U prés, c'est â dire de légo à 1^99. Ifortre estasplaire n'est pa« ^«rbé. 

(1499.) 

Le Débat entre la Langue « les Membrea et la Ventre n'est 
autre chose que la fable dei Membres et de l'Estomac , fiction 
ingénieuse qui a subi bien des yicissitiides , comme on voit , de- 

Jais Meneniu^ Agrippa jusqu'à notre La Fontaine, Lefaaiodiien 
ehau d'Abundance, on , selon qudqiies uns^ Jeban M olinet , a 
délayé cet apologue dans un flux de vers de dix pieds ^ dont on 
va juger par les passages suiyans. Dans ce poème^ l'initiative de 
l'insurrection est donnée à la langue : c'est elle qui incite les 
autres membres et organes à refuser le service. Elle s'évertue ^ 
médire du seiguenr jentre, qui la tient sous le joug. « Fussions- 
» noos d'Allemagne ou d'Anjou ^ dit-elle ^ de rendurerce nousi 
a est grand reproche , etc,^ etç.> etc. Qu'a-^it àe plus que nousi 
» pour commander?... 

Estrîl plus 9oble par génératxofi , » 

D'autprité ou par perfection 

Que nous ne sommes? Je ne^Ie purs entendre. 

Un sac rempli de putréfaction, 

De poureté et grande iodfèetioiiv etc . , etc . , etc. 

» Soyez hoflUne de guerre , geutilbumme , *ou vilain , o^ 
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» bou^eois ^ il vous faut trayailler à rembourer ce trou y et se 
» aucuns se rendent dedans un monastère : 



Ils n'y vont pas poar mener vie austère , 
C'est pour remplir ce sac plein de laraillesy 



etc., etc., etc. 



» Que de peine ne prenais-je pas pour combler ce lac punais , 
» pour amaiMKr le pkiùir de ce 8ac ! 

• Jecrie, je jure, la fausseté jVdjuge, 

Je happe tout et biffle bœuf et Tache, 
•.. 1 

. , Je me parjure çt je faulse mafoj^. 

Far fas je fais et par néfas dëffais ^ 

t . ....- 

* Pour acqûëric qqelque chose â ce troy j, 

Je ne reuil plus faire faicts que j'a^r faicta^ 

Mes compaignons, mes amis en substance. 
Laissons tout U! etc., etc.', etc. 

Ici lalan^e se taît^ et Facteur (rauteur) dit quelques mots 
pour amener le discours des yeux. Il est bon de savoir que Tac- 
teur a entendu toutes ces belles disputes en songe ^ toujours des 
songes ! Discours des jeulx : 

O dame langue! certes tous dites bien , 
Ce gouffu saie cjr ne nous sert de rien. 

Il n'y a chair, Tiande ne poissouj 
Lardj fruit, beurre, œufs, saulTaiges, Venaison, 
Que je ne chasse pour ce maistre pansart. 
..•••••. .....f.. .•••.•»..••.•.. 

^ Pour ce laissons-le, c''est mon opinion, etc. 

Discours des oreilles : 

Las! mes frères, moi qui suis les oreilles, 
J'ay faict pour lui des cho^s*nompareilles , 
Je ne puis plus endurer ceste peine. 

Se j'oy parler de quelque bon disner, 
Incontinent il y faut cneminer. 

Pour ce laissons-le, se tou^ Toulez m'en croire, etc. 

Discours du nez : 

Je n'ay de hii gaiges, prouffits ne rentes, 
Fors seulement cette infecte fumée 
Que par trahison ay mainte fois humëe, 

Je loy cherche dons odoriferans 

•••«.... ...•••v* 

Et il me rea.d pour toutpotaige un yent. 

DieuV mauldie lui et ses adhérens, etc.^ etc.^ etc. 
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Biscbiirs des mains : 

Basse cent francs de rente et en domayne 
Si faut-il bien qae ce grant ffoufiVe ameine. 
Tout mon vaillant, tant quMisoit rembounj» 
• •••••• •■« •••••■•••••••«••••••• 

Bien n^amassons qui n^entre en sa^ bonticque. 

J croj qu'il soit pire qu'un neWtique^ etc . , etc . , etc. 

Le discours des pieds est une répétition des mêmes griefs di- 
versement appliqués. A peine est-il fini , que la langue recom- 
menjce ses imprécations cpntre le seigneur yentre^ et la conjura- 
tion est résolue. On Tient à Peffet : chacun se tient coj. Le 
premier jour se passa doulcement / -^ le second jour^ la gueule, 
nullement ne se yeuU taire: — et au tiers jour furent les membres 
en tel point — pour la famine que, etc., etc. Alors la langue^ 
toujoofs.la première à parler, s'aperçoit qu'elle est dupe/ ainsi 
que ses compaignons : < 

Tant plus rivons, tant plus de'cr^pitons ; 

Il nous rault mieux pour savoir la naissance 

De nostre mal parler à cette pance • 

Que de mourir si misérablement. * 



Or viens ci , ventre , escoute mes complaina, 

Ne souffre pas que toy , ne ton lienaige 

Ton propre sang endure ce brouillage, etc. , etc., etc. 

Le rentre se rend aux supplications de Pingrate, non sans la 
gourmander vertement. La leçon profite aux. autres. conjurés 
qui reprennent chacun leur dffice , et la santé renent au corps 
expirant. L'acteur termine la pièce par ces mots : . . 

O vous lysans ! corrigez ce volume ; 
Des mots y a mal coucbez ung minot 
Et pardonnez a moy pour Jebannot. 

On doit pardonner au poure Jehannot -, mais comment se par- 
donner à soi-même d^ayoir ^^jéstmDéiai cent francs? 



VOLUMEN 



ERUDinSSIMI TIRI ANTONn GODRI VKCJEly 

Efneiidate accurateq ; itnpiresstim Bononitt per Joannein Antonium 
Platonideiii BeBeâictorum Bibliopokm^nec non civembononien- 
sem^ Sdo anno l)oiiibii:M.GCccQ.it , ditt veto VII-Maxiîi ^ Joaane 
BenlÎYialo II, patiepatriae , £elicîttf adpiiniittmte* 

BtKliofi prèmmia^ àvt «ux moB de Philippe BéroaUl, ^ui la d^a à GaMas 
BentiTo^io , protoDotaire aposioliqiie , en reoonnaiBsaïKe de a que ce 

prélat lai a fourni les Mss. t vol. in- fol. en a parties , dom la pre- 
mière contient 106 feuillets , et la deuxième 65; sans autre titre que Findez 
suivant , la rubrique précédent» de rimprimeiir ^e trouvant à la 6n de la 
3* partie j immédiatement avant, i» la Lettre de Bartolomée Bianchini à 
Mino Roscio, sénateur; t^ k Vie de Godrus, par le même; 8» les Sept poé- 
sie8«laudatives de Virgile Portus: 4» la Lettre laudative do savant Jean 
Pin , de Toulouse au savant Jean Ifourolet, de Tours^ 6* une Epigramme 
du même et son Epitaphede Godrus; toutes pièces latines (jui terminent 
le volume Voici rindcx,qai sert de titre a notre première édition, laquelle 
est fort rare et renferme exartement les mêmes choses aue la seconde , de 
Venise 1 5o6; la troisième, de Paris, Jean Petit, i5i 6, in-4 j et la quatrième, 
de Bàle, i&4o, in-4 ; sauf que cette dernière ofire, en plus^ une table géné- 
rale des matières, ainsi que le dit H. Brunet. 

^ * (t9M— 1S92.) 

* In hoc vol. hœc cantinenturt 

Orationes seusermoneSi ut ipse^^l^Habat. • (15) 

Epistoub . ' (10' 

SiLVJS f22 

Sattils . ? â^ 

ECLOOA. ^1) 

Epigramsiata , . (97) 

Hyacinthe 9 cordonnier^ dit Bélair^ dit Saint-Hyacinthe ^ dit 
' le chevalier de Thémiseul , auteur du Chef-éFceuvre d'un Inconnu, 
VvLti des hommes qui ont eu le plus d'esprit^ a fait^ sur l'édition de 
1515 (car il njayait jamais vu la première); une analyse exacte 
et détaillée des ouvrages de Godrus Urcœus» principalement 
des XV discours en prose qui en sont la partie la plus curieuse et 
la plus étendue. Cet excellent morceau^ le meilleur^ peut-être, de 



«M mënidirfed IttlIniirDê > aujoncd^hin trop peu h» , serrira de 
baM âQ présent extrait^ dout ii ndds eût dispen«éft ^ si nous nV 
Tions> d^Ueufi^ jugé eoiiT<niabIe d'y joindre quelques addi- 
tions^ et de parler de plusieurs liotes autographes de Bernait 
de la M onnoye , dont notre exemplaire de Tédilion de 1 502 est 
^nkfiebi. 

Le premier éiêeùt^n de Cùdrus «st donc , aiftsi que l'expose 
fort Âettenent ThémlBeul^ une reTiM satirique dés divers étatft 
eft*d^ dWerses cimdItioBS de la vie^ dans laquelle le plbfesseiur se 
plaît ti montrer la i«ntté de^Pesprit humain^ pour conclure que 
tout oe ^'ont dît et fait les hommes , dans tous les lem^ , n'est 
que Cibles , fûhdm. Il s'y moque des iUalecticiensi qui enseignent 
qu'une syllabe mange un fromage, parce qu'un int mange un 
fromage^ et qu'un mt est une syllabe. Il se moque des médecins , 
des femmes mariées , des politiques^ des prédicateurs^ des théOi* 
JogJèiiB mènate comme des autves , d'une façon tnte claire et très 
hardie^ et finit par dire que (ont est fable dans la philoscfhie^ 
hormis le principe d*rimer Dieu par dessus toute chose , et sou 
proehain comme soi^méilie. Au sujet des tnines disputes des phi- 
losophes^ sur la nature de l'ame^ nous remarquerons ces sages 
paroles : « Qît44 mHem ê(t mdma fumitm inter philô9opko9 etm- 
» vemtjnectm^tMmfaftmseeûnvtniet, Odivifimst^entiatôDeuê 
1» immortoKs! hoe non est hominis, seâ ttmm âf/Seium. Heepar-' 
. » tes tuœ sunt qwid wrima pattfacere mùriaMuê ! Les philo- 
9> sophes ne s'accordent pas et ne s'accorderont peut-être jamais 
» w» la nature de l'ame. dirine sagesie ! ô Dieu immortel ! ceci 
H n'est point du ressort de l'homme , mais du tien ! c'est à toi 
n de révéler aux mortels ce que c'est que l'ame humaine.» 

L$ deuxième orttiimi est un discours d'ouverture pour un 
cours sur Homère et Lutain , où l'orateur se perd en éloges de 
la rhétorique ^ dont 11 ne laisse pas pourtant de se moquer aussi 
(cmr U est très moqueur) , par h mention qn'^l fait du fameux 
procès eutre un écolier d^AHiènes et son maître , au sujet du sa- 
laire .promis j que te premier refusait en s'obstinant à ne point 
plaider, et que le second réclamait ; l'un et l'autre s'appuyant sur 
cette tlause du contrat : Jevdta pmerm tant-, lorsque femrm 
giJtgid ma première cnnse^ pmcès qui fournit à M. de La Harpe ^ 
dans son Cours de Littérature , une occasion de plus de prouver 
excellemment ht lumière ^ en réfutant un sophisme ridicule . 
* Le troisième discours est une véritable apothéose d'Homère, 
terminée par cette hyperbole : (c Si vous consultez bien votre 
» Homère, vous possédereez tous les arti^ toutes les sciettces ^ 
» et vous étancherez votre soif dans une source* inépuisable; 
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» 

n tànou, TOV0 nesaarez rien , tous n'a[^reiidrez rien , et-yons 
» serez comme Tantale au milien des .eau. » Madame Dacier 
is'est fait de belles querelles^ an sujet d'Homère ^ pour bien 
moins. 

Le quatrième discours ^ dans lequel Codrus examine s*il faut 
qu'un homme sensé se marie , quel choix il doit faire et à qud 
âge, comment il doit nourrir et élever ses enfans; sert à faire 
oonnaitre le caractère cynique et téméraire de Pauleur , autant 
que les nneufs corrompus de Bologne; car la pudeur .n'y«st 
pas ménagée. On peut considér«ç cette* singuUère leçon pu- 
blique comme un plaidoyer pour et contre le mariage. Xb^iseul 
en rapporte certains passages des plus licencieux ayec comj^ai- 
sauce et malice. 

he cinquième discours est tout à la louange d'Aristote et de la 
philosophie. Codrps, rappelant la, belle définition que donne 
Platon de la philosophie^ qu^il appelle la méditation de la mort, 
Pexplique^ à notre ayis^ avec plus de subtilité que de raison^ 
quand il prétend que Platon n entend point ici la mort natu- 
relle , mais la mort des passions -, il est vrai que ce n'est pas la 
peine d'assembler un auditoire choisi pour )ui dire les choses 
^in^lement : les gens du monde laissent le bon-sens au peuple. Il 
est pourtant certain que Platon entendait ici la mort naturelle; 
ce qui n'empêche pas que le premier fruit de la méditation de 
la mort naturelle ne soit de tuer les passions. 

Au sixième discours j Codrus prend l'occasion de se défendre 
contre ses détracteurs^ qui l'accusent^ les uns d'être ignorant y 
les autres d'aimer les beaux garçons; du reste ^ il y contredit 
son précédent discours ; car» des opinions mobiles et contraires 
des philosophes» il infère que la philosophie n'est rienqu^nn 
mensonge à mille faces , proposition par où nous l'avons tu 
débuter. Ce triste aveu est suivi de deux récits que Thémiseul 
ose à peine indiquer, tant ils sont obscènes ; il n'avait pas été 
si réservé pliis haut. Nous le serons moins que lui , poua cette fois 
seulement, ne pouvant trouver une plus belle occasion de mon- 
trer ce qu'étaient alors^ en Italie, les maîtres et les disciples» 
Erudilissimi viri et auditores benevotentissimi^ ainsi que les 
appelle Codrus ; et nous rapporterons» en latin» l'une de ces 
histoires, qui fera rire les amateurs de la belle latinité sans les 
corrompre autrement que n'ont fait tels passages d'Horace 
et telles épigrammes de Martial : « Quœdam rustici uxor volens 
» maritum amandare ut sacerdotem ruralemquem amabat intro- 
» mitieret'j veniente vespera bovem e siahdo dissolvit et in 
» pascua longinqua relegavit : maritoquè Ut bovem quœreretper- 
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>» suasit. Quod dum ille exequerei, inierea bonus adulter bis aut 
» ter rusttct uxarem suhegit et re patrata discessit. Rediens rus- 
» tictis bove re perto adhœsit uxori et inter feminiuih tetigit, 
» repp&ritque irroratum. Àdmtrettus rogavtt uxorem : cur hoc 
» roT^XTet xlla respondit: amisso de bove plorat. Rusticus ille 
» fatuus credidit et subinde cum in feminio intrasset , sensit 
)> latiorem, et rogans uxorem de causa, illaréspondit : Ridet de 
» bove reperto. » 

Le septième discours traite des béantes de la langue grecque. 
Ppurquoi, dans ce cas, ne yient-il pas immédiatement après le 
troisième ? observe jndi«iens|sment Tfaémisenl , et pourquoi pres^^- 
que aucnn de ces discours n^est-il à sa place ^ pas plus je hui- 
tième que le septième? Nous ajouterons que la faute en est à 
Béroald^ et qu'elle est sans excuse de la part d'un élève chéri de 
Godrns^ qui, ayant suivi tontes ses leçons , devait en avçir re- 
tenu rendbatnement. Codrus parle du grec en homme qui n'en 
perd pas la raison, à l'exemple de*beauconp desavans de ce temps. 
Il lui préfère même le latin , qu^il eslime plus plein et plus prave , 
et pour lequel il se déclare prtt à rompre la lance au besoin , tout 
en accordant qu'on doit avoir, pour le grec, le respect que des 
enfans ont pour leurs parens; et que cette langue, ainsi que 
l'a fort bien dit Qtiintilien , etf la j^us douce du monde et aussi 
la plus propre à exprimer les choses techniques. 

Le huitième discours termine le cours des poètes grecs par une 
Yie d'Homère d'une brièveté , d'une nullité peu dignes d'un pro- 
fesseur de grec. ^ 

/^'élogQ de la Fable en général, d'Ésope, de la Yie pastorale, 
de Yirgâe et de Codrus prend tout le neuvième discours. 

Le dixième est encore on panégyrique des Lettres grecques. 

Le onzième venge le grec de quelques détracteurs , et contient, 
avec un second Éloge de la Yie ps(stora1e., une Yie d'Hésiode , 
dans laquelle Codrus met ce poète au dessus même d^Homère. 

Le douzième discours est un bizarre, cj nique > et quelquefois . 
judicieux éloge du juste-milieu^ dans lequel le chapitre de la gé- 
nération entraine l'orateur, selon son penchant, à donner 
beaucouj^ de détails lubriqii«s, et tels, a propos de l'infamie de 
certains moines, que nous n'en dirons rien, quoique Thémisenl en 
parle beaucoup, après avoir fait, tout à l'heure, la petite bouche. 

Dans le treizième discours, on voit un panégyrique des arts 
libéraux et de l'université de Bologne , laquelle passait^ avec rai- 
son, pour être aussi facétieuse que savante v d'oi^ nous est venu 
le personnage comique du Docteur de Bologne jSMS^ proverbial 
qu'Arlequin et Pantalan . 

Analectabiblion. i. i6 
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Le quatorzième dùcour& renfenne un panégyrique de kl Yetiu, 
court et pauvre : la matière nUnspirait pas Codrus. 

Eiifin y le quinzième est un liommage rendu dMx magiatriits 
de Bologne. Les lettres de Godrus offrent peu .d^inlMt » dit Thè- 
jniseul^ et pourtant il les analyse ayec assez de détail pour dis- 
penser les autres d^en parler. Quant aux poésies, qu'il juge plus 
que médiocres , e( quHl n^etamine guère que pour en relever les 
défauts /à la vérité^ avec autant de goût que de finesse, nous 
nous permettrons d'être moins sévères que lui. Par ex^nple , il 
n^extrait^ de la première pièce à Jean II Bentivogko « l'un des 
braves condottieri de ce temp^, qu'un charmant portrait de ce 

^ tropc 
'es^ et d 

justice _^___ 

de Bentivoglio, nous parait belle d'un bout à l'autre. Les Ter» 
suîvans^ notamment^ ne sont-ils pas de la meilleure école? 

Ordine post alti peditei, eqûîtcs^oe MC|failitar> 
Pars clypeos gestsint : hos uinbrae lancea long» 
• Armât*; tos eqmte» refro pugnatis et arcu. 
I&ti^rea korrnoni» iwtîtarca «^chÛMt bôtiibîs 
Sidéra ; rft»pondentque tubie, resonant^e propkiqm 
• Hontes; etpariter te]lus, mare, sîdcra clamant, etG.^etc, otc. 

Le dialogue entre Mars et la P|iK ^ fid se disputent Beftiiyo- 
glio (Annibal), renferme des beautés vérièaUes^ partknlièremeiit 
la peinture des maux que tan4 d&gu«rreAevlredr petit» Êl&t» 
avaient faits à ^Italie. Il y a deb chaleur et dnsëniimeol dffM 
la complainte de Godrus sur la mort de sonjeunedisciple Siiii- 
bald Ordblafe. Nous ferons bon mar^ de l'Bgtogue et des deux 
Satires^ mais, quant aux poésies légèi^és^ noms pensons' qi^ciii en 
peut recueillir plusieuc» qsie Thémiseol a déUaaJe»^ è^ qfuel- 
ques unes , il est vraâ^ sentent rConAne il W^^ le MMr ; tdle 
est cell^ft Glaucus : 

Candide, «b méûvtm prdiiâinc», 6lEiiioie> tofetaM^, étxî . , ^é'. 

• Enfin la prose burlesque pour la Saint-Martin est fort gaie.; 

Les notes latines de Bernard de la Monnoye ,. d'une véciiture 
très fine et parfaitement nette, sont au nombre de tréo4e-trois^ 
distribuées ainsi qn^it suil : vingt - nlnf dans les discours de la 
première partie , et quatre dans les poésies de la deujdème. 
Elles sont presque toutes grammaticales et corrigent tantdt des 
erreurs de mots ou de noms commises par l'auteur , tantèt des 
fautes de rimpritneur ; quelquefois ce sont de simples, dates Fé- 
.tal>hes^ redressées cm àjjoutées. Au dessous du premier index ^ k« 
Monnoye a écrit son anagramme : À Velto nomm, et ua(^ ligne 
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» 

où il annonce que le Htre ien Faltoi de Godrus est perdu. Ne 
s'est-il pas en partie retfôûtê dans les. Fables notiyellement dé- 
Gcmyerte» qa^od noi» à données corame de Plièdre? A propos de 
Galéas BentivogHo^ la troiisdènié noteappreird^ d'après Hiighd- 
hm sur hs arck&oéques de Bologne j qae ce Galéas^ qui occupa 
\t s^e de cetle TÎDe ^ en 1 d 1 1 ^ après la mort du cardinal Alido- 
sic y fut^ dans la suite y iilterdit et èépouiUè de ses dignités par 
iules n^ etqti^il alla mouifr lâiséraUemevt avec les siens., Qua- 
trième note : Godru^arait écrit : /eimiue^oti/. LaBfonnojecor- 
éi^ MïA : jMfi/; et il ajoute : « Yox barbara qua usus Orderietts 
T» Yitalis/ usas et Poggius in fabulis^ ^uin et Hortensius Lafidus 
» id fortseonis ^œationibils y qtiod mirunii )> Ld 1 1* note lecti* 
fie m passage de Palopiat sdal dté par Codrus ? « Temere id 
» ték Gedr«5 nil èirini tde apùd Patephat/e»». » 21' note; au 
Heu de iuo$ {fpomit éicudes , «e lege âuoi sed Godto scriptori 
)> nos admodmi exacto^ solecisn],ns* facile potuit excidere. » 
9i' notej an sujet de la pièce i Ùlim cmmjmenis ^tie^etc.^ ék 
Godrus éèpiofté l'isolement daris lequel k tiâlleaee le plonge , 
lÎMz en iMrg» : « miniai de semectute qâeri Oednni qui iA> aàr 
^ nosnos asoeant)! 

Ayaoft'ki idttr^ que Je^n Pin écrit à Mannrotet^ en PboBiieni 
de Codrua^ \â Momioye rapporte : l"" diaprés r%ttr6 dédicatoire 
derHorae^ de 15(9 > qtie Frauçoii» Asulan Andréa y beau-père 
d'AUeMaouce y adressa à ce même Jean Pin^ alors ambassadeui^ 
de FraufW f" k Yemse > que ce personnage avait ét^ fait con^ 
seiHer attipalrlenient de TiHilouse par Louis XII | â"" d'aprôs lès 
letties de Pietro iilcioipo tfu cbanceiier Dupnit^ que Jean Piit 
fat très lavant dans les lettres grecques et .latines^ et quUl tra^ 
duisît eu latin y aprèe tes avoir mis eli meilleur ordre^ le» àix 
U9res dei» l»teir«s rcmonfaieB de ÏMtt^ depuis le duumviiut d^Au-^ 
guste el d^AstmÉvey après Texpulsion de Lépide jusqu'à la mort 
de NèfOB. €es ttoaàignagea honorables^ k la nfiémoire de JesBttt 
Pîft> t»ujo«t9 de la main de la Hxmnoje, souft pi^éeédès de la ùih 
pie ègalemleut autographe de Pé^gramme suivante de €r3bert 
DochariiiSy aAmssée à Jean Pin > meaAre du parlement de lo^ 
laaac, évéque * der Bjeux rRivessia). • < 

• • • -* . 

il«Mla te VraTÈt^ tractare Aé^tia regnî 

Sefipe olim vidit , "^idit et insubitd 
. Post etantlàtos niillo non orbe labores 

Ut res obtigcrat maxima qaseque tibi z- 
Ord^ovenatorum , /centmnq.«e TÎralis honestas 

Àlbo te«mscripsit, Fine diserte, suo. ^ 
Iode t'use flemum utTirtufi accessio'major 

Fi«| RiveiM pirainlin trrbe ledes. • 
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Si quicqoam superest, quo possis altius ire, 
Yirtuti hauid deerunt numina sancta tus. 

Maiotenant relerons^ avec et sans Thémiseal^ quelques dé-» 
tails de la vie de Godrus ^ par Bianchini , qui avait été Pélèye et 
Pintime ami de ce professeur. Antoine Urcœus^ surnommé 
Godrus^ naquit à Herberia^ petite yille du territoire de Reggio^ le 
15 août 1446 y un peu avamt le jour. Son aieid, fils d^un potier 
du Brescian, fut le premier de sa famille qui s'établit àHerberia. 
Sa mère mourut eu couche, cci qu'il rappelle d'une manière tou- 
chante dans son premier discours , en la nommant Mater 4^- 
cisstma. Il fut de bonne heure ^ et pendant 14 ans^ professeur 
de belles-lettres à Forli ^ puis il yint profe^r à l'université de 
Bologne le grec^ le latin et la rhétorique^ et mouiHt dans ces 
f(j|pctions^ à Bologne, en 150*0 , au monastère de Saint-Sau- 
veur , où il avait voulu tire transporté. On voit qu'il avait alors 
54 ans. Bajte s'est donc trompé quand, sur la loi de^Spizelius, 
De felice litterato ^ et de Léandre- Albert dans sadest^iptiande 
V Italie^ il a fait mourir Godrus à 76 ans^ en 1516. Yalérien de 
Bdlune s'^est également trompé en disant^ dans son curieux ou- 
vrage Deinfelicitate litteratorumj que notre professeur mourut 
assassiné cruellement par des brigands d'une faction 'ennemie 
{ab adversœ factionis latronibus fœdissimè trucidatm)^ car il 
moumtd'un asthme^ après un excès de table. Le christianisme de 
Godrus avait toujours été saspoct durant sa vie , sinon dans ses 
actes extérieurs , au moins dans ses pensées , ses paroles intimes 
et sa conduite privée; mais il donna ^ en mourant ^ide grands 
signes de religion et de repentir mêlé de te«reur et de vanité , 
se recommandant à Pieu et à la Vierge, et plaignant, le mande 
savant de ne Tavoif plus. Qn l'accusa de pédérastie, et qum qu'en 
dise Bianchini avec indignation , ce n'est pas sans sujet, si lldt 
s'en réfère à ses épigrammes à Glaucus , surtout àcelles qui corn- 
ndencent par ces mots : Huic ego jam volui, etc., dum fui im^ 
jfuhes, etc., ifUer formosos juvenes , etc., etc. Il était violent^ 
châtiait parfois avec barbarie ses écoliers, qu'il excellait, 
néanmoins à instruire et à s'attachei'. Son surnom de Go- 
drus lui vint de ce que le prince de Forli, s^étant un jour recom- 
mandé à lui , sur la voie publique, il répondit :• mes affaires 
vont bienj Jupiter se recommande à Codrus {Jupiter Codro se 
*commendat). Il eut d'illtfîstres disciples, tels que Palmari, Yolta, 
Paleoti, Albergoti , Bianchini et le jeune Béroald; comme aussi 
d'illustres amis, entre lesquels on distingue les ^rintes de Forli 
et de Ferrare , ceux de Bologne, les Bentivoglio ,Politien, Buti, 
Aide Manuee, Tiberti, Garzonî,.Guarini, Bipa,.Lambertini, 
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l^ deux Boscio, Fosearini^ la plupart savans^ dont quelques 
uns ayaiènt été ses maîtres* Galéas BentivogHo le fit peindre pan 
Francia^Bieu de plus foid que sa figure /à en juger par la gra- 
Turè que Thémiseul en donne ^ laquelle est de Blesweyck. Il y 
ressanble, en laid, au fanoieux violon moderne Paganini. Bajle, 
selon Thémiseul^ a tr(^ yanté et trop plaint Codrus^ en avan- 
çant qu'il fut un des plus.savans et des plus malheureux: auteurs 
de son siède : car Poli tien ^ Béroald^ Ficin, Ptcjte la Miran- 
dole furent plus savans que lui*, dont le savoir était confus et 
la mémoire mauvaise ^ qui lisait presque toujours ses leçons -, et , 
d^un autre côté , il fut plus heureux qu'il ne devait s'attendre à 
l'être , vu ses hardiesses et ses mauvaises mœurs. Son mérite spé- 
cial fut d'être bon latiniste. Le service qu'il rendit à Plante^ en 
rétablissant son Aulularin • fait honneur aux deux. Bayle en- 
core n^anr^l pas dû dire qu'après l'incendie de ses papiers^ Go- 
drus s'alla cacher dans les forêts pour y mener une vie sauvagef ^ 
tandis qu'il ^ne fit que s'aller coucher , pour une nùit\* hors de 
¥orli, sur un fumier; vomissant des imprécations contre la 
Yierge^ à laquelle il signifia , en bon latin ^ qu'il voulait aUer 
en enfer , et qu'elle s'en tint pour avertie au jour de sa mort 5 ce 
dont nous avons vu quHl se repentit bien quand le grand jour 
fut arrivé. Montesquieu /dont le valet de chambre brûla ^ par 
mégarde^ la Vie de Louis XI , ne fit pas tant de bruit pour une * 
pertç bien plus grande , sans doute ^ que celle du livre intitulé 
Pasiarf qu^avait composé Godrus, et qui fut brûlé pair sa propre 
négligence : aussi Mont^quieu n'eut-il pas de pardons à deman- 
der h la Vierge en mourant. Godrus ne fut peut-être sublime 
qu'une fois 5 mais certaiitenient il le fut dans, l'épitaphe qu'il 
youlut faire graver sur son tombeau , laquelle consiste dans ces. 
seuls mots : Cadrus eram. M^is en voilà bien assez sur le docteur - 
de Bologne. En résumé y Godrus fut un très bel esprit^ pleinrde 
notions- variées plus que profondes, érudit plutôt que réellement 
savant. Une multitude de faits et de textes surchargeaient sa 
tète et s'y confondaient , pour en sortir avec agrément et vivacité, 
mais sans méthode, sans but précis; et, par consé^quent, sans 
autre résultat (du moins dans ses discours publics) que d'amuser 
ses auditeurs et de faire parler de lui. 

. C'est là, du reste, tout le fruit qu'on doit attendre communé- 
ment de ces réunions fastqeuses, mstitué^, dit-on, pour nour- 
rir les contemporains des graves enseignemens de l'histoire et 
des pures inspirations du goût littéraire. Sans doute apparaissent 
quelquefois , dans ses chaires illustres y d'inespérés phénomènes 

qui nous démentent noblement ici, et que, loin de mééonnattre, 



.\ 
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Bons admirons autant quo personne au monde ; mak^ powr vm 
de ces êtres privUégiés y pour un orateur briUant/ohaste, soUda 
et féeûnd tel q«e OoîntiUen dans Qomif , tel que M. ViUoBaiB 
ou tes émulas dans Paris , que de sc^hbtes prétentieni, qu£ de 
rbëteiirs vides al honffis il faut entendre au milieu d'apfdaadis- 
semens déréglés l Généralepient^ on ne devrait prècter en pu- 
Uie que la rdigion et la morale, acienee prepniére , dont le bot ast 
roidresôciaUnfême;et le cbamp» la oonscience universelle : 
quant aux lettres-, quant à Thistoire et à la pbitbsopbie^ taai 
d^apparat nuit j^us quUl ne sert à leur propagation; les 
bonmâs faits oie s'y avanceront que par le travail silencieux et 
réfléchi du cabinet;, les jeunes élèves ^ que par le régime sévère , 
constant et régulier du collège ; et non dans des assemblées théâ- 
trales ^ où les maîtres, intéressés iis\)uvrir des voies nouvelles , 
renversent de front ou de cûté tout ce qui se rescoi^tre devant 
etix^ ou Pauditoire adulé ne. demande qu'à se créer de nouvelles 
idoles. Aussi ne vojonsruous jamais plus briller ces assemblées 
eousacrées au triomphe des lettres qu'à des époques où Tart et le 
goût ne sont déjà plus ; c'est ecmime le feçtin des enterremens, 
RequiesecaU. 



MORALITÉ TRÈS SINGULIÈRE . 



ET TRÈS BOAnE 



nm BLASraÉMÂTEimS BU NCHtt UB IHEU;* 



OÙ S014 cQiitepiui plusieurs exemples et enscignemeps à TeoccMUre 
des niaulx qui procedeat a cause des graxis JuremepiS et Blas- 
phèmes qui se commettent de jour en jour » et smm que U 
coustuifie ii*en vaut rienà, et qujils finent et fineront très mal s'ils 
ne s'en abstiennent. — Et estladicte Moralité àdix*sept person- 
naigés dont les noms s'jmauyvent ci-après , prem/ierement ': Dieu, 
le Crucifix, Matie, Sërapliin, Oiérobin, TEglise, la Mort, 
Guerre , Ffmitoe , 1% Blasphëmajtear , le Négateur , nnjnriateur, 
Briette , iè fils, de rinjuriateur , Satan , BéliéAioth , Lucifer. 
(Gothique I sans date, mais de i63i à iS4o; âb feiultets en 
i3 cahiers.) A Paris, par Pierre Sergent. 

* 

Avant iSsO; on ne connaisêait , de ce curieux nionuroent de notre ancien 
tb^tre , dit un ds nos plus distingués bibliotkhiles , qu'un seul 
exemplaire imprimé, qui fut aiïheté cing sous , on i^^S , sur le 
pont de Rouen , par un cur^ de Normandie^ et yendu doo francs, 
en 181S, à ia blbliothèqQe royale. La Société des bibliophiles 
français le fit réimprimer, en j8ao, par M» Pinnin Didot, sous, 
la direction du sayant que nous venons de désigner pour Tinsé- 
rer dans le tome i*' de ses Mélanges, Vers iS3o, un amateur 
éclairé a fait exé«|tter em façsimUé une nouvelle réitapression 
de cette moralité dont nous allons donner une analyse succincte* 
le peu de mots qu'en ont dits les frères Parfait ne nous parais-- 
"sant^paa devoir suffire^ Il n*est pas inutile de mentionner ici 
que les Mélanges dfs Bibliophiles francs , n'étant tirés qu'à 
25 exempL, et la réimpression de cette moralité, enfacsimilé, 
lie Pétant qu'à on très petit nombre , l'ouvrage est encore au- 
jourd'hui peu commun, 

« 

Le drame des Blasphémateurs dû nom de Dieu sort d'une 
source plus nouvelle que celle du mystère delà Passion de Notre 
Seigneur Jésus-GfaHst , quoique plusieurs écrivains recomman- 
dables , tels que la Croix du Maine ,* du Verdier , Vauprivas et 
le Ducbait les aient confondus dans une origine commune. L'er- 
reur de ces derniers tient à ce qu'ils n'ontf pas distingué les 
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Mjsières d'avee les Moralîlés y ce qu^ont faitjudicieusement* les 
frères Parfait dans leur Hiêtaire du Théâtre français, ouvrage, 
par parenthèse^ très estimable , dans sa simplicité' de rédaction , 
pat le nombre et Fexactitude des recherches qu'il suppose et des 
renseignemens qu'il donne. Les Mystères , disons-le avec 4io& 
excellens guides, étaient des pièeei^ sérieuses , tirées exclnsive- 
mentdePHistoires^rée et profane^ mais plus souvent des récits de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. La troupe , dite des Confrères 
de la Passion j en avait le i^onopole qni leur fut accgnié sous 
Charles YI , en 1402, et retiré , sôus François P% en i 548, par 
suite des licences qu'ils s'étaient données , ou que le pubUc se 
donnait, à leur occasion, aux dépens de la religion. Quant aux 
Moralités, eHes formaient le domaine des clercs delà basoche, 
corporation déjeunes légistes^' successivement favorisée par nos 
rois, dont l'établissement remontait à Philippe le Bel, en 1 303, 
et qui, par un effet de la gai té naturelle à U jeunesse, s'étant , 
depuis longues années ^attrit^ué le privilège iPamuser la capitale 
par toute scHrte de fêtes, avait vbulu, à l'instar dçs confrères , 
fonder un théâtre, ce qu'elle fit quelque temps apirès. 1402, 
sans pouvoif néanmoins exploiter le champ des grands sujets 
historiques , réservé entièrement à leurs atnés. Il advint aux 
basochiens ce qui etait«advenu aux confrères; c'esf à dire qu'a- 
près avoir débuté moralement , saintement même, si l'on vent , 
en faisant de leurs petites compositions , de mille vers au plus , 
des instructions édifiantes pour les spectateurs presque toujours 
sous le voile alllégorique , en personnifiant les vertus et les vices, 
en faisant dialoguer, dans un "but honnête. Franche voulunté 
avec Ofj^triiion, Chasteté skyec Bien advisé, Ltixure avec Maie fin; 
le tout en présence de Dieu , de Masie et des Anges, à la iMurbe 
de Satan et de Beelzébuth, ilsfinirei^t, dans leurs Moralitez, 
dégénérées en farces , par devenir de vrais diables de malice et 
de satire personndle ; d'où s'ensuivit qu^près bien des vicissi- 
tudes et force arrêts pour et contre eux, a[$rès qu'entre autres 
choses , Ils eurent été supprimés par Charles Yill, et rétablis par 
le bon roi Louis XII , qui voulait , disait-il , s'entendre crier la 
vérité, fût-ce par la bouche de la satire > ils furent interdits tout 
, à fait en 1540, sous peine de la hart, pour n'avoir plus, depuis 
lors, que des destinées vu^aires et obscures. Li^iUcence fut plus 
beureuçe à 1^ suite des Enfans sans soucy j dans tes Farces 
joyeuses et les^Sotties; mais nous parlerons en leur lieu des En- 
fans sans soucy J ces patriarches de nos petits théâtres;* mainte- 
nant tenons-nous sox Moralitez, et notamment à cellç qui faJit 
Sç syjet de cet arX\plê. . 
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Une opinion conjecturale ^ bien fondée d'ailleurs sur le ton 
de bonne foi qui règne dans Touyrage y tout grossier quMl est, 
a fait penser que la moralité des blasphémateurs datait de Tan- 
née 1502 environ. Elle ne serait donc pas des plus anciennes; 
la première inscrite dans le catalogue des frères Parfait> étant 
celle de la Vigile des M^iê par Jean Molinet (1474); mais^elle 
tiendrait encore un ranff d'âge trè». sorUil>le dans la période 
morale, puisqu'elle aurait jprécédé celles de tifmdusj Caro , 
Oemoniay de t homme juste et l* homme mondain, de Fenfanê pm- 
digue, et aussi la pathétique moralité de la chaste villageoise dont 
xm verra l'extrait dans ce recueil analytique. Les Blasphémateurs 
débutent par un prologue en vers édifians et soporifiques, ter- 
miné par cet avis de l'auteur aux spectateurs : « Je vous supfly que 
nuls ne parle haut : — Et ne*faefs nully bruict qui nous nugsa; -^ 
Patience est vertu qui tnoult vault — Et quiVaung ainsi chas- 
çunlaprise.^i 

Les diables paraissent»: Lucifer affile ses frères les démons : 
iiHarç!^o!haro!fenraige, — Où estes-^ous, meschans truansPi» 

Satan vient : m Que veuxrtu^ mauldict Lucifer P — Que te fautai j 
heste sauvedge? — r Je viem tout droict du pays de France — 
Oûfay faict faire mille maulx^ ^-^ExuumtréiHeu et sapmssaneej 
— Par meurtriers et par larromeaux. » 

Béhémoth arrive aussitôt , et dit : « Je vien^ de Sainet- Jacques 
.en Galice — Oûj'êy faict le diaUe etsamère^-r-.CarunmarrauU 
mai^dict ethice -r- Devant tous a tué son père. -^J'ay faict cou- 
cher une commère -r^LubricquCj mauidicte et dampnable — Plu- 
sieurs foysav'ec son compère ^ -r^ Doni auront douleur innom- 
btrable^m 

Voilà 4® hantes œuvres de ces deux diables, et «pourtan t Lucifer 
n'en est pas^ content; il leur souhaite la fièvre quartaine et leur 
commande d'aller if Tût par monts et par vaux -^ Faire jurer le 
nom de Dieu — A gàrses et gmrsoniSeaux t-^.En toute place et 
en tout litu; ce que Satan promet, se soumettant, au cas con- 
traire, à être dedans le feu infernal , aggravante. Sur ces entra* 
faites, survient un bon vivant qui se propose de mener 4?t> de 
liesse , sans se douter qu'il va* devenir, le Blasphémateur. Les 
stances qu'il débite sont d'un rhythme harmonieux , qui parai * 
irait tel, même encore aujourd'hui : 

' Fy de marchans, * 
« Fy de paysans, - 

* Au regard de ma.regnomméel ^ 

Gentils gallans 
Seront mngans * 
par le sapg bie^j c^est ma pensée ! ^ • 



Tputerànoee 
^ ' Je mesneray jeoK et esbats; 
• 0ein9tt.ep6e, 
. Gente et pâre'e 
Tuerai villains, chétifs et matz. 

« 

L'ipieimeti ê^nterait encore 4 fiatiin ii\ètait >eiiii lUftler- 
rompm peur hii ONMieitteAile jnnN* le nom àè Diea , dans la vtte 
^'élre besunsm: et redtMité. Le eonfleil piélt an c[itMaiii> <pii se 
prend à ne idns rien prottrer <|iie procédé de ^>er4u Dieu! 
»mg Oim! tHê Dieu! «te.^ ce ^^entendant l^édifiatfle BrieUe , 
ineipitk afiiiDCfner le BlaqpbémaiMr , qui a la veltôté dé se re- 
pMtir, et qti fort avee-ea préckeuse pow |ài8(?er la j^ee àLaci- 
ler. Noiwd appel de Loc^ [| Satan et t BèiiéâM>tli , péqr leur 
recofBfaaoder sortant le UaipbiHie*dn rédeniptenr. Belles pro- 
. aiesses des d^UK dôiUf s« DMogne entre nn renienr et le Blasplié- 
mateur : puis^ yient Béhémotli^ qui^ ayant mis le cœur &a ventre 
de Finjonalenr i^ de son fils^ prodciit «ne grêlé de f^ertu Pieu ! 
êm/g Biêu! tête Dieu! à ne s'y {Ans reconiiaitre. Le père injuria- 
leur comneiiee : « fje sang èieui fuisse fm ntgefi^f^^Je^i- 
9rm û mou ^fpétit , *^^ Cimme hs ewfioM dufrésent.-'-^Enhty 
mey en ^mitst el enàietl » Àqnoîle filirépénd : « Pw/^ W^H!ne 
serez desdict , etc. > ete. ^^-'^ikhe sicmg Bi^Uy reprend le ^^e ^ tu 
têfraprsmmt -^ De la ûonditiùn que estoye — ^ Quùnd f estais 
petit setmemsnt, etc.^ etc. » Ce dont le fifeeorfvient en ees mots : 
4i Au disijkle sais si je ne suis '*-^ DiHàéré de fil en liée , ete.^ etc. » 

^Pendant que les'mterlocateuHB «ont en si bean Itsiû , ^urrifè 
PËglise foi ineipii:en ees tenues pompettt : « Som}et^n r&y em- 
nipotent — Du Firmament I etc., etc. — Je m*esbahis àettmm- 
metU -^Présmtement ^^Deêjuremms qui te font guerre y etc. » 
L'Bg^ pread ^n crucifix en maitï , se promet de iâbâtier tes Ma^ 
phématenrs , et sort. Le Blaspbéoiatettr en ti^^ le Rënieu^ eC 
Briéite retiennent ; VlnjallKlear les suit ; et les jni^mens de re- 
oorameneer par sainte Madeleme! par saint MlédaHlpar h 
areix Dieu! etc., etc. Nos jôrears metlent la table à manger^ 
ponssnt mensam. VoUà tout dMn cotop que la Querre, la Famine 
et la Mort entrent en scône pour se vailter de leur savoir-faire > 
ce qui ouvre au poète le champ de la satire. Lesconvites saeri- 
l^es n'en perdent ni un coup de dent ni tf n coup de vin ^ et 
Briette elle-même^ en belle humeur^ feut^jp^r saint Germain^ 
que totum efficiatur vitrum plénum pinê. L'Eglise essaie de^trou- 
bler cette grosse joie avec des remontra|ices moitié en latin et 
moitié en français 5 les buv^rs ne continuent pas moins de ju- 
rer^ renier , boira> et même ils se mettent à jouer^ tout en re- 
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mkM le firiiteiiff. Les jcurars i vrer se querellent et n'en boîvént 
foa pins. « JÉ&/ je bôirm m t(nu voulez^ *iii le Benieur^ mmsje 
pilerai sous Im table, i» Briette va plus loi& en boas propos y et 

jure qne^ si quelquMn demande ses^fayenrs^ il les aara , $*il 

B84j<âj/8i:Qaoi\ Briette qui prédiait si bien ^ II n'i^ a qu'uA mo- 
ment , Ure de pareilles «boses l ce que c'est fpie la manvaise com- 
pagnie l iiors Locifer ^ jugeant la poire jaAre., se montre en «p- 
pelant Satpn et B^teutb peur qu^ils s^empaDant des coupables ; 
mais pnèalablem^it eeaxrci font uii nouyel assaut de joremeas 
et de discours l^rtfais* Briette, surtout, se distingue eh petits 
Fçrs de ciiiq pieds lent à £nt coquets 5 eà, par paventbès^ > las 
rimes des deux genres s'eulre-mélenl assez r^niièremént. Sur ces 
entrefaites^ Pbglise Tient tenter un^Iernier effost. « Qui es4uP 
^ que maugré Jésm — tu nous remplis le cukéFtdmsPlm dit le 
Blasphémateur. » L'Eglise^ sans se fâcher^ répond gravement : 
^^J'ay nom V Église. — De qwi sers-tu? \m demande le néga- 
teur.— -/« te bçptisej répond Ecclesia. » Là dessus long récit des 
cérén^nies du baptême^ et puis sermon. Les conyiyes tiennent 
bon, « Va au diable ! va te... ^par Dieu! je te romprai les dents. 
L'Église n^oppose à ces infamies quelSioux reproches et saintes 
exhortations) mais il est grand temps que Dieu yienne à son aide, 
caries buveurs commencent à la vouloir gourmer . Aussi apparat t-il 
pour' prononcer de dures sentences , qui, soutenues du crucifix \ 
ébranlent un peu le courage de la compagnie.* Gelle<;i se récon- 
forte^ toutefois, et reprend ses juremens et ses renégations jus- 
, qu'au point de vouloir crucifier Dieu. Soudain Marie , Chérubin, 
Séraphin accouretit tout en larmes faire des complaintes. Repré^ 
senttttion de la Passion. L'Église revient haranguer les nouveaux 
déicides..Point de repentir chez ces gens ; il faut absolument que 
Séraphin et Chérubin les jettent à terre , leur crèvent les yeux, 
et les^menacent de pis. Cependant les voilà qui se relèvent et re- 
commencent -encore, en âsant qu'ils veulent mourir dans Pim- 
pénitence finale. Pieux discours de Ms^e en opposition 'aux 
discours des trois diables. Enfin les trois fléaux tombent sur les 
bandits et les tuent. Les âmes de ces vilains morts sont livrées au 
diables, qui, après leur avoir. fait le tableau des douceurs qui les 
attcmdent , pofitm^ eas in cacabinam. Alors ces âmes se lamen- 
tent : il est bien temps! elles regrettent leur vie et Satan triom- 
phe. « J'en aurai d'autres encore , dil-il , en Languedoc et en Es- 
turcj — ^ en Portugal et Beauvoys (Beauvoysîs) , — Allemands ^ 
Flamands et FrançoySj — et Pigourdins et Bourguignons , — 
Angloisj Ecossais et Bretons, etc., etc., etc. » Briette s'écrie : 
y> O souverain débonnaire ! justement nous sommes punis. >% 



Aisn le oonfasse, de son côté, le Beiiieiir. Llnjnriateur Ini- 
mémeyi^atseiéeoncilièr. L'Eglise> tonte màérioordiease, écoute 
la Toix de ce repentir tardif; elle pardonne et dit : « Chantons 
TV Deum laudamus ! » « 

L^antenr de cette Moralité n^est pas connu. Ce pourrait l»eii 
être Jehan Holinet, qui arec BarthéJemy Anean, Jehan d'A- 
bnndance le basoehien , et Jdian Bouchet , dit le Trav^sen^ , 
étaient les-^nc^nx fonmisseors en ce genre de pièces. En 
toat cas^ elle ne saurait appartenir à Barthélanj Anean, qui 
fui plus tard luthérien ; ni à Jehan Boudhet ^ ifai avait ttop ffe^ 
prit pour un telouYiage; surtout si^ conune nous le croyons, 
Il est le père de la piuHralitè de la Ouuie viUageais^^ 



LES KEGNARDS 



TRAVJBRSANT LES PÉRILLEUSES VOYES 



DES FOLLES FIANCES DU MONDE; 



[kmnposées par Sébastien Brand , leque} composa la Nef des fils, 
dernièrement imprimé à Paris ^ par Michel le Noir, libraire de- 
meuiant sur le pont Sainct-Michel, à lymaige Sainct Jehan le- 
vangeliste, et fut achevé lan mil cinq cens et quatre , le xxi jour 
de may. i vol. in-4 gothique, figures en bois. (SFrès rare.) 



(1504.) 



Cet ancien et précieux écrit de morale est le chef-<l^œttyre 
lu célèbre Jean Bouchet^ qui en prit le surnom de Traverseur , 
inteur dramatique des plus estimés du IS"* siècle y et savant his- 
:oriographe^ comme le prouvent ses excellentes Annales d^ Aqui- 
taine. Né à Poitiers, en 1476, il y devint procureur distingué, 
\e fit une grande réputation par ses écrits, et mourut vers 1550. 
Est-ce prudence ou modestie de sa part^ est-ce caprice de son 
premier éditeur , Antoine Vérard, quifit mettre \e!&Regnards tra- 
versant ^ etc., sous le nom de Sébastien Brand, fameux juriscon- 
ulte de Strasbourg, né en 1454, mort en 1520? Nous l'igno- 
'ons ", mais il n'y a point de doute à élever sur le véritable auteur 
la livre , puisque son nbm et sa patrie sont écrits en forme d'à- 
Tostiche au commencement du chapitre intitulé : Exhortation 
iù par les premières lettres dès ligules trouverez le nom de Vac- 
eur et le lieu de sa nativité. L'analyse exacte de ce livre serait plus 
[ae difficile , attendu quMl manque absolument de méthode ^ à 
'exeouple de tous les traités philosophiques de cette é|K)qtte, soît 
m Italie, soit en*France. On voit bien que les premiers prosa- 
eurs ont été formés par les poètes : ils courent à l'aventure en 
ont sens, sous la conduite de l'imagination plutôt que de la 
'aison, et fournissent ainsi leur carrière démesurée sans l'ayoi% 
)roprement' commencée ni finie. Aini^ procède le penseur Mi- 
chel Montaigne lui-même j mais celui « là ^ pour le coup, est 
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* pourvu de tant de génie et*de yerye gasconne, qu^il est encore 
plus malaisé de Poubtier que de Textraire. Contentons-nous 
donc de faire connaître , par <{uelques citations y le style et la 
manière du Traverseur^ après avoir, atant tout, rendu hom- 
mage à sa fécondité, à ses vues saines,' à ses réflexions solides, 
et à la pureté surprenante de sa diction , principalement dans sa 
prose, infiniment préférable à ses vers, d^ai>ord beaucoup trop 
multipliés. Les Regnards traversant comprennent trois parties : 
la 1'% toute en prose, est diyi^ée en 13 chafitres de réflexions 
et de censures judicieuses sur le relâchement des mœurs, Pin^ 
constance du peuple , la yraie et la fausse noblesse , les deyoirs 
çt Im yioes des grands , te fyikts espéraiioes^ de ceuai filî s^atta-' 
chèi)t trop aux Meiis de fciftuiie et «nx d^nîtés y Vl^poctine des 
fexÈïmi»^ 4eft vioima et des^ geilt de ctAasu^ sitr ks essieux, 
1«0 fous nmoweux et ifB n^rier^f sur les mmvsd» doflseil- 
1ers des prttiees , le§ t4ol»tetti^& des fftiMhistô de PËglise, la tie 
dissolue du clergé , les inconyéniens du célibat des prêtres, 
qu^il admet pourtant par respect pour les canons; sur la justice 
et ses organes, sur Pobjet de Pautorité royale, les chAtimens 
dont Dieu a frappé la France, etc., etc., le tout mêlé d'exemples, 
de rapprochement kiafori^es et de texte» saci^. La d* partie 
est en yere : c'est mie suiter de pièces dioraled du t^h jtfame de 
hwt et de dix piedi9(, q&e Pauteur nomlme battadeB^ oiâ il passe 
e» rëyle ièaMieiioè9> les arts, lesprofiossions^ ka métiers, pour 
e» mmâBÈT lea ab«a> depuis le labotlràge jusqu'à la' médecine^ 
d^^ In chdrpenlerte^ jusqu'à la cheyalerie y èsinàs h théologis 
jusqu'il fat musique ^ et tani tous leè TÎces qqi âffiigettt l'huma^ 
nité etr général. U tègne 1» pein de eorékacolie et heauecnq^ de 
négKa«iiee dane les y&è de Bmchet* On peut,, at l'on yeM, s'en 
ppenifre à la maAadie doit il noes dit qu'il était aloirs toCmAientè. 
An dvrplos, rien de plus nfeefal cpie cette* maeédeîlie poétique. 
Le ^ partie a donné à Pourfage edticar sobt titre, et e'est la pies 
éÉeiMhte^ Lé su}et en est m yiertx pécèeur de renard y lequel 
senttol peindre PaîguâUoudçlà mort, teût foive une bonne fin 
e4 se confesse. Les edHrtatidns dil eonfesseur i ftairiqiiées de 
langs) pâstegesi des Éeràdres, liMrncnaît presque tout ce poème 
plu» einrayiE^iiit ene4re qjn'édiâanC, et fort a^ delaséus Ây ré- 
flsBÎDnîs et de^battddes pvécedentes. La to^aMéiàh» Uyre petit être 
considérée cûmma une esplioMion 4es figiur es âtiégoriqaBS , 
gpaifées sur bois , qui pvécôdenf les ehaftoe» ^ et eu l'on yei t ded 
mnards em diyess eosfttoie^ et diyerses a^tudea. L'gqprit humain 
saûÈG nalHrellatne»t les aHpgories, les énigme», le miBryeitteiix ; 
dtsi 6e.que témoignent faÊ» premiers awCenrs de toutes ks litté- 
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ratures^ par les formes eoiitournée» dont ils ont eliydoppè leur» 
productigns* • . 

Voici maintenait de courts échdntiUonft des ^eis et de la prose 
de Jean Bo«chet : 

Il ne faut point que le Seigneur se lye 

* . Quand ses subjecti sont fin Hiutiùerie, 

Mais à cela doiot saigement pourvoir 
Et tout premier doibt oster pillerie, 
Et d'avec,luy desduisàer flatterie j * 

* Garces deux vices font maints maux recebvoir, « 
En oultre ce , je lui fais assavoir 

Que sHl ayme trop argent ou avoic. 

Tout yra mal ; ce n'est point mocquerie, efc. 

Led trobles font aujourd'hui tant cfe maulr 
. A. leurs siibieots et triés p'aiircs vaMault * 

Que Fair en put et le <^i en mumf ûre. t 

* Lef juges font de trop yillains deflaulx i ' 
Le» a<nrocat8 dent cauteleux et ftiuli, 

IjO» pF<>curear8 font pip^ je le vous j are, 
Et le marchant pour nien pou ^ parjure, 
Msaût ii Dieu et 6on prodme injure. 
Ijê9 ntèotilies flâ toot trori^peavs et cAulx ; 
Sergens, notées foiit mainte forfaiture ^ 
Le laboureur prés son champ et pâturé, 
Ile ftiit ^a» mdin» tionob.stam iês' traftant. * 
Corée,' eve^^f^ei et Ivebstres sécnlien- 
Bes abus font à cens et à milHe^ 
* Que je nfe'ndmme parce qu'on le scet bien. 
AM»es, prient» et trteyntB réguliers ' . 
Sont aujourd'hui ^i t/ès irréguliers 
Qu'on ne pourrait dire d'eulx aulcun bien. 

C'esl ^T2m^honmrf f oov au- f ropos rw^r. 
Des gens d église auxquels bn voit tenir 
Pubncqif^niellt baâtards et concubines. 
Femme ne peut si bien se contenir 
Qu'ils ne facent à pesclié pâe^éilif^, étt., ètb. 



DES FOLS AMOUBBUX. . 

c( O fols amoureux qtii metîez Tdstté ctiéttr en une chose tant 
» yile et abominable , regardez le dangier où à yue d'œil tous 
j> tous mettez. Cqpsidérez les maultqae les fpl$ amoureux ont 
» pour leurs sottes amourettes. Les Uns en sopf occis , lef aidtres 
I» en sont malades, les aultres en sotft perturbé» de leurs sens , 
» les aultres destruhjs et mis à poureté^ les autt^es àbétis^ et les 
» aultres impotens pour les froidure» fu^fls oiirt en leur jeunesse 
7} endurées à la, porte de leurs daiËi^. H hnïf alier^ Venir ^ tra« 
» yerser ^ regarder en crainte^ saluet soitô le bonnet; porter 
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» boaequets , bagues et af Acquêts ; il fault pomper et triumpher.* 
» Le fol amoureux cuide par adyeature estre aimé /«et on se 
» mocque de 4ui^ on lui rit devant^ et par derrière on le mort. 
» On prend de lui ce qu'on peut y et puis a le douloureux congé. 
» Toute la nuit il pense à celle qui ne tient compte de lui...; il 
» songe et resye et ne peu|^ i personne tenir propos. Il est 
» fantastique. » 

• • ■ ■ - 

« 

• DES MiriUfURtiS DES ElIFAKS d'iSRABL. 

a ' 

.« Vous desirez la guerrç en yostre pajsl peuple français! 
» pour TOUS enrichir , et c'est la chose qui plus appauvrit. Vous 
» ne cerchez que mutation de temps et convoitez ce qui plus 
» Yous est contraire. Prenez pour exemple la mutinerie et la 
» braguerie ile Pans^ qui fut à plusieurs personnes pour lors 
» joyeuse , et depuis très angoisseuse^ et dont ils crièrent, hélas ! 
9 cent fois le jour. Peufle, peuple, vous vous ]^aignez des 
» princes et dictes qu ils ont toutes vos richesses -, mais vous 
» suffise d'autant que j'ay congnu la discorde de yostre yie que 
» Yous-mesmes estes la cause de yostre poureté par trois choses : 
)) la première . yostre mauldite et malheureuse- enyie ; la 
» deuxième la dissolution des divers estats et la superfluité des 
» habits; la troisième et principale chose sont les blasphèmes. 
» Peuple français , cuidez-yous ayoir ajde de cefuy que yous 
» mesprisez et blasphémez? » 

Nous finirons ces citations par les sages paroles du confesseur 
du Renard , sur le néant de la beauté en présence de la mort. 

Certes chereu ne demourra 
Tantost après que Ton mourra 
Mais demourra le t^st plus net 
Que n^est le cul d'un conninet. 



* Ces yeulx qui sont Ters et rians 
Et ae Tanite si frians. 
Ce nez si bel et sitraitis 
Ce vis si poli si faitis 
Et celle face coulourëe 
Ceste bouche si aoumëe 
Que par si grant-deliet on baise 
Quant on la tient à son ayse , 
Tretout cela que deyenra 
Quand dedans la terre viendra 
Et les vers auront faict leurs noces . 
Des yeulx ne seront aue les fosses, 
Les os tout nuds du front, du vis, 
Et celle çorge si polie 
Dont mainte femine est si jolie, * 
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IPardettuÀ ce fourchu menton 

Celle poictrinc en qui met on, 

Especiallement des femelles 

Ces tëtins poignans, ces mammellei 

Dont les hommes font les cembauz, 

Ce corps qui est si gent, si Beaux 

Et SI acëziiiës par dehors ; , , 

Et oultr^ plus que sera lors 

De ces reins derrière et devant, 

Parler n^en ose plus avant. 

Et après de ces trumaax blancs 

Dont elles sont si glorieuses. 

La gloute Termine et les vers 

Et en Peste' et en Phyvers 

Si ne laisseront rien que manger, etc., etc. 



Ànalectablblion. i. 



«7 



LE JEU DU PRINCE DES SOTZ 

ET MÈiife-sot'rÈj 

Joué aux Halles de Paris , le mârcti gràây Pan mit cinq cens et onze. 
Fin du Gry , Sottie, Moralité et Fatce. composez ^r Pierre Grin- 
gore ) dit Mère-Sotte, et imprittietpdiiT kèUuy. 

Un Vol. petit in-8 gothique de 44 feuillets, de la pins grande rareté, dont 
M. de Bure , n^ 3^69 , dît qu'on ne connaît qu'un seul exemplaire , leqael 
est dans la bibliothèque royale. Notre exemplaire en est une copie manas- 
cri te, figurée sur papier fort, et si bien exécute'e en gothique avec le 
frontispicç et la deyise : raison partout ; partout raison^ tout par raison , 
qu'on peut la considérer comme aussi précieuse que Téditioiî originale. 
Cette copie nous a été vendue 120 fr. par M. le libraire Techener , qui Pa- 
vait achetée, en 1829, à Londj*cs , à la vente des livres de M. Langs. Caron 
ft réimprimé cet onyrage , en 1800, pour sa rare collection de differens ou- 
vrages ancien». 

(1511-18».) 

* 

Il convient, à propos du chef-d'ceuyre des anciennes pîèees de 
théâtre appelées Sottie^ ^ de rappeler au lecteur la source de ce 
genre d^dtvrage et les particularités relatives aux auteurs qui 
s^illustrèrent le plus dans cette carrière hasigrdeuse delà comédie 
burlesque. Les frètes Parfait nous apprennent^ d'après Thistoire 
de Paris et les œuvres de Marot , que les Sotties naquirent d'une 
société de jeunes gens spirituels et malins formée sous le règne de 
Charles YI , temps d'émancipation et de licence , laquelle prit le 
nom de société des En fans sans Soucy. Cette assocîatibn eut 
bientôt ses lettres patentes , son organisation hiérarchique , son 
chef intitulé le Prince des Sots, son grand dignitaire qui fut 
Mére-SottCy son costume à capuchon avec des oreilles d'âne , ses 
jours fériés où elle faisait son entrée solennelle dans Paris, et 
ses représentations aux Halles. D'abord son répertoire était res- 
treint aux plaisanteries dialogttées de la dernière classe; il s'a- 
grandit ensuite par Teffet d'une transaction avec la basoche qui* 
lui permit de jouer des farces et même des moralités > enfin les 
succès prodigieux qu'elle eut engagèrent les confrères de la 
Passion à lui donner^ sur leur scène, droit de bourgeoisie. On 
sait que Louis XII ne dédaigna pas d'assiiH^ , en personne , à ses 
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jeuKQù leB actes dugoattenenieat n^étaient pas ménagés. Fran** 
cois I"*' ae se montra paé moins ^ql^rant pour se|s joyeux écarts^ 
et c'est à eUe qil'oii doit priocip4lement attribuer cette yerye 
plaiBante et irondeuse qui , peùdant long-teitips^ a constitué, .en 
France, le seul contre-poids de pouvoirs d^ailleurs exorbitans. La 
société de la Calotte, si à la tncde sous Loi|is XY , peut être con- 
sidérée comme une émanation des J?n/!zn««an«5oucj^^ qui, de 
nos jours ^ usent et abusent de leurs privilèges sous la double 
égide de la liberté de la presse et de la caricature. 

Les SnfoM, sans S<mcy, auxquels Clément Marpt s^était as- 
socié^ eurent, de 1 500 à 1 548 , leur âge d V, et aussi leur trium- 
virat dans Pierre. Gringore , Jean Marchant et le Sieur, comi- 
<pi)eiiieii( nommé le smgnemr die Poat-Alletz, tous trois fontaines 
îoépaiiiMés dé grosse galté , tous trois acteurs de leurs pièces 
aussi bien qu^àuteiirs , et de plfis charpentiers , c'est à dire en- 
trepreneurs des èdiafauds sur lesqueksejouaient les Farces et 
Seiiiés. Ils mardièrent ainsi gniment à leur décadence com- 
^meneée vers 1600, et à leur chute radicale arrivée de 1612 à 
i%%% -^ 3â> par suite dé plusieurs procès perdus contre les q^* 
médiens de Phôtel de Bourgogne. Cette fin leur fut commune 
avec les clercs de la basoche et les confrères de la Passion : eur 
seknUe ils itvaient fondé l'édifice du théâtre , d'autres Pachevè- 
renl; mais, peùdant leurs beaux jours,dequels triomphes né joui- 
renl-lls pas l Le seigneur de Pont-Âlte tz avait, dans la capitale, une 
popularité singulière qu^il devait à sa petite taille, à sa grosse 
bdâsè et à un ait de dignité brochant sur le tout qui comman- 
dait le rire. Bonàventure des Perriers raconte qu'un Jour qu'ii 
tambourinait son spectacle à la porte de Saint-Eustache pendant 
lé sermon, l'auditoire quitta tout d'un coupPéglise pour courir 
à lui *y sur quoi lé curé étant sorti furieux pour aller demander ^ 
Pont^Alletz d'où lui tetiait cette audace de tambouriner pendant 
que lui curé prêchait , ie seigneur de Pont-Àlletz répondit au 
cut^ t % El. vous qui vous rend si hardi que de prêcher tandis que 
je tambourine? » Ce. qui lui valut justement quelques jours de 
priBÔh. ^ Quant à Pierre Gringore , héraut d'armes d'Antoine, 
le poète , duc de Lorraine > il fut le véritable prince des Ènfans 
iamsAméyi^parsa fécoildité merveilleuse autant que p^ le crédit 
qu'il sut se donner auprès des siens et la dignité de Mère-Sotte , 
qu'il en obtint pcnir prix de ses travaux comiques. Le catalogue 
de 8^ cearres, aujourd'hui si rares qu'on les paie au poids de Por, 
ekcile biien mains eucdre la pijtié des gens de goût que la soil 
àrdepte des Jsâbliomanes. On y voit un château de labour , une 
dbasse du cerf descesfs , des fautaisies et menus propos de Mère- 
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Sotte j un nouveau monde y des contredicls de songe creux , une 
complaincte du trop tard marié (qui probablement fut trop tôt c.) 
et surtout le jeu du Prince des Soti et Mère-Sotte que nouis de- 
mandons la permission de mettre hors de ligne ^ comme une pro- 
duction philosophique , hardie , et fort au dessus de la sottie ano- 
nyme du monde et abuz j jugée toutefois^ par quelques uns ', le 
modèle du genre. 

Le jeu du Prince des Sots forme un spectacle complet^ com- 
posé d'une sottie^ d'une courte moralité et d'unefarce. On le 
représenta aux Halles de Paris ^ en 1511 /année qui précéda la 
glorieuse et funeste bataille de Ravenne , à la sttit!e de laquelle le 
bon roi Louis XII y priyé de son jeune héros y Gaston de Foix y fut 
contraint de vider l'Italie^ en abandonnant Naples aux Eq[ia- 
gnols^ le Milanais à Sforce, et l'Eglise entière à l'avide ii^uence ' 
de rhabile et perfide Jules II ; triste fruit de tant d'efforts cheva- 
leresques bien plus que politiques^ trop prévu par les hommes 
réfléchis du temps et parodié d'avance par Pierre Gringore dans 
son jeu du Prince des Sots. Mais venons à la Sottie en question. 
Elle est précédée d'^un cry , ou appel de l'auteur à toutes lés espè- 
ces de sots et de sottes^ lequel a pour signature un /»e^c/e/Kru<^« 
femme. 

Par le Prince des Sots il faut entendre Louis XII ; MéreSoiie* 
c'est l'Église romaine telle qu'Alexandre VI et Jules If l'avaient^ 
faite ^ et qu'elle allait devenir sous Léon X, au mépris des li- 
bertés gallicanes^ Sotte-Commune y c'est le Peuple français; elle 
a , dans la pièce , trois sots pour acolytes y Sotte-Occasionei Sotte- 
Fiance sont des personnages de tous les temps introduits ici pour 
voiler ou découvrir le dessein de l'auteur ,• le-prince de Notés y le 
seigneur CroulecUj le seigneur de Gaieté j le seigneur de Joie j le 
seigneur du Plat d^ argent (^T^eni-éire Antoine Duprat), le set- 
gneur de la Lune, Vabbè deFrépaulx^ Vàblé de Plate-BoUrse , 
le général d'Enfance, et le seignéïir de Pdnt-Alletz^ sont autant 
dèj notables de l'époque dont les véritables noms ne sauraient être 
désignés sans témérité, ne pouvant l'être que par conjecture. Si^ 
par parenthèse , le général d'Enfance est Gaston de Foix, Pierre 
Gringore a commis là une grande injustice. 

Du reste, l'action de cette sottie est moins que rien ; tout le sel 
en consiste dans les propos et les allusions. Le Prince des Sots 
donne audience à ses sujets que lui présente le seigneur de Poijt-- 
Alletz. Il s'informe à chacun de ses griefs. Sotte^Gommune expose 
les siens avec chaleur. Mère-Sotte en habit de prêtre lui femie la 
bouche pour venir à ses projets d'envahissement sur le temporel 
dés princes et du peuple. Elle implore l'appui de Sotte-Occasion 



et de Sott%-Fiaiice^ et met les prélats de son cèté. Les seigneare > à 
Pexception du seigneur de la Lune> se rangent de celui du 
Prince des Sots. On se querelle^ on se gourme ,* Mère-Sotte de- 
Tient gendarme ; alors le Prince des Sots lui arrache ses yétemens 
ecdé»a9ti({ues. Aussitôt chacun reconnaît que Mère-Sotte n^est 
point U véritable Eglise, et la conclusion est que : punir la fault 
de son forfaict. 

Ponir la fault de son forfaict, 
Car elle fut posée de faîct 
En sa chaire par symonie.** 

Dès les premiers, vers , un des trois sots révèle la^ pensée de 
Gfingore: ♦ 

Pour ce que lIKglise estreprent 
Sur tem^peralité , et j^renj^ , 
Noiis ne pouTons avoir repos , etc. 

Le général d^Enfanee figure l'impuissante et puérile expédi*^ 
tien de Louis XII en Italie , à la^quelle ce monarque avait été 
entraîné par le pape qui le trahit ensuite , en rompant la ligue 
de Cambrai : 

Hon ! hon ! men , men ! papa ! tetet !■ 
Du lola! au cheval fondu, etc., etc. 

Lies déprédations du clergé sont représentées par tes abbés de 
Frévaulx et de Plate-Bourse. Le prfhnier , convoqué par le 
Prince des Sots, ainsi que nombre de prélats ^ se pr^nte en 
disant : 

Me yella j 
Par devant vous vneil comparestre. 
i^ay despendu , nojttez cela 
Et ménage ]^ar cv et par là , * i 

Tout le revenu dfe mon doistre, etc., etc. 

IiePaçe ou Sotie- Commune témoigne ainsi son mépris pour 
tontes ces querelles de princes et de prélats : 

Et que ay-je à faire de Ja guerre 
Ne que a la chaire de sai^ct Pierre 
Soit assis ung fol ou ung sage? etc., etc. 

Onsent^ à de pareils traits lancés devant la cour de France^ 
queLutJi^er et Calvin n'étaient pas loin. 
Méve^tte ne masque guère ses projets: 

« A ma guise , dit-^lle , 
Le temporel vueil acquérir 
Et faire mon renom florir. 
Ha! brief vêla moti entrepiisei 
Je me dis mère saincte Église 



liais souha.rmibit pour ma devise 
Porte ThaMt de Mère- Sotte. 
' Bien tfca y qVon dit <{ue je radutte 
^% qn^ syiif fol en ma yieillesseï «te., etc.» 

Ailleurs etle dit ^pcore qu'elle en veut i^u temporel. I^ôtfè- 
Fiance lui objecte que les princes y contrediront. Jlèjre Sotte 
répond que vueillent ou noUj ils le feront. Sotte-Occasion , ann 
d'exciter le zèle du clergé^ ajoute : « Vous serez bien heureux 
alors! — Comment? demande Fabbë d^ Frèvaulx, — On 
vpus dispensera de faire ce qu'il vous plaira. — Qwi! nom 
serons tous cardinaux? etc. ^ etc. Après cfeis beaux distours 
suivis de beaucoup d'autres pareils^ l'assaut se livre entre les 
prélats et les seigneurs du prince. Sotle-Gqmmune murmure. 
« Tais'toi Commune ! P^rle bas , lui dit un sot. Sotte-Commune 
ne veut pas se taire et va jusqu'à dire : 

« Amn que chascun le ças,xiotte , 

G« n^ést pas mère sàiîicte E|;lise 

Qui oQus fait gtû^rr^ «994 Içiptise, 

Ce n'est que nostre Mère-Sotte, etc., etc. » 

Et qui la conduit donp dans ces voiei^ funestes? Romande un 
sot : — Cest Sotte-Occasion, vèfotkA uta autre. — i- Non , ré- 
pliq[iie un trpijièiwe.^ Çç^t Sot(e'^ia»ce! — YoUaife n\ pas 
oit plusi, Mâi^ iç'p, voîlli b^b ^sez i^pr là Sottie, âpreis 1^ ^na- 
Jjses dQ$ frèyçs P^rfa^t et 4u aup (Ip la Y^llière^ qijp nqjfs ^: 
sajons de ne pas répéter , et qui suppléent à' ce que nous né 
disons pas. 

La moralité est encore un dialogujî satirique irelatif aux évè- 
nemens contemporains ^ avec cette différence que Te voile allé- 
gorique est eÂtière|]pient ^Q\fleyér tes pejrsqnpag^s jspnt lePeu- 
{)le françojs , le Peuple y talicquè , l'Homme obstiné (Jules ][I), 
à Symonîe, PHypocrîsîé\ Pu§fnîcîôn divine et Bémèntei^Le 
Peuple français se pisdnt de ce qu^sà èufistancé est dévorée ëh 
Italie. Le Peuple ytalicque ne déj)lbrepas nioins sa destinée qoi 
le livre en proie aux Français^ aux Allemands , aux prêtres, etc.; 
etc. De là aux injures il n'y a qu'un pas... 

LE VSUn^E F&'A^ÇOK^, 

« Peuple y talicquè , 'tS es un grand tfàtte^V , 
Tu as cueur fauix et decep|;iYe ypix, çtc, etc. 

Peuple y ta^cque est plei^ de yices, 

LE PBUM.E TTÀIiICOUB. 

. « . . . 

Peuple Françoys, si es tu toy ! 
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Tu bailles oflensant la loy, etc., elc. 

Tu fais raaintenaot comme moy , . 
jioà mes^ier est l^ien pi^ticqoié. 

LS PBUPLS FHàKÇOYS. • 

E^ dis-moy la raison pourquoi ! 

Il n'est rien pire , par ma foy , 

Qii?ept Pfl Ppnçoy^ ytfiltçqv^ , etc., et^e.» 

Td^di» ipi^ U^ d^ifx p^jfplei )3pi^t aip» oqciipé/s à t^ dire 4rb 
dvFç|ip3 et à j'aicpu^er fjèpiprqfflaiBiftpiit d|^ o^uil ije }« guerre , 
âurvieot }^H|()f))iq[ie obstiné (fi^e^ IJ), q|ii s^ demi|iide ^ lai- 
même d'où yient qpfîl est 31 penrers , ne Ufumt çç^fH 4f Die^, 
ne d'homme j ne^ du dtc^hte^ tq^t^foif il {^^^i^to da^^ sa mé* 
chancelé. Pognicion divine arrive ^ son tour , pjonte e|j cliaire 
et {s'écrîe : c< Tremblez, trem^leJi: ^pety ers peuple yicdieque! -^ 
Trefnhfep kmffne opstinéf Jules II fi'cst pas ponr s'effrayp de si 
peu ; il se ijjpt à ch^nter'le vip ap Candie quHl tFcmye frjanji ^^ 
gailkiYd. STiBQ^ie çt Hjpocrj^e paraissent alors et fQi^t assaut 
dé ^cand^le. 

fc fkn «e 7Q(U pic» b^éfices donner 
^i jjb nY suis en C4|it et bobauce.'» 

▲imi parie SjmoiHe. Hypocrisie se vafite d'être tout à Dieu 
fors aue h corps et l'mne. Le Peuple français demande : 

D'où lîei^t maioteHant la guise 
Qtie prédiras ont des chambrières , 
Que le» çfai^ndeUes doPEglise 
Vdpt vendre, etc., etc.j etc. 

Démérite rencbéfit sur Pugnicion divine , dans les reprodies , 
adressés au pontife romain , e|t dit^ en faisant allasioâ aux ar- 
moirie des ta Movère : 

Ve chesne ombrage le Koti 
li^tnpU d?usur« !9t dé ttJ:àiSc|Up. 

A la fin Hypocrisie et Symonîe paraissent s*amender. L'Homme 
obstiné seul tient bon. Il y a de Tesprit dans les discours de 
Démérite qui finissent tous par un refrain dont le sens est que 
tous ces désordres seraient terminés si..... Les deux Peuples 
unissent leurs plaintes contre l'Homme obstiné , auprès de Pug-* 
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nicion divine^ et la moralité secondât par des exhortations mu- 
tuelleà de couper court à tant de maux. Il ne faut pas oublier que 
Louis XII se réjouissait de voir cette moralité qu^il se fit jouer 
par ordre. 

La Farce q^ forme la troisième partie du jeu nous montre 
une femme Doublette se. plaignant de ce que son mari Baoullet 
Plojart laboure mal la yigne. RaoulletPloyarts^excuse sur ce 
que cçlalui fait mal aux reins. Leur valet Mausecret s'offre pour 
suppléant. Doublette aurait envie dVcepter^ mais Raoullet ne 
veut pas.. Alors Doublette recourt secrètement à deux person- 
nages : Dire et Faire, Dire parle si bien que Doublette Taccueille 
d'abord; mais tout se passant en discours , elle se dégoûte de 
Dire et se rabat sur Faire, Pour le coup , elle est contente ^ car 
Faire travaille si dru la vigne queRaoullet ça devient témoin. 
Grands cris du mari. La cause est portée devant le seigneur de 
Baille-Treu^ qui donne raison è\ Doublette. Conclusion que le» 
femmes sans contredire ayment trop mieux faire que dire. Nous 
conclurons aussi ^ de cette farce graveleuse^ que le bon goipit n'a 
pas moins profité aux mœurs qu'à Part du théàtre.Cependant, 
il faut le dire à Thonneur de nos anciens poètes dramatiques^ 
il y eut toujours bien loin de leurs plaisanteries les plus nues 
à là révoltante obscénité qui déshonorait, au xvr siècle, les pères 
du théâtre italien , bien plus avancés d'ailleurs sous le rapport 
du stjle et de l'intrigue. Tandis que ceux-ci étaient trop fidèles 
à une affreuse peinture de mœurs qu'ils semblaient mieux aimer 
décrire que corriger, les nôtres laissaient percer/ à travers leurs 
gros mots et leurs naïvetés crues , un certain goût de réforme et 
de saUremoralequiméritedeséloges. Ils censuraient 9 souvent 
ingénieu^emeot^ les abus de tout genre qui leur étaient dési- 
gnés par l'opinion éclairée dç leur temps, et m^me dans leurs 
grandes privautés , ils se montraient plus Ubr.es que libertins. 
Leurs progrès dans l'art du théâtre furent lents ^ il est vrai, 
principalement dans la tragédie ; mais ils furent constans et 
certain^ jusqu'^à ces jours brillans où la double palme du théâtre 
fut décernée à nos muses dramatiques : car elle nous fut décernée 
et très justement; et c'est en vain qu'on.se débat contre cette 
vérité qui est et sera toujours hors de doute. Ce beau triomphe 
tient j du reste ^ à deux traits principaux du caractère national : 
la finesse nialigne qui observe et la mobile souplesse qui sait 
liniter. 
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OPUS MERLINI COCAII, 



POETiE MÀNTUANI MACARONICOKUM . 



Totnm in pristinam fonnam per me magistrum acquarium lodo- 
lam optime redactum , in }m infra notatis titulis diybmn : 

i^*. ZANITONELLA , q^ de amore Tonelli ei^a Zaninam tractât ; 
'quae constat ex tredecim sonilegiis , septem e^ogis , et una stram- 
bottolegia. * * 

2». PaANTASI£ MACARONICON , divisum in yiginti quinqae 
macaronicis 9 tractans de gestb magnanimi et prudentissin^i 
Baldi.« 

3». MOSGHE^ FAGETUS liber , in tribus partibus divisas , et 
txactans de çruento certamine muscarum et formicarum. 

4^. LIBELLUS epistolarum et epigrammatiim ad varias personas 
direçtQrHni. Tusculani apud lacum Benacensem. Alexandér 
Puganiaiis m.d.xxi. die y januarii, i vol. in-i6 de 272 feuillets 
sans rËpitre à Paganino ; figures en bois , caractères italiques. 

Cette édition des j^èmes macaroniqaes de Théo|>bile Folengi ou FoleD|âo , 
dit Merlin Cocaie, est rare et précieuse. La première, qui fut imprimée à Ve- 
nise en x5i3 ,est moins complète. Celle de i6gs, ]^et. in-8, figures, Amster- 
dam (NeapoU), chez Abraham , à Someren , ne lui est préférable que parce 




qu'en ppssède M. Renpuard , la découverte inattendue que le mien avait 
un demi-pouce de plus de hauteur que celui du savant libraire nous a 
rëvëlë qu il y avait un très grand papier (charta maxima) de cette édition 
de 169a , lequel a de hauteur ^ pouces lignes. La traduction fr^n^ 
çaise , en prose, ^mprimée à Paris en 1606 et en 1734, sous la date de 1606, 
en 3 vol. in-is, ne porte point de nom d^auteur. M. Barbier lui-même ne 
fait pas connaître ce traducteur qui, du reste, n'a traduit que les 16 chants 
du poème des Gestejs de Baldus , et Thorrible bataille des Mouches et des 
Fourmis. Il y a un grand papier de cette traduction sans texte, lequel est 
fort rare, ne parait pas avoir été connu de M. Brnnet, et dont nous avons 
)in exemplaire non rogi^ë, portait pouces. lignes de hauteur. 

(I513-31-.|006r-19920 

Thomas Folengi y créateur de ces poèmes satiriques et bizarres 
pour donner sans doute plus de piquant à ses saillies et en méma 
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temps < voHer ses hardiesses^ se senrit d^an langage mêlé de mois 
latins, toscifiis, français^ tudesques^ mantuans^ bresciana, 
bergamasques j amp^ pojLr cette raison «lacaroni^ue , da nom 
des macaronis italiens ^ qni sont ^ comme on sait y un mets com- 
posé d'ingrédiens divers^ langage faux ^ burlesque , plus propre 
à gAter le g^^t gn'i seconf]^ riwagiutipp y ^ ^\ TCai ; mais 
dont il faut aVoùer que le chantre de Èaldus^ bien supérieur à 
ses nombreux émules^ a fait usage ayec beaucoup dVt ^ de génie 
mAme et «ne harmonie soufeni Iré» heaveuse, Ge poète f car 
c^estun véritable poète en habit d'àrlequJb) était un: sairattl reli- 
gieux 4u xyi "^ s^i^Qle , i^tif4eM§tntoue, qui, amès Mvpjtr jouf- 
fejrt pl|i§ieufs pep»él;lJ^o^s pour ce? l)çewçéf , çt ç'^tjciç ^ÎFéFpf- 
faire ^autant de fois par la protection de quelq]qies p^f^êes 
italiens , notamment de Ferdinand de Gonzagne , mourut dans 
rStat de Venise , au montàtère de Sainte-Croix de Gampeâb'près 
Bassano^ le 9 décembre 1544, sôûsle pontificat de Paul fU, 
(Alexandre Farnèse), pape célèbre qui assembla leoenciîe de 
trente , ^\ ^y<^ l'çmperepr pt lesf Yénitipns paf} Ijf if§ ^««(ii^ 
contre le^ Turc^, chercha Vainement à répopciwr |Ç}i§r^s- 
Quint avec François P' , établit Tinquisition à Naples , aj^rouya 
institut des jésuites , et se conduisit, à Pégard de Henri V1I{ 
d'Angleterre , avec une rigueur si peu sensée et si fatale au 
Samt-Siéj^e. Nous rappelons ces faits parce que )PQj[|çp|{ les 
rappelle Souvent dans ceux de ses écrits qui sont postèrièuf s aux 
poèmes dont nous allons parler. Quant aux allusions historiques 
renfermées à fou tjBs pages daqs ces poèmes ^ il con?ieiif « ]^qr les 
expliquer^ 4® remonter fie 1513 à 15Q0» époqneoù il^ p^rnirpnt 
pour la première fois ^ c'est à dire aux pontificats d'Iniiocen| YIII 
(Gibo)^ qu^ suivit Sixtp jy et 4ppt les mœurs étaient ^ 4^|$so- 
lues; d'Alexandre YI (Borgia)^ qui souilla la chaire de saint 
Pierre, pepjanlt les onze années de son règnie^ j^ar ses met^rtres , 
ses sacrilèges ^ ses débauches et sa hontensesÎQ^Qi^ijçVpl^s que 
n'avaient fait tous ses devanciers pris ensemble ; de Pie III (To^ 
deschini)^ qui ne si^gaqi^e yingtetun jours i et>i|fiif, d^ JplesII 
(la Rovère)^ pontife guerrier et politique ^ devenu Tarbitre de 
lltalie en se liant d'abDrd , par la ligue de Gambr^ y avec la 
France y et les autres puissances contre les Yénitiens y pu|s ayec 
ceux-ci contre Louis ]âl ; double jeu que son successeur Léon X 
n'imita pas avec succès. Tant d'intrigues y tant de guerres et de 
ligues faites et rompues^ le tout pour asseoir y par la division y la 
suprématie temporelle de la cour de Rome en Italie ; ces agita* 
tions perpètui^les et sanglantes , qui , avac 1^ alKimini» iqne- 
«eHes du sacei^doce et de Vewfigp , f oEWwt toute l'histoire de oa 
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iiialheQréax pégm > avaseét ploiigé ses MbiUM 4a tMles letr 
tsIasBCS et ^6 tôés lês ordres datts une tdie coiiftijsiimde mesim 
et de principes , ipie personne ne pouvait s'en taire ^ pas mémef 
cenx que le mal ayait infectés, La littérature italienne da 
XYi* siècle retracé, en tput genre^ directement ou indirectement, 
cet état moral , depuis Fépigraiuiaiéjusqu^si rèpopée; depuis Te 
conte libertip jpscp'ài'^bi^toirç sérieuse. t>(ss moines italiens^ et. 
c'est deleur part un grand trait de générosité ou d'effronterie, 
ne furent pas les derniers à censurer leur patrie et leur temps, 
ni les moins hardis dans leurs tableaux et leurs satires. Foleugi 
seul en serait un exemple frappapt. Ses écrits sont remplis d'es- 
prit > de yerve maligne, de mouyement etdeyie -, mais le stjje 
n'en est pas modeste , loin de là , et si loin que nous en ayertis- 
sons les lecteurs de ces analyses , afin qu'ils se disposent comtne 
des gens qui , pour aller chercher des flears, auraient à trayerser 
une mauyaise ruelle, précédée d'un bourbier. Pour mettre le 
puMie tout d'ât)ord au courant du l^tyle niacaromque *1ious cite- 
rons et traduirons le sixain pseudonyme de Jean BaHcocole 
[dacè en tété des poésies de Fôjengi. Ce sixaip est dirigé contr^ 
uu certain Scardaffus qui avait défiguré les macaroniques dans 
une édition antérieure à celle de Lodola : 

HexastieonJohannis Bcaicocùlœ. 

Merdi loquijputrido Scardaffi stercore nupçi: 

Omnibus in bandis iinboazata fui. 
Me tamcn accrûarii Lodolœ sguratio laVit^ 

Sum quoque 9aTonofaGia galanf^ suo. 
Ergo n^e populi comprantes sôtvité bursas j 

Si quis ayairltia non emil/iUe fffifer. 

Sixain de Jean Barieocole, 

1,e pliant Scardafus à Uerdi souffle haleine , ^ ^ 

H^avait , dans tous les sens , d^ordure embarbouillé. 

Le Verseau Lod<^ m^a tant et tant mouillé ,^ 

^ue 80*1 èâvbn în^a fîaît pWs net qu'ànê^ntaine. 

Maintenant, pour m^ayoir, peuples , boursillez tous^ t 

Si lésine vous tient, ma foi, tant pis pour vons. 

Venons , il en est temps , après ce IpQg préambule , à Texamen 
des macaroniques dont peu de critiques ont parlé et encore très 
succinctement. 

ZAOTtCMfELLA. 

Le beiger Tonellus , 9p>an( groj^sieir; ma^ pa^ionnë de la belle 
Tachère Zanina , est *le liëros des i3 sonnets, des 7 élégies et de la 
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stminboUologiè deMèifin Gocaïe; bucoliques grhroises oùi'oau est 
étonné de trouver taut de grinces et desentîmeut. i^^ seopiid sonEiet 
copimeaçant par ce ver^^ 

Tempus erat, flores eum primewers g^ilantas ^~ spantegat, etc., 

et dans lequc;! Tonellus raco^tç comment ijt est tombé amoureux. , 
est une pièce très jolie et très délicate. Nous en dirons autant; du 
quatrièn^e qui contient l'éloge des charmes de l^nina ; 

Stella Diana mihi se monstrat norme politam y 
Quitm movet occhiodas bella Zo^ina suas ? 

• ••^••^•t ••••••• •• •••».••.. 

Cçpra lèvera mihi dum saltat nonne videtur^ 
Quum bàilai fomnœ gamba int£(ita meœ ? > 
Testa mofUiSf'gambœy venter, pes, coppa Zamnœ, 
Sunt Soly Luna, F'çnus , Capra^ L^tus,. Opes» 

Quand ma Zanina charmante fait mouvoir sesyeux , uVst-ce pas Vétoile de. 
Diane qu) se montre à moi dans «tout son ëclat? Quand elle danse avec moi, 
jambe contre jambe, n'est-ce pas une chèyre légère qui folâlre?etc., etc., etc. 

La preMère églogi|.e offre une imitation de la ptçii^ière buco- 
lique de Virgile. C'est un dialogue entre Toi^ellus, PhiUpp» et Pe-> 
dralus , en 1 non.peur du marquis Frqdéric de Gopzague qui avait 
délivré le pays de Mantoue de la brutalité 4.es soldats allemands ^ 
et, par ce moyen, donné un libre cours à la passion de Tonellus pour 
Zanina: 

« Nos Todescoi'um fnriam ^capamus 
» Qui grèges robant , casamenta brusant , 
» Femmas sforzant, y^cuant yaseilos , 
3) G ancta ruinant, etc., etc. ^ etc. 



» Mantuœ princeps Fredericus istud , 

» Otium nobis dédit , ô Pedrale! etc., etc. 



» Sit meus semper duca yel signorus, etc.» 
Nous sonimes, erâces à lui, échappes à la furie de ces tudesques Toieurl 




Tonellus s'étepd sur les louanges de Mantoue ^propos du prince 
Frédéric : 

a Mantua est cunctis melior citadis, 
» Hantuae gens est bona,liberalis. 



» Ista primaros générât poetas, 

» Excitât pronos juyenes ad arma. 

» Riccafrumento, pegoris, oliyis, 

M Piscibus, uvis, etc., etc. 

}) Semper in ballis gaudit et moresçhis ; 

» Hic strepunt piya, cifoUi, canelli. 

» Non ibi proies gibillina plus cj^uam 
» Guelfa ^ujidatur, sed amant Tioissim^ 
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» Frandeont, cœnant, caciant, ossllant, 
» Carinina dicunt, etc., elc.» 

Mantoue est la meilleure des cites ; les habitans de Mantoue sont bons et 
séne'reuz. Mantoue engendre les princes des poètes; elle enflamme la jeunesse 
d'ardeur guerrière: eue abonde en grains, en troupeaux, en olives, en poi^^ 
suDs et en vignes. On y vit dans une joie per^iétuelle j on y danse au son des 
cornemuses, des flageolets et des Ûûtês. Là point de distinctions entre les gi- 
belins et les guelfes. Les deux factions se confondent pour aimer , danser ,^ 
festoyer, cbaoter des vers ensemble, etc., etc. 

Le pauvre Pedralus , à ï'exemple de Mélibée , répond à ces doax 
épanchemens par de tristes complaintes. Il rappelle les malLeors 
de Bresce , sa patrie , déchirée par les guerres avec les Français , les — 
Italiens , les Espagnols , les^ Allemands , les Ghatspelés , les Brise- 
gueules , etc. y etc. n quitte ensuite ToneUus sans vouloir même 
accepter son toit pour une nuit. 

La seconde églogue est encore une imitation de Virgile. Tonellus 
s'y plaint à sa maîtresse des rigueurs dont elle l'accable. Il lui dit 
de n'être pas si fière de sa blancheur, que la terre blanche donne 
souvent des moissons noires , tandis que la terre noire donne sou* 
vent des moissons blanches. Ce sont là des itisonnemens de bergers 
et d'amans ; mais les amans et les bergers ne sont jamais plus ai- 
mables et plus naturels qu'alors qu'ils sont pires logiciens. 

Dans la trobième églogue , qui nous paraît un petit chef-d'œuvre 
de passion , Tonellus aborde Zanina seule , couchée à l'ombre fa- 
tale d'un noyer. Il la flatte , la presse , lui dit tout ce que l'amour a 
de plus tendre et de plus vif. Zanina le reçoit avec des injures et le 
renvoie à sa chère Simone : il est évident qu'elle est jalouse. Tcv^ 
nellus fait de Tains efforts pour effacer de l'esprit de son amie la 
folle idée d'un amour pour Simone , et lui reproche, à son tour, 
d'aimer Bertol. « Je n'aime ni Bertol qui m'a injuriée l'autrejour, 
» ni pei*sonne; je hais tous les bergers , reprend Zanina. —-Tu ne 
» hais pas tous les bergers ,. tu aimes Bertol , et pourtant : 

a Sum ditior illo 

a Si forma, dabium ttihil est, sum pukhrior illo; 
» Sicantu stipulsque sono, sum doctiorillo; 
» Bertolus niger est , pede claudicat, oreque tardo 
» Balbutit, unius cui desit lumen ocelli.» 




« N'importe : je ne veux pas te suivre, Tonellus. Allons , mes 
» chèvres, allons-nous-en. Adieu, bergers, bois et fontaines! que 
M ceux qui le savent le disent; l'amour est une démence, m 

La quatrième églogue continue la précédente. Mêmes plaintes d« 
Tonellus ; seulement les plaintes deviennent plus amères et moins 
tendres. Elles sentent la fureur. Le sexe entier y est maudit à l'oc- 
casion des rigueurs de Zanina : 
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« Qiialijter eanetao pereantpueUal 

. » Qualiter femnae moriantur omnes ! 
» Qaseqne poltrona est, similanda cagnae , 
i» Qiiseque Zaninae. 
» Rumor et ^tes yeniant ab istis. 
V tlîza ciiin femnis paiiter creatur. 
ï) Kicciius est orbîs diavolibus istis , 
» ilicchior orchus, etc., etc., etc. 
^ » Vado piccarî, etc., etc., etc. » 

it Qae toutes les filles périssent! përissentr toutes les femmes! elles sont 
p toutes nûséi UkIxeB Que KsÎBigia;. La ^pute*^ là ffuem aoni néea ay«c eUes ; 
ji ces mawc upus Tienneu;t dVelle^ ; c^ d^Aaqus pçu{|j[euJt la terre, ^t eiirièhisseiit 
» Teiifer bien plus encore. Je yais me pend^re, elo., etc., çtc. » 

Sait tLh âôgé dé la potence. Les morts ordinaires soiit ensevelis 
*èÊiSkS les t^tièbres de la tétrè ; les pendtis seiUs voieht le cid. 

ec Caetera pergesias sub terris funera condunt j 
» l^lccatis ç^éium posseTidere d^^ùr. » 

Cette ^ne o&te une paftictdarité qu'on peut appeler un tour de 
force en versification ; eàaque strophe conàmence par une lettre de 
l'alphabet diâerente à itomlnehcer pat l'A jusqu'au Y^ sans qu'on 
sente le moindre efibrt. En vérité ces esprksflà sont de bien beaux 
esprits. 

Comme Tonelhis allait se pendre avec le llçou d'une jument, son 
ami. fidvignus arrive, pour l'en empêcher. Ici commence un dia- 
lofipu/e entre les deux betgeis qui fait le sujet de la clnquièmeiéglogue. 
D'abord Salviffhus presse Tonellus de lui confier k caikse de soh 
chagrin. Toîieuas Fenvpie .phïmeher. L'ami ne se rebute pas et re* 
dbuUe ses prières affectueuses. L'amant désespéré lui répond que 
plutôt qiK d'êtresorti du ventre de sa mère, il aimerait mieux être un 
cbmntpdgBttn né du pissat bouilUu/it et un âne^ où mùne un étroh de chien» 
Ceat là de l'amdur ou jamais il n'y eu eut au ntonde. Salyignus ré- 
plique pay Utt .trait «uÛimë à cette Ordure; qui s'en serait douté? 
» Ah! Toneir, mon cher, dit-il, on ne doit point se désespérer. 
» Songe que le dédespoir de Judas fili pliià de peine à Jésus-Christ 
» que son crime ! » Lés plus belles pensées chrétiennes n'ont rien 
de plus beau. Cejiendant Tonellus, de plus en plus sollicité, avoue 
son amour pour Zanina , la fille de Pietro Gambone , les mépris 
don^ cette fille l'abreuve , la douleur mortelle qu'il en ressent , et 
çon ierme dessein de se pendre. Salvignus l'appelle fort juraient 
tùe sans ceivelle! et lui conseille de retourner plutôt curer ses 
étables où le fumier pourrit. « Tout ce que tu me dis^ reprend To- 
» nellus , «l'entre par une oreille et ihé sort par l'autre , et ton 
M babil mè ronfirit ik tête: i> 

jstain .ine.aïiji rupit circtmparlat^^ . ., , 

Per d'ext'ramqiie intrans, laevahl passâVii orreckiam. 

• , ... 

Là ifesstis fialvigtus ë'^M^èrte eottërè Tkâiollr et le ikébime ^ sans 
hçouy/Usdep.,.. , sans épargner ZctnlnÀ. déttesbrtiê met TondËlus 



en fureur. Il souhaite à Salvignus une bonne fistule qui lui mange 
le nez. «< Quod mangiure viampossit .ti6i phitfola nasum! — Mais 
» du moins si tu veux aimer, aime Thomassine ; celle-là ne te fera 
» pas souffrir. — Que,veux-tu ? j'aime Zanina. » Sur ce, Salyignus, 
voyant qu'il n'y a pas moyen de convertir Tonellus , pour l'empê- 
cher de se pendre | lui promet de lui amener Zanina* Ici finit l'idylle 
cinquième où l'on trouve beaucoup de sentiment, dé naturel et de 
comique en très mauvaise compagnie. Trois années s'écoulent^ et 
Tonellus enfin désabusé s'unit à Tbomassine. Bien dfts ^ka^ éti àtl- 
ront du regret et peut-ê|:re eussçnt-ils mieux aimé voir Zanina se 
rendre et avoir ensuite une fistule au bout du nez pour apprendre 
à faire ainsi la Êil^ôtlèhè et Itf Atlperbe , pendaiit trois aiis , au milieu 
des vaches; mais l'histoire est {uiis morale comme èUe est. 

Les amateurs du vin s'amiiséront dé la sixième églogué ; car ce 
n'est rien qu'une scène d'ivresse entre Tonellus et Pedralus exacte- 
ment décrite. 

La septième et dernière églogue semblerait presque une satire 
du genre pastoral, tant la nature y est grossièrement représentée. 
La scène se passe entre Tonellus, Pedralus, Gelmina et Bigolin. 
Peîidàiit que I^edràlds eât en train de raconter à To^èllùs je ke sais 

Î[uètte Kîstprîeète ^u'il tf a pas le temps d'aèhever, Geltnina sa ma!- 
ressé l'appelle. TonâlttS teut inutilement le retenir pour appren- 
dre la fin du conte* , Pedralds va ii-ou^ër Géliiîinàl derrière une haie 
voisine, eîlë lectèdtpydi faire leS frais d'ithsiginer ce ^iii se, passe 
entre lés âmàns. 'TôneBûô, pbùr se dé^efanu^fer, abof-de Ëigolin 
qu'il açerçoit dâhtf là plàlrié. Bi^lin , qtii n'est pas en humeur de 
rire nî de causerie reçoit avec rttdeèàe. Ori ^n vient au* gros mots , 
|)uis aiix coups. BigoliH ë^t d^àbord le battu : maià 11 se relève et se 
venge siir son adversaire si viblemUlëiit et si salement , que celui- 
ci demande secëui-k kt ftihtû. Gélihiiià et Pédralds reviennent aux 
cris dé l'ônëllus et niettént la pstix non sans peine. 

Tu, /r.oî)|îlle ^ ipanens l^sçivas pa^ce c^apéllas. 
"tu, Bigolioe, casâm redeas j injuna nuUa est. 

Aini^ fifilt lit ZàniténiBlla , poème btÉëolit[ud d^ullë iiatdre peu 
choisie, sans doute , mais original par Tintérét suivi ^dMl pré- 
sente , .et , quant à la vérité , bien préférable^ dans sa rusticité 
grotesque, aux lilyïles iiiiisquèes/ plôùSrëes et pommadées de 
Foutenélie, et même aux bergeries mélancoliques et pen- 
seuses de Racàn , cQmme aux églogues élégantes de J.-B. Rous- 
seau, et de Gr0sset. Théôcrhe> le divin Théocrite lui-mém^ n'est 
pds mAnê jo^^nitpie squ venî que ï'i^eâiigi ^ on le peut foir jusque 
d$nft fo^UniditQtîoa sihcitfeiisenberit châtiée qoe Goupé nous en 
a donné dans ses Soirées littéraires. Pour lire des.pastorales qui 
rtonifisetit constaoïment le uàturel des chaçips à la gtace dé- 
ceptc, il faut recourir à Vitale et à Gesner, et s'y tentr. 
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LES XÏV FANTAISIES, 

OU 

HISTOIRE MACARONIQUE DES GESTES DE BÀLDUS(i). 

Premier Chant. 

Phantasîa mihi quxdam faDtastiea venit 
Historiam Baldi grossis cantare camœuis ; 
Altisonam cujus t'amann , nomenque Gaïardum 
Terra tremit, Baratrumque metu se cagat adoss'am. 

Un caprice fantasque a saisi mes esprits. 
De cël(ébrer céans en burlesques écrits, 
Baldus le haut sonnant, dont le nom Rabatjpye 
Epouvante la terre et les enfers dévoyé. 

Après une invocation aux muses grivoises et gourmandes , 
le poète met en scène un fameux chevalier français , 
nommé Guy, descendant de Renaud de Montauban : c'est 
le plus grand brise-lancé de la cour de France. Le roi en 
fait un cas particulier, et sa fille Balduine encore plus ; Bal- 
duine , princesse accomplie , vrai trésor de beauté. iJn tournoi 
est -crié à Paris. Guy ne manque pas de s'y rendre sur un che- 
nal d'Espagne fier et agile. En saluant l'assemblée, il voit Bal- 
duine et en tombe épris , lui jusque-là si rebelle à la tendresse , 
et tellement qu'il en perd la force et le sentiment. Il se retire 
de la Ike , se jette sur son lit et ne sonçe plus à combattre. Le 
roi l'envoie chercher par Sinibalde , i'écuyer et l'ami de ce 
nouveau martyr de l'amour, qu'il £adt aussi prier par un de ses 
propres chevaliers. Guy cède à tant d'instances , revient au 
tournoi , renverse dix adversaires sans débrider, gagne le prix, 
assiste au festin royal, et la table levée , emmène Balduine et 
sort de France. 

2' Chant. Les deux amans gagent les Alpes, déguisés en mendians. 
Ils manquent de tout et marchent à pied. La fille des rois a 
ses pieds délicats tout en sang. Elle devient grosse dans ce 
triste et pourtant mille fois heureux jroyage. Le couple amou- 
reux arrive en Italie. A Gipade , petite ville du Brescian , il 
reçoit l'hospitalité d'un généreux paysan, appelé Berte PanaiÊle. 
Rien de si touchant que le détail de cette réception. Berte est 

(i) n est important de remarr[uer que ce poème, ayant parii ë ans avant 
le Roland fnrieux , a bien pu servir à TArioste. 
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à^ttn caractère joyeux, et franc. Il donne à fies^faôtefs tout ce 
qu'il . a et leur propose de demeurer avec, lui. toutç l^ifr yie. 
Guy accepte la proposition pour sa chère fi^jlçiiiine ; Ul^ feît 
la cuisine de ses mains guerrières, et fiald'uine sourit de sa 
gaudberie , en épluchant elle-même des ciboules de ces mains 
royales. Guy veut aller conquédr tout au moins un hiajcquisat 
pour son amante ; il la quitte et la laisse évanouie entre les 
bras de Berthé Panade. Balduine propose à Bertl^ ^e l'époxisej^ 
pour le public , afin d'autoriser ses couches, t^ |çtiosê est con- 
venue, et la princesse accouche d'un fils qu'elle nomme jMdus, 
qu^elle soigne de son mieux , qui sera le.plûç VàiUant dès che- 
valiers : mais, en attendant, le deuxième chant fixiit. 

3' CkANT. Le petit Baldus ou Balde est une.mme^|le de. force , 
d^adresse et de bravoure 4ès son enfance. Il néguge les écoles , 
mais son intelligence ne s'en développe que mieux. Il i^e-rêve 
que combats ; il devient l'admiration par sa gél^iérositéy çpmme 
Fe&roi par son audace, de la jeunesse du canton.» ^anç^une 
iete donnée à la ville voisine, il remporte le prix jl^,tpus les 
jeux. Un mauvais j>etit comte Lanorce liii cherche «querelle; 
il le renverse d'un coup de pierre et £sût fuir toute satroupe de 
j>etits courtisans. Poursuivi par un grand flandrin du comte 
Lanorce qui est un Hercule de carrefour, Balde se retourne et 
plonge son épéedans le nomliril du flandrin Lancelot; après 
quoi il se retire tranquillement chez sa mère-. Des sergens 
viennent l'y chercher de la part du prévôt. Il est à grande peine 
garrotté, puis traîné en prison. Heureusement l'honnête gen- 
tilhonune Sordelle , juge du lieu , à qui Balde raconte son 
' aventure , lui donne raison et en fait son page favori. Cepen- 
dant Berthe Panade avait épousé jadis une fille nommée Duine, 
laquelle mourut après avoir mis au monde un gros garçon 
nommé Zambelle. 

* - 

4' Chant. Balde, en grandissant, ne décent pas son enfismce. Il de-p 
vient la terreur de Gipadeyâl.çe mpque du juge Gaïoffe, et 
prend pour compagnons l^s plus terribles sujets de la ville 
qui vaillent le faire roi : c'est un Fracassé dit- le géant , des- 
cendu de Morgant le Majeur, un Cingart dit le subtil y le for- 
ceur de çerrures, le larron, du tronc des églises, .w Fiolquet 
moitié homme nioiiié lévrier, et d'autres gens de mê;qae farine. 
Balde enlève la jeune et belle bourgeoise B^rtheiq^'il épouse 
avec Fayeu de son patron le juge Sordelle. Il en a deujc -gentils 
poupins^yÇri^lion et f^anet. Zambelle, de son côté, qui passait 
pour le frère consanguin de Balde, épouse Lène. Balde rend la 
vie insupportable à son. prétendu frère , tellement que celui- 
ci p9r.te ses plaintes à Ti^azze , vieillard d'autorité 4m^ Ci- 
pade. t*ognazze dénonce Bal4^ &u sénat de Cipade présidé par 

Analec( abiblion. i . 1 8 
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lé }4^ èàiMOi. Cb jùce , déjà pif^Tenù contre rkccûsé , révèle 
sa busse ti^j^sancë et mnce, contre celui ^u'il appelle un gar- 
nfeittent ,. inÀle imprëcàtîons. Le juge Sordelle vieut prendre la 
JMoroleen&veu^ de son page chéri; ihàis il balbutie, se retire, 
tlj ifjûLâiifVLeÀ heures à^rei, méùirt, non saiis soupçon de 
poiisdti. 

5* Ghakt. Galoffé bt son séhat avisent secrètement aux moyens de 
isaisir Baldè et dé le pënd^é. On <:ohvient d'user de ruse. L'a- 
droit eist^Àr ^pingart Idi est diphc dépêché pour lé solliciter, 
en appsûrenice , dé venir prendre lé commandement des soldats 
de Mântôué côÀti^e les Allemands qiû sont descendus dans le 
Milanais* Spingart trouve Balde avec ses amis Fracasse et Gin- 
gkrt Iç subt3^ Ëé dernier éventé la fourbe et détourne Balde 
de se rendre au vœu du séhat ; mais le héros ne saurait pren- 
dre conseil qtiè de sdn intrépidité. Seul il se rend à la ville , 
- éàtré au palais qu'il voit garni de soldats. On veut se jeter 
sûr fui par •derrière. II. se défend durant sixbéures et tue 
' noitibrë de |;étis. Enfin il est abatbi , lié et plongé, dé par le 
jti|^6 GÀliôfiPe, dans un afireux cachot; La aèscnptibn de ce 
ck>tkibat est vivê et pittoresque : 

Qum <}uaH futiataunis snb amore Yedelli^ 
. MilUbûs â canibus quam assaltatar in agro , 
. ' Nniie j^edibùs ferrât , tkXOkc ifloé'corkiibus uHat , 
Et apargens sabiaiu, magaba trat in aer^t^aheos 

Orequespumigfirocœlommiigiiibaaimpletv « 

Etc.y etc. y etc. ' ^ . , 

Comme loràqu^tin taureau qu^énfiamme une gënissé , 
Par desmilliei'S de chiens aésà^li dans là lice, , ** 
l^ea force de aa oome^ ou duDÎed les. meurtrit'^ 
]|parpilknt Taréne, a pet epi l'air bondit , 
' Assourdit du beiigler de sa bouche éèumante , 
Tel Baldus. 

6» CflANt'. Sur Ia nouvelle de la prison de.Balde, Cingairt èônsc^Ue 
à Fracassé de passer ehez'Guràs'j^âtdiidàn des tiialh:diïckjs, avec 
deux bons compagnons, aM d^^n^a^er ce Soudan à venirtuiiier 
€ibàde et'Mantoue et ' délivre^ leur patron. Tandis que Frar- 
cassefoitxe voyage, Cingait se pro|>ose de faire jotCer rad^resse 
en fiaveur de son màlhetireux stini. Shir ces'éntt^iteà, To- 
goazze à conduit son cliezit Zambdle devant le préteur de 
Mantoue pour qu'il exposât ses gti^ Contre Balde. La rus- 
ticité de Zaint^lle. intimidé dévtot le tribunal ibtimit plu- 
sieurs la»isd'dSse^ niilavàis'goût."EUiàle'jugeU!ieiit qui donne 
raison à 'ZàmbeUe et le met ètt "(ifossessiOn de tous les biens 
défobés^parBaldè est rendu à h sa^factton do Tbgnaxxe. Ge 
vMilaid profite de Fexécution de Farrêt jkTur ruina' toutes les 
maisonsde Gbade quiTecèlentites ennemis. Xapètii^te Berthe, 
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4fùam de Balde , dé)Mimllée 4e tout xx qu*sehe {toftsède , est 
bien malheiuetise avec èob àeùx petits enfahs Grillon et Fanet. 
SUa s!en preiicl à L^e , femme de Zandielle, sa £iusse i>elle- 
sœur. S'ehsait une belle bataille à coups d'ongles entvë les 
deux femmes qui s'apaisent à grande peine par îintervention 
' de Tognazze e|de Cingatt» Diatribe contre les femmes , défense 
des femmes. Ce chant parait être la censure de la justice des 
podestats*' 

7* Chamt. Le septième chant est tout rempli des tours que Cingart 
iait au vieux Tognaeze et à Zambelle. Ces vilains tours dépàs-^ 
^sent, enfiiîlde cymsme, tout ce que nojas connaissons d^ord^urier 
dans ScarfOii. Les pots de chanîbre y jouent un rôle des plus 
actifs. Cela n^avance guère les affûres de Balde, mais cela ouvre 
• ane la^ge carrière à la grosse gaîté de Merlin Cbcaie. Si ces 
plaisanteries perdent beaucoup- de leur prix dans la prose su- 
. .rannée du traducteur, elles ne laissent pas d'abuser dans les 
vers conûques de Tauteur original. ' 

B^ £iu;m, Zambelle, cômifte on le devine, est le prince des benêts ; 
il donne dans ebacttn des pièges que lui tend le subtil Cingart. 
Tantétil se laisse couper la bourse, tantôt il achète un pot de 
biran recouvert dé'itiiel à beaux deniers comptant^ ce qui 
lui vaut , en lîn décompte , force coups de bâtons de Lène, sa 
chère fiemilie; il perd deux* fois sa vache Chiarine^ une fois 
pour l'avoir vendue ) centre nn panier, à Cingart déguisé en 
juif; et l'autre foi»,: après <îttè€ing|art lui a fait rjetrbuvérpour 
. de l'aif^ent cette preèieuse béte , bii se la laissant gagner, dans 
>la plu* «otte gageure , par un moine de Tabbaye de Mortelle. 
Ces moines de Mortelle et le curé Jacob sont dés pourceaux 
d'Epiçure qui font- festin d€fia vache. ainsi Volée, et Zambelle, 
ram^ié à Uipade par Cingàtt le subtil , n'y rapporte que les os 
de Chiarine. Coçate prend occasion de l'aventure pour décrire 
les vices des moines, ce qu'il fait avec une hardiesse et nn dé- 
tail qui rendraient Habelais jaloux , et d'autant plus que la 
verve poétique anime et colore singulièrement ici la raiÙerie. 

* 

9* Chant. U faut' avancer dans Poeuvre pour découvrir le vrai 
dessein de l'auteur. Enfin lious y voici. C':gst des abuis de Té- 
^hse , des vices et de l'ignorance du clergé d'Italie , tant sécu- 
lier que régiilier, ou'il s'agit surtout. Les habïtans de Cipade 
célèbrent la fête de 'saint Brancat. Après la grand'messe, le 
curé Jacob est stur la place à danser avec les Slles. Cingart le 
subtil leur prépare une scène qui ne les fera pas tous rire. Il 
a cadië *, dans le isein' de Berthe , épouse de Bàlde , une vessie 
de mouton pleine de sang 'et lui a recommandé de faire la co- 
quette. Comme elle ùÀt donc la coquette , il vient tout d'un 
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coup si^r elle et lui plonge un couteau àan$ sa fausse gorge^ 
iLe scgQg coule ; fieitbe. contrefait la morte ; le curé Jaeob va 
Venterrer, mais Gingart, pour&aivi par les paysans, promet de 
ressusciter Berthe par la vertu de son saint couteau. £n effet , 
's après trois signes de croix, Berthe ressuscite. Tout Gijj^de 
émerveillé veut acheter le saint couteau qui tué et ressuscite 
pour: en faire hommage à. saint Brançat. Ceci est évidemment 
une 'satire des fausses reliques si communes en Italie. Zam-* 
belle achète le saint couteau et s'amuse à en frapper sa femme 
Lène pour avoir le plaisir de la ressusciter ; mais cette foi» 
l'instrument manque de vertu, et Lène tombe li^Mte. Grande 
rumeur dans Cipade. Le sénat s'assemble. Il est furieux centre 
, Cingart et toute la clique de Balde. Un arrêt est rendu à Tins- 
tigation du vieux Tognazze contre le rusé filou qui a ensan- 
glanté la fête de saint Brancat. Alors Cingart le subtil trouve 
encore le moyen de s'embusquer, de rouer de Coups le vieux 
Tognazze , de prendre Berthe sous le bras , suivi des deux fils 
de Balde , Grillon et Fanet , et de s[enfuir à M antoue. 

lo* Chant. Cingart le subtil, dont le cainctère est admirablement 
soutenu, n'a point renoncé à sauver son ami Balde de la 
prison et de la moit. Jusqu'ici nous l'avons vu tout, occupé 
de le venger; désormais il va travailler à le tirer d'a£Eaire. 

' B|ais comment s'y prendre ? Il court à la citmt>agne,* aperçoit 
; deux cordeliers , les arrête , les menace de les tuer s'ils ne 
consentent à se dépouiller de leur habits, et à lui céder 
Mear âne. Les cbrdehers consentent : alors Cingart, déguisé 
' en cordelier , retourne à Cipade ,* y cherche Zàmbelle pauvfe 
. et désespéré d'avoir tiié sa femm&. Il ne s'en fût pas recon- 
naître et l'engage à le suivre en habits de moine. Nos deux 
cordeliers de Crique rentrent dans Mantoue. Cingart, sur la 
place publique, se met à prêcher une. croisade contre les 
Maures , et fait un lamentable récit des violences de Fracasse 
contre les chrétiens. C'est une satire des prédicateurs de croi- 
sades. La péroraison de Cingart conclut au suppUce de Balde. 
Le préteur fait préparer le suppUce. Les faux cordeliers sont 
. introduits dans le cachot de Balde pour le confesser. Scène dra- 
matique de reconnaissance entre Balde et Cingart. Les fers de 
Balde tombent. Les deux amis se saisissent alors de Zambelle, 
renchaînent à la place du prisonnier après avoir changé- d'ha- 
bits avec lui, puis sortent paisiblement de la prison à la barbe 
du prévôt abusé. Ils gagnent une hôtellerie de la ville où ils ont 
vu entrer le vaillant chevalier Léonard avec une suite nom- 
breuse montée comme lui sur de beaux chevaux. Tandis que 
Léonard soupe , Cingart lui dérobe deux armures complètes 
avec lesquelles Balde et lui-même s'équipent en jetant le ifroc 
Aux orties. Les voilà maintenant bien arméç et en mesure de 
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vendre chèrement leur vie ou de vaincre; voyons, ce qui en 
. sera. Tout ce chant est d'an vif intérêt et parfaitement con- 
thiit. .V 

1 1* GftAirt. Le chevjtlier Léonard n'était' point un ennemi de Balde 
eomme le craignait Cihgart; loin de là, il venait à Mantoue , 
avec 8a( troupe , sur la nouvelle de la captivité de ce brave 
baroïi , pour le voir , l'admirer et possible le secourir* Aussi , 
lorsque lé prévôt et le préteur , ayant reconnu la piperie du 
faux cordeiier et révasioh de Balde , on^ ému toute la populace 
de'Mantoue contre les fugitifs , et que déjà Thôte de l'auberge 
où ils se sont réfugiés les a dénoncés , Léonard s'est mis en 
devoir, de lui-même', de les défendre. Alors Baldé.et Cingart 
se sont ouverts à lui, ont accepté , de ses bontés, deux che- 
vaux avec lesquels ils se disposent à gagner la capipàgne. 
Pendant qp'on seUe les chevaux , Balde s'est retiré tout armé 
dans une chambre haute. Le peuple l'y vien;t assaillir^ 

Ecee super sakaoi populi sqaadFonus arrivaè^ 
. . J<iubîUa YertaAtai'inagnoclanioregrîdaotani.. 
Namque simuj sbraï.ant : Elite, exite, ribaldi,. 
Ôstas adest primus, cameram désignât apertam 
In q'uâ Ptad Baldiis solo Giaoetone paratus, 
, Qv^ Clamera portam quando sibi vidit apertam , 
l^ilie quoque fa&toram stipantes limina punctas : 
Protinu^ ad çrimum Gianetoni^ Yulnere coipum,', 
Trat constàbilem passato pectore inortuni,..etc.,.etc. 



Seque modum peusans fugiendi macérât intus. 
Nascitur immensus pei: yastum clamore Olympum^ 
Prehende , cridant,ladrum strasaldus, preliende ribaldum ^ 
Fertefocum, scalas; iatra, day! percate guarda! 
Baldas in igniroBt^'fiMsiê, dmn certajt, aYai9{>at, etc., etc.. 

Voila que dans la Sjdle aae fbuitb se rae-; 
Les clameurs des criards foiM^ retentir la rùe^ 
£t chacun, à la fois, braille : «..Tirez, ribauds! o . 
lL^hôte>perfide,'eD tête, a conduit ces marauds 
*Jusqu^à la chambre ouverte où Baldus cherche asile. ' 
Sitôt c[ue le héros Toit cette foule hostiJ^^ 
Le pointer de la pique , il court sur Gi^neton,. 
%t le perce'd^un coup ati milieu du tëton. 



On fuit, et pensant fuir, do soi*méme onVenferre» 
Cependant les clameurs font Tofiet da^tonnerre ; 
Partout ont redouble ces cris : <c Çrenez-le-moi! 
» Des échelles.! du feu! gardes! frappez! à toi { ^ 
» k vous ! 'ferme ! au Toleur..* .; » et , la face enfiammëe ,' 
^ fiâldus, en combattant, yaut J^'seul une armée, etc., etc./ etc . 

tl se délendrcounneun lion.) frappe , pique ,'taiUe , rogne , tue^ 
écarquille^-quç c'est merveille. On dirait un vrai combat 
d^Ajax 9 tant il est vivement décrit. Folengi a des mouvement 
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qui donnent y\àts d'un grand pqèi^ épîq*>ie- S^jA le jayelot 
avec lequel Bâlde Jfaisaijt une $i belle défense 6*oit Mao^ dans 
ses inàins. H n'a plus que ses poings et ne laisse pas de 
briser les mâchoires des assaillans. Mab enfin , cerné de toute 
part, il va succomber, lorsque Gingart pénètre bravei}iient 

Jusqu'à lui , après avoir éventré çt4epouillé l'anbfirgi^ qui 
es a Vendus, et remet' une épée à son ami. Alprs^Baj[de rugit 
4e joie, retrouve à l'instant ses forces , chasse aevai^ lui cette 
ifnmtUiide de marbuâes , ea^è la cour, et l^écnrie av<9q Gin- 
gart, enfourche i|n cheval, sA^yidesoi^ fid^ç,.aort ds|n8 la 
ville, avise le podestat Ga'idffe a une fenêtre 9 desceifd àfi son 
coûrsiei'., monte Fescalier , saisit ledit seigneur Gaïoffe,, t'em- 
porte ,' ^é remet en s.ellej et toujo.urç avec Cingart , atteint la 
porte àe là ville où Léonard s'est chargé de lïvi frs^yer un che- 
min ks ^rmes à la main. Les trois braves*, les trois anus sor- 
tent de Mahtone, font treize millçs au galoj) du, coté de Véro^ef 
et enfin s'arrêtent pour se reposer et se promener. Mais, peiw 
dant que Balde et Léonard se reposent ou se promènent, le 
subtil Gingart, qui est vindicatif , coupe au seigneur Gaïoffe le^ 
Oreilles , le nez et autre chose ^ les lui feiit manger , de sorte 
que le pauvre podestat qui, au commencement de la journée, 
comptait goûter le plaisir de voir Balde pendu , expire vers le 
soir, horriblement mutilé. Ge chant est, comine«lé 10', une 
très belle chose. N'oublions pas de dire , en le finissant , que ,, 
dans l'a^redsie mêlée , Zambelle avait été tué par Gingart. 



12*Chai9t. Gingart , ayant satisÊdt sa haine contre Gaiioffe, mène 
jtranquiilement les chevaux de ses aihis et le sien se baigner 
à la mer, près du petit port de Ghiozze> sur l'Adriatique. Il 
y aperçoit un navire marchand qui partait pnur la Mauritanie. 
La pensée lui vient d'aller , avec ses compagnons , en Mauri- 
tanie , ne fût-ce que pour y retrouver leur am^ Fracasse. Il fait 
marché avec le patron , retourne chercher Balde et Léonard , 
et voilà nos amis embarqués. Sur le navire se. trouvent des 
marchands damoutons avec leur troupeau qui est fort incom- 
mode: • Le subti^Cingact imagine un bon tour pour se débar- 
rasser des moutons. 11 en achète un huit carlins , et, se .plaçant 
au niiLieu du troupeau, il jette son mouton à la mer. Les. 
moutonstsont imitateurs ; ceux de Panui|[e en fontfoi. Tout le 
troupeau se jette donc aiissi à la mer et se noie. Grande fureur 
des marchands contenue par l'épée de Balde qui fait inconti- 
nent sauter une douzaine d'oreilles. 'Les marcliands se taisent; 
^nais,. la nuit ven|ie,ils jettent Gingart à la mer. Heureusement 
Balde et Léonard lui filent un câble secourableà l'aide duquel 
; ; il j^emoïkP^ suf le| vaissseau/iBiciUôti survient -ttxieieftrèi^a^^ 
, ..ifeuipê^^ i^ est représentcè^aveo^autant de ;feu:4tie le combat 
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iani. gridor «t^rûis hominum conpusait a)iya«9s, 
Sentiturque ingens cordaron^ stndor. çt ipise 
Pontus iaabet paTÎdos vultus , mortisque colores. 
Sf UBc Sirocbus bab^t palmam, nunc Bonâi siiperaliiat y 
Irrudt pelagas, tangil craoau« fluctibiis 49tr^^ 
Fjnlgare flammîgero creoer lampezat Olympus ; 
Vdà forata nicant crebris lacerata balôttis ; 
Horrendaiii mortèm nautis ea cuncta mioazzaut. 
IXunq abalzaU xatis ceUum ta neebat Oiyippu m , 
Nuoc sabit ia^ernam unda sbadaccbiaute paludem . 



des cris d^effroi dans Tabïme éthété 
^V^trennêleiii au bndt dn cordage amarré. 
La nçLcr pâlit^ ae» âoU semblent trembler eiiz-milQes ; 
A à SiroQQjb la pa^roe, à TEurus les blasphèmes ; . 
L'onde rugit, se gonfle et va lëçher les cieuz : 
fiaovciHes fois l'Olympe étincelle de feux ; 
Souveutes foÎB )a Ib ijulre a déchire là Yoiie ^ 
Le Aiatelot partout voit sa fatale étoile ; . , 
Tantôt la nef lancée atteint les immortels, 
Et tantôt s'enfemaille aux marais éternels. . 



Dans le danger au navire , le patron ordonne de jeter à la mer 
toutes les mard^andises et les plus lourds paquets des passa- 
gers. Un passager bouffon , nommé Boccal , qui voyageait avec 

'il 




t3^ (kANT. Eole gourmande jpar Neptune , ainsi que cela se prati- 
que dans les épopées, apaise enfin les flots, et le navire 
aborde sain et sauf dans une ile,. escarpée. Çingart , sans 
délai, se met à courir les rocherç. Il furette si bien qu'il trouve 
une caverne. Il va chercher ses deux amis pour explorer aus- 
sit6t la caven^e. A force de s'y enfoncer , nos braves décou- 
vrent une suite de salles magnifiques ornées de colonnes de 
jaspe et dé pierres précieuses. Les sphères célestes y sont 
figurées avec leurs mouvemens divers. Au fond de ce palais 
habite la fée Manto, génie protecteur de Mantoue. Interrogée 
par Balde ^ la fée Ma^to.se répand en éjbges de la maison de 
Gonzagi^e et apprend aux vovageur^ ,que ce merveiUeux 
édifice est destine ^ seinrur de sépulcre au grand Fnmçois de 
Gonzague qui a véti^bli Tordre et fait renaître la prospérité 
dans sa ville chérie. Le navire se répare ; les -voyageurs re- 
prennent la mer y et pendit leur n^ivigation &vocisée des 

. zéphyiis, un certain. QiU)ert encbanjte JBalde par les sons de sa 
lyre et par ses chants harmonieux; apipès. quoi, le bouffon 
Boccal Be char£;e de réjouir l'équipage^, en jouant fort dex- 

. trement du gwçlejt, ^^t en faisant. mille tours .de gibecière 
couune (cn iak aujourd'hui à Pa^is le sieur Olivier. 
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i4" Chant. Il est tout absorbé par les discours de Gmgart qoi , 
pour amuser Balde et riéojiard, entreprend de leur parler 
des;âatres, des quatre saisons et du système général de ta 
natkire. L'auteur prodigue ici les trésors de sa folje imagina- 
tion dont notre Rabelais, a probablement profité,. Balde et 
Léonard s*endorment aux développemens de la science à,e. 
Gingart, et souvent le lecteur est autorisé à en fsdre autant. 

i5' Ghant. La navigation tranquille est une chose bien monotone, 
le poème de Folengi s'en ressemt. Ce chaut n'eat rien que le 
récit d'un diaer de turbot apprêté par Boccal', et dont Gin- 
gart Tempèche de manger. Bpccal Se venge en aspergeant les 
convives de sauce ; puis, le d^er fait , Gingart reprend -ses 
dissertations sur les planètes^ Tout à coup on aperçoit à. l'ho- 
rizon trois fustes armées. On crie aux armes sur le tiUac et le 
1 5* chant finit. 

i6* Ghant. Ce& trois fustea clç corsaires sont commandées par le 
redoutable Lyron , le roi des forbans. Un combat s'engage : 
Balde saute à bord d'un des. bâtimens ennemis avec Léon^grd 
et Gingait, et le prend; mais, pçndant cet exploit, V7^*9^ ^^^ 
venu à l'abordage du navire y s'eA est emparé bientôt , et s'est 
enfui avec sa prise et les deux fustes qui lui restaient. Bocçal 
et Gilbert ont néanmoins trouvé le inoyçn dç lui échapper 
dans une barque et de rejoindre la fuste capturée par Balde et 
Léonard. Dans cette fuste est un jeune homme nommé Mes- 
chin, qui apprend à Balde. qu'il a été, fait prisonnier par 
' Lyron comme il fusait partie d'une expédition 4^ Fracasse 
pour délivrer ses anciens compagnons. Reconnaissance joyeuse. 
On arrive, encore dans une île (les lies sont la ressource des 
épopées aussi biçn que les combats et les tempêtes) ; à peine 
débarqué , l'éqi^ipage marchç à là découverte. Hélas J le pauvre 
Léonard est trop fatigué pour le suivre. Un sort fatal l'atliend , 
nous Talions voir. Diatribe contre \çs filles de joie et les entre- 
metteuses d'Italie. MerUn Gocale a son côté moral. 

I ^« Ghakt. I«onard ne peut donc suiyre ses amis : il s'^aré dans 
un bois de myrtes et de lauriers , s^ assied au bord d'une 
claire 'fontaine, et s'endort. Survient une femme ravissante, 
nommée- Pandrague , qui réveille le chevalier et lui fait les 
avances les plus déterminantes. Léonard, dont le naturel est 
plus' farouche que voluptueux, veut s'éloigner. F'andrague 
furiieuse évoque aussitôt des bêtes féroces , et le laisse aux 
prises avec ces monstres. La traîtresse r^agne ensuitasa maison , 
où elle se divertit vilainement avec son vieux et hideux mari , 
quia nom Beltrasse. Gependant Folquet , conduit dans ce lieu 
par le hasard , entre dans la niaisou de Pandrague et demande 
à manger. Pandrague lui sert un bon repas , Tiendort ^ puis^ 



\ 
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l'enchajne. Maïs qu*est devenu le chevalier Lépnârd? il a suc- 
combé dans la lutte contre les bêtes £auyes ; un ours l'a étouffé 
4'après les ordres de Piindrague. Cet^ femm^ est un démon 
4éguisé. C'est ce «ju'un ermite vient de révélçr4 Cingart en 
lui indiquant ]a demieure de la cruelle enchanteresse. Cingart 
ne tarde pas à gagner cette exécrable demeure. Il entre , ren- 
verse Pandrague , la foule à ses pieds ainsi que le vieux. Bel- 
trasse , et s'en va Içur couper la tête , lorsque paraît Iç gé^nt 




qu 11 est y sans la bienheureuse ajpparition 
taure Yinnasse. Ce bienfaisant centaure^ non content de déli* 
vrer Cingart des mains du géant Molocque , veut rendre les 
honneurs funèbres au malheureux Léoimrd. Une fatale mé- 
prise, qui le fait prendre un instant par les spectateurs pour le 
meurtrier de Léonard , amène un furieux combat entre Balde 
et lui. Cingart se presse de mettre fin à la méprise eu racontant 
à sou ami la vérité des choses. Alors la rage du baron Balde se 
change en désespoir de l'accident qui le prive de son compa* 
gnon d'élite. Il pleure , il s'arrache Iq^ cheveux et finit par 
s'endormir. Ce chant a du rapport avec le chant d'Alcine , 
daps le Roland furieux ^ mais, sauf qu'il lui est antérieur , il en 
est bien loin. Folengi est mal à l'aise dansF.expression du senti- 
ment et dans les peintures gracieuses. Son génie le. portait 
stutout aux tableaux vigoureux et à la gaîté isatirique. Mais ce 
qu'il faut reconnaître, c'est qu'il, est doué d'un^^uissanle 
imagination ; et si , comme cela est probable , il a été lu de 
l'Arioste avant l'émission du Roland furieux , il est juste de lui 
assigner un rang illustre parmi les poètes d'Jtalie , et du monde 
^tier. 

• 

i8" Chant. Pandrague et son vieux mari Beltrasse sont amenés 
aux pie^s de Balde par le centaure bienfaisant. Boccal vous lés 
garrotte et vous les fouette si bien qu'ils n'ont tantôt plus qu'un 
iBOuf&e de vie. Un oracle annonce au baron Balde quil lui 
'faut chercher son père, le fameux chevalier Gk^y, que le lec- 
teur a sûrement publié. Guy se trouve être précisément Ter- 
mite qui ^a guidé les pas de Cingart vers la maison de Pan- 
drague , ainsi qii'ôn l'a vu. Ce vénérable ermite prédit, à son 
fils de glorieux destins, pourvu qu'il travaille à désenchanter 
l'île des infâmes sotcières qui l'infectent. Balde promet tout à 
son père et reçoit soù dernier soupir, tandis que le centaure 
court délivrer Folquet et réunit ainsi tout le vaillant équipage 
- de lafuste, moins le pauvre Léonard qui^ pour le coup, est bien 
■ et dûment enterré. Ces aventures entassées les unes sur les 
' autres sont un peu confuses ; mab l'ensemble offre de l'intérêt 
sans langueur. 
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avant de iQoanr. Mille dçnion3 y font leur séjour* V» j ont 

Elantë des forêts, fixe des roclvers^ creusé aes cavernes et placé 
I sorcière Pandrague jpour piper les pauvres humains. Le 
' centaure Yirmasse , ejai dtbpôsiant les obsèques de Giif et de 
Léonard} a découvert la caverne où ces mille démonsse retirent. 
Balde â'y transporte Tépée à la main avec ses compagnons. 
Grand combat livré à ces monstres des enfers. Boccal y met 
bfibilement un terme en faisant briller un crucifix. A cette 
. vue 9 les diables disparaissent p et Tîle e^t déseosovceléc» 

• 

20*^ Chant.. Ici le poète s^est teUement abandonné aux chimériques 
inventions qu'on 1^ prendrait pour un fpu* Cest d*ld)ord 
Pondrague que l'on brûle vive pour achever d'exorcisc^ la ba* 
leine. La bête, une fois délivrée d'obsession, se UMt h nager au 
grand étonnement des amis de Balde et du centaure. Tout en 
. nageant, elle rencontre Fracasse qui naviguait justement dans 
ces parages et qui lui saute sur le dos. Fracasse se fait deux 
rames de deux t^ncs d'arbre, jet force la baleine à. suivre 
l'impulsion de ses rames. L'animal furieux fait rage de queue 
et de tête ; Balde lui travaSle si mdement la içite et Fracasse 
lui tient si fortement la queue qu'à la jfin cette masse animée 
fait sang, meurt et coifle à fond. L'équipage ou pintôt la .colonie 
se semt infailliblement noyée sans l'arrivée du forWu Lyron 
av«c trente vaisseaux , lequel jest accouru pour pêcher la ba- 
. leine. On pense bien queB^dde etj$es amis se sont.eipparés des 
trente vaisseaux. Un traité d'alliance est conclu entre Balde et 
le forban , et les voilà nariguant ensemble , sans qu'il soit ad- 
venu malencontre à personne, si ce n'est que Fracasse , au 
liçu de rejoindre un des trente vaisseaux, s'est sauvé à la nage 
dans un continent où se voit la.montagne dite de la luune. Ses 
amis vont à sa recherche et arrivent précisément dans ce même 
continent ; c'est avoir de ^ chance. 

• . • . 

ai' Ghant. Une immense caverne, encoire pleine «de diables est 
aperçue par Balde et ses compagnons. Ces braves y pénètrent ; 
ils y retrouvent Fracasse ; mais, en -«'engageant plus avant , ils 
rencontrent une forge infernale où. des forgerons de Satan les 
reçoivent à grands coups de maitéaux, Xa valeur ici sert moins 
les amis de Baldç qu^m certain livre enchanté trouvé chez 
Pandrague et qui disperse les forgeron^* Reste à combattre un 
dragon diaboUque, et pub à se garantir des charmes. plus dan* 
gereux 4e^la bdle diablesse Smindde. Avpc 4^ la force d'ame 
et un livre enchanté, de quoi ne vientrOfitpasàbput? Smiralde 
est vaincue aussi facilement que le dragon, et replongée dans 
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les eâfen Avec mt tnîik catîiis ses suppôts*. 11 en reste encore 
Biufii sar la terre pour le service du awiAé et rëdificâtion des 
libertins ;. ainsi -point de regrets. 

22* finANT. Folengi commence ce cbant par un fayinne en son 
honneur. « Gipade , jalouse de Mantoue , la patne de Virgile , 
» a député vers le Parnasse , dit41 , pour en obtenir un poète 
» égal au chantre d'Enée. Apollon lui a concédé Tinventéur 
>> deTartmacaronesque. Ce nouveau cygne s'appellera Merlin 
» Gocaie , du nom- de l'enchanteur Merlin son guide , et son 
)» nom vivra dans la mémoire des hommes. )> lA dessus, 
Merlin Gocaie , moine , poète et sorcier, encourage le brave 
Balde ou Baldus à continuer sa noble entreprise, à explorer Vêl 
caverne jusqu'au fond , et lui promet bon succès , pourvu que , 
préalablement vil se confesse à lui , ainsi que tous' les siens, 
Balde ^t les siens se confessent donc à Merlin Gocaie; mais 
luette confession , qui devait être un champ fertile pourle génie 
satirique du mmne Folengi , ne présente rien de particulier, 
hors quelques laxsis du subtil Cingart, cdui de toute la com- 
pagnie dont la conscience est le plus chargée. L'absolution 
donnée çt replie, la troupe se rem^t en marche dans la caverne. 
On ^ssuie d'abord mille sorodileriiig de peu d'importance par 
Inanière d'escari|:iouche, telles me légions de rats , nuées de 
<^uves«sQuris et aiftres gentillesaes' semblables. Le subtil 
Cingart y attrape un pez ae trente brasses, qui, grâce au ta- 
lisaum de Sérapfae ^ redevient ineessàmntetlt un nez oklinaire. 

• 

2à« Gbaiit. Tout en cheminant dans là cayenie, la troupe de Balde 
renpoDiire va^ piiits 4)à elle descend ; puis un lac , elle le .tra- 
verse; puis un flëave, elle le côtoie ; puis> au milieu du fleuve, 
vh vieillard à cheval sur un crocodile. Ce vieillard est le dieu 
du Nil, ètle fleuve est le Nil même à safifourcck Le dieu essaie 
d'écarter avec des menaces la troupe intrépide; mais on lui 
répond en noyant son croàodile. Nos bravée arrivent k, un en- 
. dr0itt>ù l0 fleuve reiBserré s'engouffre sous une montagne. Ils 
it'Dnt point de bateau. Gomment fair^? Fracasse le géant se met 
à la nage et prend littccessiyement ses amis sur son dos, tenant 
aous son Ai$selle'l'âw% de Giiigârt, et se faisant ^oivre.du ceu-r 
«aura Yirmassé. Là troupe revoit le jour en sortant de la ca<^ 
vemé api^s bien des obstacles et arrive ^u palais de la déesse 
Gdfore. Ay^nt d'y entretP)' elle engage èol^versation avecuQ 
Vieillard qui dit être le Pa$quii|' dont U statue se voit à Rome. 






fie Pasqtûn «»t H» àUbergisite qui avait levé boutique à la^ 
porte du luaradis; luais, comme peisonne, n'y venait, il s'est 
xésblu à'jAla^ter délsdrmaisiM>n piquet à* la -porte de l'enfer. 
Bàide tepiït un talisman ^«i, en le rendant invisible, lui donne, 
toutfe latilité d^ Visiter le palw de Oelfore. H y voit la réunion, 
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Ae toii9 les sorciers et sorcières du monde .et prend coonais-* 
sance de leure affreux secrets. IL apprend le détail de tous les 
vices de la terre, et les retrace dans un tableau plein d'énergie 
qui fait horreur. Pendant que Balde faisait sa tournée , les dé- 
mons femelles ont n^étamorpLosé s^ compagnons en autant 
d'animaux. Une sorcièrç, sous les traits dune cb^ipante 
vierge ,- essaie aussi son pouvoir sur le héros qui a cessé d'être 
invisible ; mais il la fouette., se dégage de ses pièges séducteurs, 
et avec le secours des talismans deSéri^phe,, rend à ses amis la 
forme humaine. Ici le plagiat patssQ toute permiss)Q|i i et GeUbre 
ne, vaut pas Ciixé. 

24' Chant. La diablesse Gelfore £ut avancer contre la troupe de: 
Balde UQe armée de démons, dont ce héros fait un hachis avec 
son épée, tandis que Fracasse en fût une purée avec sea massue. 
Dans l'ardeur de la victoire , les dem^ amiase résolvent à des^ 
cendre au plus profond dea enfers pour en finir une fois et à 
jamais àvecles diables. I^es voilà en peud'instans sur les borda 
de l'Achéron. Ils appellent Garon pour les passer. Garon se 
présente après s'être tait atteodre. Balde retrouve sur cestristea 
rives , au milieu de là foule , des âmes errantes ^celles, de ses 
fils Grillon et Fanet. Les' mille et un incid^ns qui accompa-- 
gnent cette première entrée aux enfers n'ont rien d'ailleurs 
qui mérite d'être rapporté; le poète parsut à bout d'haleine^ 

^5^ CpAisfT ET DERNIER.. Parvenus de l'autre coté de FAchéron, Balde 

et Fracasse aperçoivent Tisiphoue. Aussitôt la haine et la 

discorde entrent dans l'ame des braves de leur troupe. Nos 

^gens se prennent à se déchirer les uns les autres, quoi que 

puisse faire le héros qui les conduit. Balde se met alors à la 

• poursuite de Tindigne furie , cause de; tous ces. maux. Ici Fo- 

. lengi^a çn vue de peindre la rage fratricide qui dé^orç les pe^ 

. . ûts États d'Italie. Mégère , Alecton et Tisiphone enseignent à 
Balde comment l'enfer est peuplé par les papes qui sèment 
partout la discorde et vendent les bénéfices de l'Eglise aux 
rikffiens. Lea trois furies se disputent la préséance. Alecton se 
vante d'avoir pliîs travaillé que ses sœurs, eu suadtant les 
querelles des- guelfes et des gibeljps. Balde, fatigué de ces 
discours, continue soil voyage, suivi des siens qui ont repris 
leur sang-froid à la &veur des talismans de Sérapne. La troupe 
arrive dans un U^u où voltigent les fantaisies, les. vaines opi- 
nions des hojRimes , lea fausses sciences de Paul êf de Pierre , 
les rêveries de Thomas et d* Albert , sources perpanentes de 
population pour les enfers. Tocgours. cheounant, Balde atteint 
la contrée du 'mensonge et du charlatanisme. Là. sont les as- 
trologues, les nécromanciens et les poètes. Merlin GocÀïe juge 
que c'est ici sa place ; en conséquence, il souhaite bon voyage 
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f^ hoÊknç chance aa baron Balde ou Baldus ainsi qu'à sa troupe, 
leur BOtl^aite en souriant de triompher des puissances infer^ 
hhleê , et le poènie finit. Ce dernier chant vaut la peine d'être 
lu avec.^tt^ntion, car il renferme le vrai dessein de Folengi. En 
résumé,. cet ouvrage^ où brillent en çrand nombre des beautés 
vraiment poétiques et mx>rales , pèche par la fable. Les aven- 
tures^ y sont accumulées avec confusioA, et sont comme autant 
de fils qui se tompent danV les mains* de Touviier, au lieu de 
formtsr.un tissu suivi cpradie en sut faire le délicieux Arioste. 
€hi n'y retrouve même pas l'enchaînement de la quenouille 
d'Ovide. C'est un long poème à tiroirs et rien de plus ; mais 
pour qui sait ce* que vaut l'exécution dâns.les écrite dont Fi- 
magination &it le premier mobile, il aura toujours du prix, à 
cause des traits excellens, des morceaux de verve et des pein- 
tures vives et animées dont il est rempli. 



LES- TROIS LIVRES DE L'HORRIBLE BATAILLE 



DES MOUCHES ET DES FOURMIS. 

Peemieh Livré. L'Homère macaroniqiie a voulu aussi avoir sa ba- 
trachomyomachie. Sa bataille des mouches et des fourmis est 
une allusion aux querelles des petits souverains d'Italie, si 
mesquines dans leurs causes , si désastreuses dans leurs effets. 
En voici la courte analyjse : Avalesang, roi du pays de Mous- 
quée , est. averti que les fourmis retiennent prisonniérx son 
mestre.de camp,. le brave Chaise- Araigne. Il s'émeut, se met 
en campagne assisté du roi des taons , du prince des mouche- 
rons , du roi des papillons , etc. ,\ elc. Les armées se rassem- 
blent en grand fracas. Force harangues sont débitées par les 
cheJÉs. Enfin l'expédition étant préparée , on s'embarque sur 
une flotte formidable pour aller attaquer l'empire des fourinis. 
Tel est le sujet du premier livre , le plus froid de tous les ou- 
vrages de Folengi. 

2« LivikE.* Pendant les préparatiÊ d'Avalesang, le roi des fourmis, 
c'est à dire le sage Mâch&Orain ne s'est pas endormi. Soutenu 
des conseils de son ministre Myrnois, le plus prudent et le plus 
courageux de ses sujets , il a contracté alliance avec les poux 
et. les puces ^ les blaireaux et la nation canine, aussi avec les 
araignées et lespunaisejs si redoutables. Les mouches sont as- 
saillies, durant leur navigation, par la tempête obligée. Toute 
leur armée s'épouvante à l'exception de l'inébranlable escar- 
bot. Enfin Avalesang aborde heureusement chez les puces. Il 



tnUrche en bon oidre contre la cité 4^ Tesi et se met en de^ 
Toir de la Uoquer. Déjà la fiBonine s'y CbûI sentir» loisqM. Ma- 
cbe^raiii accourt avec mie année nombrignse^ ^ Vborobk ba- 
taille «omnKçmsia^ . 

3' Laypix» Cet horriUe «Kràbat ressemble à tions ks . ecniihajts du 
monde et n'offine rien*de werveiUeiix qilielft |>itieoce du poète 
à multiplier sans fin les horions , les fiMi^Ni de ropdaches, les 
invectives % etc,» etc> Ibfin k« mouobes sont anéanties. Le seul 
escarbot reste detsmtt sur le champ d^ bataitte^. Dans la dé- 
route ouhi destruction univenelle dels siens» il se bat jusqu'à 
ce qu^iécrasé par le nombre^ il rend son ame ixmiageuse (l'ame 
d'un escarbot}! kqnelle s'râfiutdans le Pfaiégéton, «t puis 
. c'esl loul« • 
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EPISTOLARÙM 



OBSGURÔaUM VlItOAUM 



Ad Dm. M. Ortaintim Graâam Volumiiia duo (anctore Ulric de 

Hutten). 

(Ouvrage, dit le titre, tompilé d'une masse de livres telle qu'on 
cuisinier diligent en pourrait &ire cuire, pendant vingt années , 
869 ûsuà y Àes oies, ses grues et ses cochons.) 

« • 

Accesserunt huic editioni Bpistcda magistri Beniediçti Passavanti ad 
D. Petrum Lisetun^, et la complainte -de* messire Pierre Liset, 
sur le ttépas de son fe\i nez (par Théodore de Bèze). Londini, 
imptn^is Henr.' Glepientis iacœmeterio aedis divi Pauli (i vol. 
in*i2 en 2 tofU.). it.Bciat et tf .dçc.xlii. 



(tiKu.111n-.n42.) 

Void peut-être le tnodële des lettres provinciales. Il est cer- 
tain, du moins, que si Paséiil- n'a point imité Ie5i% lettres des 
hommes obscurs >• il leè rapj^Ue, sous le point de vue êomique^ 
pif le mordant de so^ ironie, sans les surpasser. Ces deux ^ 
cheis-d'^urre tiè mourro^t -point et feront même vivre les 
Sujets coinme les hè^os de la querelle qu'ils ont soutenue. Be- 
poTtoi^iious âul premières années du xn* idèclé, poiyr mettre 
^^ de nos ledéurs qui né connaîtraient pas le livre si plaisant 
^ nous analysons, à portée d'apprécier son mérite et nos 
%es. Vers la' moitié du règne : de l'empereur Maximilien , 
en 1509, la fermentation des esprits sur les matières de con- 
troverse religieuse qui s'était déjà cruellement manifestée en 
^^U, au temps de Sigismond , par la catastrophe de Jean Hus, 
^ G<mstance, et plus tard sons Frédéric III , prit un caractère 
^ntagieux, ou, si l'on veut, épidémique, auquel l'autorité 
^porelle et spirituelle n'aurait pas dû se méprendre; et POur« 
^notds çh)yoiis cjuMle «Pyiliéprit, à voir tantôt sa connante 
tnadlg^enee pour les beaux-esprits novateurs , tantôt sa riguemr 
^^(^ivé contre les sectateurs des idées nouvelles, une fois 



X: 



— 2M — ^ 



qa^elles étaient répandaes. C'est ainsi qu'après avoir accueilli ^ 
avec faveur, les Erasme,' les Reuehlin, les Hutten, et nkéni& 
Liilhcr y Zwingle* et Mélanchton y elle ne laisse plus de repos 
à ces mêmes hommes-, q[ueique modération que surent garder 
plusieurs d'entre eux. Jean Reuchlin , parent dé Mélanchton, 
secrétaire du comte de Wurtemberg , puis comte palatin^ que 
son caractère tempéré retiht toBJôûts , ainsi qu*Efasme , sur 
les limites de Phérèsie et de l'orthodoxie, commença , sans le 
savoir, dans Cdlogifc et 4!a»s Mayenccr) p^r 4^, cscarmoiiches 
très vives, la guerre que Luther et ses émules étendirent bientôt 
dans toute FEurope. Ce fut d'abord une simple question de 
presse et i^e tolérance. Un Juif converti, tiommé Pfeffercorn , 
zélateur indiscret en sa qualilé de nouveau vëuu j, avait obtenu 
de rémpèrèur un édit pour faire brûler le talpaud et tous ceux 
drs livre» juifs qui contredisent le christianisme. Keuchlin, 
sous le'nom de Capniofiy qai signifie, en h^reu, fumée, fai- 
sant ainsi allusion à son nom de Reucbliti qiii veut dire Fumée, 
en allemand , défendit le droit des Juifa , et soutint qu'il valait 
mieux réfuter leurs livres que de les brûler. Le ïtiif répondit 
par son Speculun mamuile. ReucbUn répliqua par son Spéculum 
oculmre. Les docteurs de Cologne prirent parti' pour le Juif. 
Ortuin Graes ou Gratins, principal du collège de Cologne , ap- 
puyé des docteurs de Paris ^ se rèiidit, avec Arnold de Ton« 
grès, le violent organe de leur intolérance. Alors arriva, au 
pauvre Reuchlin, un auxiliaire plein de génie, d'une famille 
illustre des ^ bords du Mein, nommé jUlric deHutten, bon 
soldat , bon poète et savant philologue, homme d'^ne intrépi- 
dité rare, d'une humeur aventureuse , et les Lettres des hom- 
me^ obscurs vinrent égajer la scène en.latin burlesque y livre 
d'un comique excellent 4<>Dt Erasme savait par cœur des mon- 
ceaux entiers,- qui parodie le latin barbare des. écoles, et au- 
quel ou prétend que .Reuchlin ei Jean Çrotusjlubian.us chit.jmis 
là main', mais nous n'en croyons rien. Cependant , c'est assez 
de préambuïe ^ essayons de reproduiriB la marche et l^s traits 
marquians de ce roi des paipphlets. 

« Thomxs Mckenëderîvs, bacculaurie;* de théologie, aii Scientifique seigneur 
Ortuin Gratins, poète, orateur, pbitosophè, the'ologien, et {ilus encore s^il 
voulait. 

'» Qûoniam, comme dit Aristote, il n'esta pas inutj^e de douter 
de chaque chose, et quia nous lisons , dans l'Écciési^te, ces pa- 
roles : « n est bon de s'enquérir de tout ce qui est sous le soleil, p 
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Je me 9Uis propos^ de soumettre y a votre domination , une ques- 
tion, sur laquelle j'ai du dou|e. Yoici d'ïibord à quelle occasion 
cette question s'e^t élevée. Dans un dîner aristotélicien où je me 
trouvais avec des Ucenciés , des docteurs , nec non des maîtres , et 
où régnait une grande joie, nous bûmes, dès le premier plat , 
trois coups ; puis nous eûmes six plats de grosse viande , de gal- 
lines et de chapons j^ plus. un ^e poissons frais; et nous man- 
geâmes de tous , un à un , en arrosant chaque plat de vin du 
Rhin et de cervoise de Neubourg. Les maîtres étaient fort con- 
tents , et les apprentis leur faisaient honneur. Une fois en gaité , 
les maîtres se mirent à débattre diverses matières. L'un d'eux de^ 
manda si l'on devait dire magister nostrandus ou noster magistran^ 
dus j pour désigner une personne apte à devaiir docteur en théo- 
logie , comme , par exemple 9 l'est maintenant à Cologne le père 
Mellifluant que nous nommons frère Théodoric , de Gand , de 
l'ordre des carmes , philosophe , argumentateur et théologien 
superéminent : à quoi répondit inaître Yuai'rasemmel , subtil 
scotiste , maître depuis 18 ans , lequel fut deux fois rejeté et trois 
fois empêché, avant de prendre ses degrés de maîtrise, et toute- 
fois ne se relâcha point qu'il ne fût promu, en sorte qu'il lé fut 
enfin, et eut, depuis, de nombreux disciples , grands et petits, 
jeunes et vieux: « Messieurs, je tiens qu'il faut dire noster ma^ 
» gistrandusy comme qui dirait homme ayant charge de faire 
» des maîtres , et la raison en est que notre .Seigneur Jésus-Christ, 
» qui est la fontaine de vie , fut appelé le maître , d'où -nos doc- 
» .teurs sont appelés n^îtres , et nul ne les doit contredire parce 
w qu'ils sont nos maîtres. » Alors se leva maître André Delitsch , 
homme d'un génie pénétrant, mi-parti poète, mi-parti médecin 
juriste , qui lit d'ordinaire Ovide sur les métamorphoses , et il ' 
l'explique fort bien tant allégoriquement que littéralement , et je 
l'ai entendu., de même que je l'ai entendu expliquer fondamenta- 
lement, dans sa maison, Quintilien et Juvencus. Il se leva donc, 
et soutint qu'il fallait dire magister nostrandus , attendu qu'il y a 
une grande difierence Guire ' magister noster et noster magister^ 
la première locution sigi^ifiant celui qui montre la théologie , et 
la seconde, un maître quelconque, enseignant quoi que ce soit, 
science Hbérale ou métier mécanique. Là dessus il allégua Horace; 
les maîtres admirèrent sa subtilité ; oh lui porta un grand verre de 
bière de Neubourg ; il se mit à rire en touchant son bonnet, et 
s'écriant : « Epargnez-moi ! >» Puis il but son verre tout d'une 
haleine , et maître Yuarmsemmel lui fit aussitôt raison. La com- 
pagnie demeura en. hilarité ainsi jusqu'aux vêpres* Or tel est le 
sujet de ma consultation. Je me suis dit : « Maître Ortuin Gratius 
» fut mon précepteur à Deventer durant que j'étais en troisième ; il 
» me doit dire la vérité. » Vous ne me démentirez donc pas,, 
mon vénérable , et , par la même occasion , vous me manderez où 
en est votre dispute avec le docteur Jean Reuchlin , quia l'on ré- 

AnalectabihliçD. i. '9 
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paod que ce riblnid (car c'est un nbaod encore qa'il soit docteur 
et îttrôte ) ne veut pas rétracter ses paroles. EoToyez-moî aussi 
le Èyre de magisler noster Arnold de Tongres , ou il traite de 
plusieurs profiondeurs théologiques. Mais adieu : ne m*ea reuillez 
pas si j'en use ainsi soctalement , quia vous m'avez dit jadis que 
vous m'aimiez en frère , et vouliez m'élever au dessus de tous , 
dût-il vous en coûter de bonne monnaie. » Daté de Lâpsig. 

Mattre Jean Pellifex i maître Ortaîn 6r<tios. 

• 

« Salut . aiaud>le et soumission incroyable A vous vénéraMe 
ma^e. Quia , comme dit Aristote^ il n'est pas inutile de douter de 
chaque chose , j'ai sur la conscience un grand scrupule. Me ren- 
dant ces jours passés à la messe à Francfort, avec un jeune baccu- 
laurier de mes amis, et traversant la place , deux hommes nous 
croisèrent qui paraissaient d'honnêtes gens à leur extérieur, car ils 
avaient des robes noires , et de larges capuces ayec des liripipîs , 
si bien que j'aurais juré par les dieux qu'ils éudent de nos doc- 
teurs. Je leurètai donc mon bonnet en signe de révérence, «t Pour 
w l'amour de Dieu, que faites- vous? « ihe dit aussitôt le bàccu- 
laurieiv « Ce sont deux juifis î » A ces mots ,* je <»rus voir le diable 
et je demandai à mon compagnon s'il oroyait que j'eusse commis 
un grand péché, k Oui, » me répondit41, « c'est un grand péché , 
» de ceux même qui sont rangés dans la classe des péchés d'ido- 
» latrie. Ne sentez-vous pas que ces juifs vont sedire : Nous sommes 
n dans la bonne voie, puisque des chrétiens nous siduent ; si nous 
N étions dans la mauvaise voie , des jchrétiens ne nous salueraient 
H pas; et vous serez, posuble, cause que ces juifs ne se feront 
» point baptiser. » Tous avez raison , répliquai-je , mais j'ai failli 
par ignoi^nce ; autrement je conviens que je semis combrulable au 
premier chef comme hérétique. « Ah! ne vous y fiez pas, >» reprit 
le bacculaurier ; « moi qui vous parle , me trouvant un jour dans 
n ceitaine église, j'aperçus , devant une figure sculptée du sauveur , 
» un juif de bois avec un marteau à la main , et prenant le mar- 
» teau du Juif pour une clef , je a*us que ce juif était sfldnt Pierre, 
» et je m'agenouillai en étant mon bonnet , puis je reconnus mon 
i> erreur. Alors je courus me confesser dans un couvent de frères 
» prêcheurs de Saint-Dominique , et mon confesseur me. félicita de 
n ce que je m'étais adressé à lui plutôt qu'à un^utre, attendu 
» que , d'aventure , il avait le pouvoir de m'absoudre des cas épis- 
» o^aux , ce qui était nécessaire ici, puisque f avais commis un de 
» ces péchés mortels qai sont réservés aux évéqnes. 9e voulus m'ex- 
» cuser sur mon iguoranœ , sur quoi il me félicita de nouveau ; 
» car , si j'eusse agi de pleine science et volonté , c'eut été un cas 
» papal dont aucun évêqne n'aurait pu m'absoodre. » Le récit du 
bacculaurier m'a troublé, mais ne m'a point convaincu. Venez donc 
à mon aide^ mon vénérable , vous qui êtes si bon théologien, et 
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^i awBi été le j^téoeippùut de manct ami BemlàAod Plamilége à 
Ôey«ii$er. Eoiout cas , n'étesr-vous poiQt>deropinioii que ce soUim 
sea^dMe aux bourgeois dd Fr^iifcfori de laitier aûaâi aller les 
juife par les ruies , vétus^oiniae nos niaâtres, et qiie rempereur ne 
dût point le itoa^riwy puisqu'un juif est un chien? A4«ett s portes- 
voiis bien. « 

Mattre Betnliard Plumil^e à mailr« Oituis Graliiis. 

« Vste souris qui n'a qu'un trou est un être bien misérable ! C'est 
ce qvie je veux ngi'appliquer , mon maître ; car je suis pauvre , et, 
quand il serait vrai que f eusse un ami généreux , encore n'en 
aurais-je q^'un , et ce n'est pas beaucoup. Tous connaissez le poète 
George Sioutus , l'un de nos poètes séculiers, qui lit de la poésie en 
public , au demeurant assez bon compagnon , mais , comme ie sont 
tous ces poètes, JEbrt méprisant à l'égard des théologiens. J'étais 
Naguère dans sa maison ; nous y bûmes de la bière allemande ; 
cette bière. me monta au cerveau^, j'avisai un convive qui avait 
mine de ne paii me vouloir debioi ; je lui présenU|i un verre de 
ïAèie ; il le but^ mais ne me fit point raispn. Je le toisai , il carda 
le silence. Alors je Vne dis i Voici un homme qui me méprise fc'est 
un oiigueilleux 9 et je lui jetai mon verre à la tête. Sibutus alon se 
courrouça y et voulut^ au nom du diable > me chasser de chez lui, 
prétendant que je jEeusais du bruit dans sa maison. Je lui dis : 
4f Pensez -«vous donc que je sois né sur un arbre , comme une 
» pomme? Sachez, si vous èfes poète, que je connais des gens 
» qui sont poètes aussi , et meilleurs que vous et qm merdarent in 
» vestraoi poetriam! » Sur quoi il m'appela bourrique, en me dé- 
fiant de lui prouver ce que j'avançais. C'est à vous de me soutenir, 
mon vénérable.] car vous n'êtes pas seulement théologien , n'est-il 
pas vrai? vous faites aussi des v^rs comme maître Sotphuâ et 
maître Rutgeros* Envoyez-m'en donc une pièce, et joignez-y dos 
nouvelles de votre querelle avec ce fou de docteur Jean Reuchlin. 
Adieu. » 

Mattre J«»i Ganlrifiisor à M. Ortaiii Graiius. 

« Salut, cordial. Mon vénérable , parlons un peu de bagatelles. 
L'autre jour , je me trouvai en compagnie avec un docteur de théo- 
logie, de l'ordre des frères prêcheurs, nommé Georgius, auparavant 
Ballys ; on but copieusement , on tint des propos joyeux jusqu'au 
soir ] et le lendemain matin , qui fui étonné ? ce fut moi ,' d'epten- 
dre , à l'église , le docteur Georgius pvécher amèrement contre 
J30US et contre les maîtres d^ l'université qui boivent et mènent 
joyeuse vie. Une telle fiélonie me suggéra des idées de vengeance , 
et ayant tu que notre prédicateur devait aller, la nuit suivante, 
chez une certaine femme pour n'en sortir qu'à l'aurore , je réunis 



de bons compagnons , dmit jefedenximiqics. AVecrIa première ^ je 
Ibiçai la porte de la dame ^ et j'entrai dans sadiandire si Yrrement 
qae Georgins, anpamTant Hallys , n*eat que le temps de sauter ]Mir 
la fenêtre , sans emporter- ses habits que je bû jetai en loi cxiant 
cpi'îl oobliaît ses omemens. La seconde troupe , qui Fattendait 
dans la rue, fit aussitôt son devoir de le Inen saucer dans ce que 
Yons saTez. Il ne Caint point ébruiter cette aYentnre ; car les frcxes 
prêcheois sont nos amis. La foi n'a point de meilleois défenseurs 
qu'eux à opposer aux poètes du siècle , ainsi qu'au docteur 
Renchlin , et ceci les pourrait contnster. » Pactes-Yous bien. Bâté 
de Wittemberg. 

Jean Stjntsfederiiis à M. Ortoiii Gratins. 

k Salut, maxime, et autant de bonnes nuits qn^ y a d'étoiles au 
ciel et de poissons dans la mer. Vous apprendrez de moi aujour- 
d'hui que , dans un repas où figuraient plusieurs gentilshommes et 
plusieurs de nos docteurs , lin des gentilshommes s'avisa d'apos- 
tropher notre .Yenétaible maître Pierre Meyer au sujet de Reuchlin , 
qu'il disait être meilleur théologien que vous , Masphème qn^ ac- 
compagna d'un soufflet {unum knîp), « Sur ma tête , cela est faux; 
répon£t Meyer; « le docteur Reuchlin n'est qu'un enfant devant 
n nos maîtres. Il ne sait du tout rien du livre des sentences. Il ne 
n sait tout aii plus qu'un peu de poésie; or la poésie , selon saint Je- 
n rônîe , est l'aliment du diable. » Le gentilhomme soutint que 
Keuchlin était un théologien inspiré, tandis quelui'Pierre Meyer 
n'était qu'une bête, et notre maître Jacob d'Hoschstrat , un frère de 
Fromage. Gomme les convives riaient, Meyer sortit furieux en qua- 
lifiant son adversaire de Samaritain possédé. Tous voyez où cela va. 
Tenez donc au secours de nos théologiens , mon vénérable. Ah ! si 
je savais faire des vers comme vous , je n'aurais soud des gentils- 
hommes , non plus que des princes, di&ssent-ils me tuer !.. . . Mais , 
à propos, que pense- t-on du Spéculum oculare^ dans l'université de 
Paris? Dieu veuille qu'elle juge ce livre diabolique ce qu'il est... 
Mes salutations à maître Rémidius, qui me donnait jadis de si 
bonnes férules, en m'appelant tête de mulet, et à qui je dois de 
ni'être si fort avancé dans la théologie. Adieii. » 

Maître Conrad de Zuicayie à M. Ortain Gfatîus. 

« Vous m'avez écrit dernièrement que vous renonciez absolu- 
ment à aimer les femmes , hormis une ou deux fois par mois , au 
plus ; je m'en étonne. Ne nous répétiez-vous pas qu'il y avait de 
plus grandes fautes que celle d'aimer? Samson et Salbmbn ai- 
mèrent beaucoup. Je ne suis ni plus fort que Samson , ni plus sage 
que Salomon. L'amour , c'est la charité ; la charité^ c'est Dieu, n 
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Guillaume Scherscheifeiius à il. Ortuin Gratius/ 

« Je suis surpris , mon vénérable , que vou» ne m'écriviez pas ^ 
tandis que vous écrivez à d'autres qui ne vous écrivent pas aussi 
souvent que je vous écris. Cest une .marque de mépris que de ne 
me point écrire. Ecrivez-moi du moins pourquoi vous ne m'écrivez 
pas y afin que je sache ce qui vx>us empêche de m'écrire , quand je 
TOUS écris comme je vous écris, encore que je n'espère pas que 
vous me récriviez. De grâce , écrivez-moi , et quand vous m'aurez 
écrit seulement une fois , je vous écrirai dix fois , parce que je veux 
m'exercer à écrire pour apprendre à écrire élégamment. Je . me 
plaignais dernièrement à nos amis de Cologne. Expliquez-moi, 
leur disais- je , pourquoi maître Oituin ne m'écrit pas. Que fait-il ? 
Ecfivez-lui donc de m'écrire , ne fûtr'Ce que sur l'article de son 
débat àvec'Reuchlin. « • 

Mathieu Lcchemiet à M. Ortuin Qratius. 

n QucMiiam ]'ai toujours été de vos amis, et que les amia ne se> 
doivent rien, cacher, je veux vous informer que vous avez ici des: 
ennemis. Qn y parle mal de vous ; on dit que vous êtes le fils d'un 
prêtre et d'une courtisane. Jç ne puis, vous défendre /?ro. et contra ^ 
ne connaissant point votre père et votre mère ; mais , en attendant 
que vous me les ayez fait connaître , je réponds que , fussiez-voR:^, 
bâtard, le pape a bien pu vous rendre légitime, lui qui a le pouvoir 
de lier et de déliei;. o. . 

Conrad de Zuî'cavie à H. Ortuin Gratiu^. 

« Tous vous comportez si bien avec celles que vous aimez , qu'ib 
£BHit que je vous consulte. J'aime une per&onné qui est belle entre 
toutes les femmes , et pure comme un ange du ciel. Elle se nomme 
Dorothée. Je vous avais entendu dire autrefois , quand vous nous 
fisiez Ovide sur l'Art d'aimer, qu'un amant bien épris devait avoir 
de l'audace comme^un guerrier. Josai donc, l'autre soir, aborder 
mon amie, en lui jurant' qu'elle était belle entre toutes les femmes. 
EUe s&mit à rire et me répondit que je parlais bien, poui*vu qu'elle 
me voulût croire. A ces mots, je redoublai mes sermens et me dé- 
clarai son très humble serviteur jusqu^à la mort. « Nous allons 
bien voir si ce que vous me dites est vrai , » répiiqua-t-elle , et là 
dessus^ m'ayant conduit à sa maison, elle fit une croix à la craie 
sur sa- porte , puis me commanda de venir baiser cette croix au mi- 
lieu de la nuit. Je ne manquai pas d'y aller dès cette nuit même. 
Or j'eus le visage horriblement barbouillé, parce qu'il se rencontra 
que la craie était toute recouverte de certaine chose. Maintenant , 
luon vénérable , vous qui êtes si bou théologien et qui expliquez si 
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parfaitement Ovide sur l'Art d*aimer, de grâce enseignez moi ce que 
je dob £iire. » 

Camrmà DoUenkop&n i M. Ortiiin Gratins. 

« Tous m'ayez ordonné de toqs ren4re compte de mes études ^ 
apprenez donc qae j'étudie la théologie dans ronÎTerâté de Heidet- 
berg, où je prends aùs^ chaque jour une leçon de poétique. Je 
sais déjà lesluétamorphoses d'Oyide Mente tenus y et je les e^lique 
de quatre iEiçons , naturellement, littéralement , historiqi^^ement et 
spintnellement. (Testée que n'enseignent point ces poètes séculiers 
qui se moquent de nos écoles. A ce propos* j^ai poâoissé rudement 
un de ces yanitetix personnages touchant le dieu Mars. H s'ar* 
âasait de rétymoWîe du nom de Mars (HaYors); il demeura 
Douche close quand je lui découyris que ce mot venait de mare 
vorans. Profitantde mes avantages , je lui montrai connue les neuf 
muses signifient les sept chœurs des anges, comme Mercurius vient 
de mercatorum curius^ ainsi que l'a prouvé notre maître Thomas de 
Walley , d'Angleterre, dans sa belle concordance des Métamorphoses 
d'Ovide avec l'Ecriture Sainte , où l'on voit que le dragon du Psal- 
miste n'est autre que le serpent Python , que Diane est la Vierge 
Marie; que, dans ra fable de Firame et lliisbé, Pirame répond au 
fib ie IKen , et Thisbé à l'ame humaine. Voilà , lui dis-je en finis- 
sant, comment il convient d'étudier la poésie. Adieu, mon véné- 
rable. . , je tous tiendrai au courant des gestes du docteur KeucUin , 
car f ai quelqu'un à Tubingne qui m'a promis de m'en écrire. «^ 

Yîlîpatius d^AiiTers, bacculaurier, â H. OrtoÎD Gratitts. 

« Un frère prêcheur, disciple de notre Jacques d'Hoschstrat , a 
pensé me &ire évanouir de douleur en m'apprenant que tous étiez 
malade. Je me. suis remis toutefois > lorsque j'ai su que votïrc mal 
n'était qu'une endure à la mamelle .droite , vu que j'ai venède à ce 
mal, dont je connais d'ailleurs la cause probable. Vous êtes trop 
beau, mon vénérable; vous avez les cheveux gris cendré, des yeux 
noirs, le nez gros et la corpulence épaisse. Quelque fepime se sera 
éprise de vous , qui , n'espérant guère mener à mal un liommO de 
la vertu dont vous êtes , aura sans doute recouru à la magie pour 
s'en t^e aimer par l'effet de son art diabolique; auquel caa, sui- 
vant ce que j'ai lu dans la librairie de nos docteurs à nostoc, voua 
devez user de la merveilleuse recette que voici s un dimanche, pven- 
dre du sel béni , en tracer une croix sur sa langue, ayaler ensuite 
ledit sel, puis mettre du même sel danasesdeux ordttes et ne les 
point secouer. Tout ira bien de la sort^ , et je vous souhaite autant 
de bonnes nuits que la peau d'un âne a de poil». » 

Antonias, quasi-docteur en médecine, à M. Ortuin Gràtius. 

« Mon très particuKèrement cher maître, apprenez du nouvaMi. 



— 295 — 

Je m'étais i eodud'Heidelbei^ à Strusbourg pour acheter des di-ogaes 
dont nous manquons ici., et là je rencontrai un ami qui me dit 
qu'Erasme de Rotterds^m , ce piétendu docteur^qui sait tout , était 
pour lors dans cette ville. Un diner fut d'abord arrangé par cet ami 
où l'omnisavant dut se trouver. J'avais fait provision de questions 
subtiles pour essayer mon liomme -sur la médecine. Le moment 
venu, les convives gardaient to^s le silence , personne ne voulant, 
commencer l'engagement. Enfin, après quelques mots proférés par 
l'omnisavant, d'une voix si faible que je veux être bâtard si j'en ai 
pu saisir un seul , notre hôte mit la conversation sur les Gominen- 
taires de César. Alors je pris la parole, et, selon votre méthode d'ar- 
gumetiter pro et contra ^ j'établis soUdemeot qu'un guerrier ne 
pouvant donner èi, la fois ses soins à la guerre et aux kttres , Jules 
César n'avait pu écrire les commentaires qu'on nous donne sous son 
nom, et que leur. véritable auteur était Suétone. Sur ce, Erasme 
de Rotterdam se prit à rire sans dire une parole. J'avais bien raison 
de penser que cet homme he savait pas tout. Donc il ne sait pas la 
médecine ; donc il est mauvais théologien , et vivez autant que le 
phénix. Je voudras vou3 avoir ici, ou que le diable me confonde. » 

ie^it h^hWf par la grâce de Di«u, protonotaire apotCaliquc, «i M. Ortitin 

Gratius. 

K Ayant reçu , il y a trois joui^ j ies Lettres des Hommes ehseurs 
que votre domination m'a envoyées, j'en ai îaXt part à mes amis, 
entre autres à un prêtre de Munster qui est excellent juriste , à un 
théologien de Tordre des carmes qui a coutume de boire avec nous, 
et à Bernard Gelf , jeune docteur de Paris, qui le& ont fort admirées, 
en se réjouissant avec-n^oi du nombre d'amis que vous. avez. Seu- 
lemept le titre du Uvre a causé quelques débats. Pourquoi, 8'estK>n 
demandé , M, Ortuin Gratius appelle^t-il ses Bmi^ hommes obscur»? 
Le juriste a prétendu que cette qualificaiion couvrait d'illustres 
personnes 9 vu que Dioctétien étsût né de parens obscurs. Cette ex- 
plication n'a pas complètement satisfait l'assemblée. Le théologien 
de Munster a dit que vous aviez voulu , par là , rentrer dans ce 
que dit Job , qiiQ /verit€is lot et inobscuris^ et que trahit ur sapientia 
de 9ccultis. Bernard Gelf, qui est un homme ingénieux, a pensé 

Sue vous aviez choisi ce titra par opposition à celui du livre de 
leucblin, naguère, imprimé , des Lettres des Hommes célèbres , et 
aussi par un sentiment tout chrétien d'humilité ; d'autant qu'il est 
écrit que celui qui s'abaisse sera élevé. Au milieu de ce conflit, 
quoniam y ut dicU Aristote 9 il n'est pas inutile de douter de chaque 
chose, daignez nous éclaircir et portez-vous bien. » < 

llat^re Etienne Hotnedelaotis a M. Ortain Gratius. 

w Mon maître , écoutez de belles chq^s ! Nous avons ici vm 
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certain docteur Mumer, de Tordre de Saint-François , qui , atrec 
des cartes préparées comme pour le jeu , se vante d'enseigner la 
.grauunaire et la Ic^que. H sait de tout un peu , ce qui m'a fait 
dire de lui, ingénieusement , qu'il ne sait rien du tout. Ce merveil- 
leux théologien est grand partisan de Reuchlin , par conséquent 
ennemi dédarédes docteurs de Cologne et de Paris , dont il exige , 
du Saint-Siège , la condanmation , sous menace de schisme en cas 
d'absolution. La principale raison de sa fureur est l'appui que nos 
maîtres ont prête à Pfeffercom pour s'être fait chrétien , de juif 
qu'il était. « Si ces gens-là, dît-il, agissaient en leur nom,' ih n*au* 
» raient point recours , contre Reuchlin , aux œuvres d'Un juif 
w baptisé. D'ailleurs , le juif ne s'est fait baptiser que pour écha]>^ 
» per.aux poursuites de ses confrères qui l'accusaient de vol. Ce 
« juif est un ignorant et l'opprobre de rAUemagne. i> Cest ainsi 
que parle Mumer, et il ajoute bien d'autres injures. En attendant 
que Dieu le confonde , je l'ai confondu en lui'prouvant que ces ca- 
lomnies contre Pfe£fercorn venaient de la jalousie de ses coreligion- 
naires ; que , du reste , cet honnête homme était si bon chrétien , 
qu'il mangeait volontiers du por^ et même des andouilles , et qu'il 
avait dernièrement gagné douze âmes au paradis. « Il a donc tué 
» douze hommes en état de grâce dans la forêt de Bohême avec ses 
» amis les larrons? « m'a répondu Murner. Voyez la malice! Il est 
bon que vous la connaissiez. » 

Frtrc Jean cîc W«rdde à M.:Ortaiii Gratïus. 

« Vous êtes inquiet de la décision de Rome ; vous vous figurez , 
d'après je ne sais quels ménagemens gardés par le pape avec 
Reuchlin , que votre condamnation du Spéculum ocularé sera 
hlâmée! Rassurez-vous, hommes de peu de foi! 'Ne savez-vous pas 
les usages de la cour de Rome! Ignorez-vous que là ce n'est pas 
une raison pour être condamné demain que d'avoir perdu sa cause 
hier; et que, si le pape a permis* la lecture du Spéculum oculare^ 
il peut tout aussi bien l'interdire , puisqu'il a le pouvoir de lier et 
de délier , puisque , suivant le droit canonique , il est le maître du 
monde, qu'il a, seul et sans concile, la main sur Tempereur même, 
qu'il est la loi suprême et unique, et qu'enfin, quamsHs semel dixit 
ita, tamen postea potest dicere non? Du courage, donc! chassez de 
vos esprits ces peurs chimériques ! Songez que notre maître Jacques 
d'Hoschstrnt est dans la ville sainte, qu il y défend notre cause et la 
foi chrétienne avec une extrême dihgence , que naguère encore il 
avait à dîner, chez lui, nombre de courtisans, tels qu\m secrétaire 
apostolique et plusieurs auditeurs de Rote, qu'il leur a fait manger 
des peixirix, des fedsans, des lièvres et de toute espèce de poissons, 
et boire bonum vinum corsicuiH, necnon. gracum. Qu'avez-vous à 
redouter? » 
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Divers hommes obscurs à M. OrttiÎQ Gratins. 

tt Notre maître Jacques d'Hoschstrat a fait des prodiçes à Rom^ 
en noti'e faveur, cela est vrai, înais tant qtt*il a eu de l'argent. 
Maintenant qu'il n'en a plu^ , et que la vermine envahit sa cape , il 
ne fait plus rien pour taou's.' Entoyez-lui donc de Targent. Vous en 
manquez , dites-vous; eh bien I prenez celui des indulgences , mais 
envoyez de l'argent. 

M L'insolence de nos adversaires est inénarrable. Je viens d'en 
frotter un qui avait osé m'appeler bourrique. « C'est toi qui es un 
» âne , lui ai-je répondu , et je le prouve in barocco : Tout ce qui 
» porte un Cardeau est un âne : tu portes un fardeau , puisque tu 
» tiens, sous ton bras, un livre qu'on t'a donné contre notre maître 
» Jacques d'Hoschstrat ; donc, tu es un âne. » Il n'avait pas eu la 
présence d'esprit de me nier la majeure , en sorte qu'il est testé 
court. Quels pauvres théologiens sont nos ennemis!... et vivez 
jusqu'à ce qu'un moineau pèse cent livres ! 

» Votre affaire ne marche pas bien à Rome. Le pape et les car- 
dinaux sont irrités contre les universités de Cologne et de Paris , 
parce qu'elles ont brûlé le Spéculum oculare de Reuchhn sans Tit^ 
tendre la décision du Saint-Siège apostolique. Vainement leur op- 
poserait-on le suffrage de dix universités : ils répondent que dix 
imivérsités peuvent se tromper, au lieu que le pape ne peut pas se 
tromper. Si vous perdez votre procès à Rome^ le diable tiendra la 
chandelle. 

» Ce qui contribue à gâter votre affaire à Rome est qu'on y a 
peu de confiance dans les juifs baptisés. Or^ comme Pfeffercorn est 
un juif baptisé, son livre contre Reuchlin n'y a point de cours. On 
dit encore ici que les juifs, une fois qu'ils sont devenus bons chré- 
tiens, cessent dç puer, et qu'ainsi Pfeffercorn ne doit pas être bon 
çhrétieHjpuisqu'il pue toujours. J'ai beau répondre que Pfeffercorn 
peut fort bien puer désormais comme chrétien , s'il a cessé de puer 
comme jiiif , et* qu'il ne faut point condamner un homme sur le 
simple soupçon , sans quoi on condamnerait notre maître Arnold 
de Tongres comme sodomite , lui qui* ne l'est assurément pas , 
puisque toutes les filles de Cologne le tiennent f)our yiei|>;e ; rien 
n'y fait , et les Roihains continuent à me jeter à la tête que Pfelfer- 
çorn est ihauvais chrétien, parce qu'il pue toujours. 

» Un officiai du sacré palais , fauteur de Reuchlin , m'a signalé 
divers articles du livre de Pfeffercorn qu'il juge hérétiques et enta- 
chés du crime de lèse-majeslé» En voici deux : i" Pfeffercorn a dit 
de Reuchlin qu'en écrivant contre son Spéculum manuale il a trahi 
Jésus-Christ comme Judas et pis encore, bonc il s'est mis au dessus 
de Jésus-Christ; 2<»*il taxe d'ighorancé les princes défenseurs de 
Reuchlin. Or, par là , il porte atteinte au pape , aux cardinaux , à 
Vçmpereur qui admirent Reuchlin , lequel n'a pour ennemi puis- 
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«ant que le roi de Fiance à rinsligatioa de Jacques d'HosdisIrat , 
e( par condescendance pour l'université de Paris. 
. » Mon vénérable , j'ai perdu le terrain dans deux sentences. Si je 
le perds dans une troisième, le diable va devenir abbé. Les théolo- 
giens de Rome sont évidemment gagnés par l'argent de Reucblin. 
Cependant tout espoir n'est pas perdu ; - Jacques d'Hoschstrat ne 
perd pas une occasion de fiaure boire les référendaires. Que Dieu 
l'assiste ! 

» Annea>-vous donc, une bonne feîs, de rigueur à Cologne. Eui- 
TCcbez les nouveaux théologiens de moissonner le champ d'anlrai. 
Brûlez leurs livres. S'ils aijeueat, soit de l'hébreu, soit du grec, 
dites-leur que de bons théologiens n'ont que faire de grec ni a hé- 
breu, puisque l'Ecriture Sainte est traduite^ que la sôence de Ité- 
breu est pernicieuse en ce qu'elle autorise les jui£i contre les clu^- 
tiens, et aussi ceUe du grec, en ce qu'elle donne raison aux 
schiimatiquei Uuinizate semper et imponalis eis sUencium» 

» Bonne nouvelle! J'ai appris d'un bacculaurier de Stuttgard 
que les yeux de Reuchlin baissent. A peine a-t-il pu lire le dernier 
livre que Pf effercom a écrit contre lui. Ne vous reposez donc pas ; 
écrivez de rechef. Si cet houttne ne vous lit point , il ne pourra 
vous répondre, et s'il ne vous répond pas, vous aurez raison. Adieu, 
portez-vous hezamétriquemçnt. 

» On dit que Lefebvre d'Ëtaples est faivorable à Reuchlin , qu'il 
prétend avoir été traite par les théologiens de Paris comme Jésus- 
Christ le fut par les Juifs. Mais qu'4 cuise ce qu'il voudra, l'univer* 
site de Paris est pour nous; elle tient que Pfeffercom est un juif 
intègre qui s'est fait baptiser dans le Seigneur. Aussi est-il de la 
tribu de N^btali , de cette tribu dont il est écrit dans la Genèse : 
Nephtalïm^ Nephtalimy cetvus emissus dans eloquia pulchriludinis. 
. p Mon vénérable, je ne me plais point en Italie; je voudrais 
retourner en Allemagne. Ici point dé sociabilité. Dès qu'on s'y est 
enivjré seulement une fob, on y est appelé cochon, Meretrices volant 
muUum pecuniœ , et, tamen non sunt pulchrœ , qwimvis haicnl put- 
cherrinias vestes de serico et de camelota, Quando modicum sunt senesy 
tune sttuim hahent curva dorsa , et vadunt quasi vellent inerdarej et 
etiani comedunt alliutn , etfœtent maxime , et sunt nigrœ , nec sunt 
albie sicut in AUmania,.!,, Audit^i etiam quod supponitis ancillam 
impressoris Quentel, ita quod/ecit puerum : hoc non deberetis facere, 
scillcetforare novaforamina. Hic habeonec antiquas , neque novas , 
ergo volo redire in Aleinaniam*^,, Valetc tamdiu donçc una alaada 
pondérât centum talenta. . ' 

» Vous m'av^ recommandé, qua^d je serais à Rome, d'y cher- 
cher les livres nouveaux , et de vous les envoyer* Un notaire m'a 
parlé d'un certain poète qui passe pour une fontaine de poésie,. et 

2u'on appelle Homère. Le mal est qu'il est en grec. Son livre traite 
u siège d'une grande cité nommée Troie, lequel aurait duré dix 
ans et aurait co^té tant de sang que le^ fte^yes ^J^ auraient été 
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roiigk* On y parle de héro* c|[ai lancent des rocher») de tbevâmx qui 
prophéiiaent. Je ne puis croire de tdles réreries possibks, ni même 
que l'ottYrage soit authentique, 

» C'est dans la nécesttté qu'on connah sas amis. J'ai un cousin 
que a«m pare veul former aux arts libéraux , et envoyer k Vutù^ 
versîté , oui mainteuant est enyahie parles poêles séculiers. Je ne 
suis pas de cet avis, et j^ vaux vcNisIe confier » pouc qu'il étudieA 
l'ancienne mode. Quoique je sois albertiste, il m'est é^al que 
vous le BMtties au coUége du Mont, où les études sont thomistes, 
attendu qu'il n'y a pas de notables différences entre les tbonûstes 
et les albertistes , si ce n'est que ces derniers tiennent que les ad^ 
}ecti& sont appdlatifs, et que le eoips mdbîle est sujet en pkysi-- 
que y tandis qafi les autres ne le wulent pas} si ce n'est emoi« 
que ks albertistes disent que la logique procède des secondes in*- 
tentions aux prenùèces , que le. corps momie y placé dans le vide , 
se meut successivement « et que la voie lactée est de nature céleste ; 
pendant que les thomistes soutiennent que la logique descend 
des prennères intentions aux secondes , que le mobile dans le vide 
se meut à l'instant, et que la voie lactée est de nature élément 
taire. Il n'y a pas là de quoi m'effrayer* Sur toutes ckoses , prenez 
soin de soumettre mon ais^ple à la férule » selon ce qui est écrit 
dans les proverbes , chap« 23 : Noli subirahsre a puero disoipUnamé 
Si percusierù cum virga, non moriptur, 

» Vous désirez savoir ce que je pense delà foi de Pfeffercom^ et 
si elle sera persévérante. Je ne sais que vous en dire. Il y a bien 
du danger avec les jui& convertis. On raconte ceci : L'un d^eux , 
à l'article de la mort, fit venir un chien et un lièvre , les fit lâcher 
dans sa chambre , et aussitôt le chien mangea le lièvre ; puis it 
fit venir un chat et une sourîs , les fit Mcher , et le chat mangea 
la souris ; alors le moribond prit la parole , et dit : u Le naturel 
>» revient toujours ; c'est pourquoi je meurs juif. » On raconta 
aussi qu'un autre juif converti , étant sur ses fins , commanda 
qu'on lui |[t cuire une pierre dans.de l'eau bouillante, et, sur 
1 observation qui lui fut faite , qu'une pierre ne saurait cuire , il 
répondit : u Que pareillement un juif ne saurait cesser d'être juif. » 
Faites votre profit de ceci , et portez-vous bien. 

» Juste ciel \ Que m'apprend-op ? Que nos amis de Cologne 
sont résolus de rompre avec la cour de Rome , si elle approuve 
Reûchlin, et de s'en aller prêcher l'hérésie- en Bohême? Qu'ils 
n'en SsisSent rien! Surtout qu'ils n'en disent rien! Ce serait un 
grand scandale , et nous n'aurions plus d'aumônes ; tout irait aux 
Angustins. Envoyez plutôt de l'argent à Jatques d'Hoschstrat qui 
en manque, et qui marche à pied dans la poussière, lui que j'ai 
vu arriver à Rome avec trois bons èhevaux. 

» Un librivendeur m'a dénoncé divers écrits de prétendus théo- 
logiens qui soutiennent ReucbUn et nous menacent; tels que 
Uernian Buschins , Iç cumtç 4e Nova*Aqtiila , chanoine de Gpla> 



giie, et un certain BîKbaMus de Nuremberg. Mais je me suis dit? 
« Quimoritur minis^ ille compulsahitur homhis. » On cite encore,, 
parmi nos adversaires , Philippe Mélanchton, Jacob Wimpbéling, 
fieatos Rhenanus, Nicolas Gerbelius , un^ étudiant de Bologne, 
nonimë Ulric de Hutten , et peut-être ausâ Ërasmfe de Rotterdam , 
quoique ce soit im honune à part et qui marche d'ordinaire pour 
son compte. Bombi , bombi sunt minae. Les juristes et le» poètes 
ne prévaudront point sur nos maîtres dans les sept arts libéraux. 

» Aecevez mes ielkîtations, mon vénérable , de la victoire que 
nous venons de remporter à Bome contre Reuchlin. Le pape lui 
imposé silence désormais. C'est une assurance , pour nous , d'avoir 
raison. La fureur de nos ennemis est au comble. Ib disent que nos 
maîtres, dans les sept arts, sont des ânes superbes.. Ik s^emportent 
contre nos moines et les accusent de ne savoir pas un n^t de latin. 
Tenons ferme. Figurez-vous l'audace d^ Wimpheliog qui ose' 
avancer que Jésus-Christ n'était pas moine , contre la preuve qu'en 
a donnée notre docteur Thomas Mumer. Qne s'ensuivrant-il?- C'est 
qu'il sera hérétique , vu que les moines sont si bien les enlans de 
Dieu , que Jésus-Christ a été moine. « (La victoire , dont le eorresr^ 
pondant parle ici , ne fut pas complète. Rome , ayant des aifadres 
plus pressantes , ne décida rien sur le Spéculum oculare. Elle se 
contenta d'incliner pour les adversaires de Reuchlin , et recourut 
d'ailleurs , dans cette occasion , à son grand principe dans les affai-« 
res délicates , l'appel au temps. } ^ 

Rupertus Cuculus H. Ortuino Gralio (ullima epistola). 

« Maître, il n'est bruit que de3 méchancetés que vons et vos con-< 
frères de Cologne avez faites à Reuchlin. Je ne puis assez m'é tonner 
quand des ânes à deux têtes , comme vous messieurs les philoso- 
phes naturels y osent ainsi tourmenter un homme 4e sa science et 
de sa piété. Pour vous être associés contre lui à un misérable juif 
tel que PfefFercom , il faut que vous soyez de vrais Judas : chacun 
cherche son semblable. Puissiez-vous finir au gibet , lui , vous et 
vos compagnons ! Quanquam , quoniam , quidem omnia illa vera 
sint , je vous adresse cette dernière lettre pour que vous en fassiez 
part aux docteurs qui siègent avec vous dans la* chaire pestilentielle. 
Ecrit d'Heidelberg , apud Lipsium claudicantem qui sinit unum sibi 
cum naso in culum currere. » 

On reconnaît^ ace langage , la violence de Pesprît réforma- 
teur qui bientôt devait embraser le monde chrétien. Il est triste 
de penser que cent années de guerres cruelles^, que lé sang do 
trois générations aient suivi ces satires méritées, sinon justi- 
fiables ; mais il est consolant de voir que ces excès et ces malheurs 
m^mc aient ramené l'ÉgUse à cette science tolérante et^simple^ 
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à cette piété douce ^ à cette gravité , à cette pureté de mœurs 
qu'ion iuî revoit aujourd'hui. Un tel spectacle doit faire tombejr 
rironie^ rougir la haine» dé^rmer Tincrédulité ', car» en de telles 
niatièfes, ce qui édifie est nécessairement bon» et ce qui duré 
est bien fondé. Nous terminerons ici notre analyse» abandonnant 
aux curieux la lettre de Benoit Passavant (Théodore de Bèze ) 
au docteur Pierre Liset » abbé de Saint- Yictor^ et d'abord prési- 
sident au parlement de Paris» lettre remplie de sel et de génie 
satirique ausâi bien que le pamphlet d'Ulric de Hutlen» mais que 
sa brièveté dispense d'analyser. - 



DÉTERMINATION 



DB lÂ. FACULTE TaUMjOGALB IX PABIS 



SUR LA DOCTRINE DE LUTHER. 



Cum priviUgio : Ces présentes oot été fidctes en lan de Uncamation 
de Nostre-Seigneur Jésns-Ghrist mil cinq cent et on , aa qoin- 
zième jour d'apTiil. i vol. in-4 gothique ^ avec frontispice sur 
bois. 12 feuillets mm chiffrés et des signatures de B. m. 



(lïM.) 



Dans ce livret y aujourd'hui difficile à rencontrer^ le doyen 
de la Faculté théologale de Paris s'adresse à tous yrais chrétiens 
catholiques, au nom de sa corporation, et s'autorise, en débu- 
tant, de Monseigneur sainct Paatd , vaisseau (T élection , tubi- 
dnaieur évangélicque, docteur et maistre de lagent^ etc., etc.^ 
pour condamner la doctrine nouyelle qu'il dit sortie, ainsi que 
toutes les hérésies, d'une génération de vipères. Luther, selon 
lui, n'est point un enfant légitime de l'épouse, mais un bâtard 
de la chambrière. Après ce préambule, viennent les proposi- 
tions condamnées , lesquelles sont au nombre de 19 sur les sa- 
cremens, de 1 sur les constitutions de l'Église, de i sur l'éga- 
lité des œuvres, de 2 sur les vœux , de 1 sur l'essence divine, 
de 2 sur diverses matières , de 10 sur la contrition , de 7 sur la 
confession, de 4 sur l'absolution, de 1 sur l'espérance, de 1 sur la 
peine des hérétiques , de 1 sur l'observation des légales , de 
1 sur la bataille contre les Turcs, de 1 sur la liberté des ecclé- 
siastiques , de 8 sur la satisfaction , de S sur ceux qui vont aa 
sacrement de l'autel, de 2 sur la certitude de charité, de* 5 sur 
les péchés, de 6 sur lés commandemens, de 4 sur les conseils 
évaogéliques, de 9 sur le purgatoire, de 2 sur les conciles géné- 
raux, de 5 sur le libéral arbitre, et enfin de .7 sur la philosophie 
et la théologie scolas tiques, total 101 ; nombre égal aux propo- 
sitions condamnées, un siècle plus tard, dans Jansénius. 
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Il n'est point de notre ressort d^opincr sur de telles matières; 
mais , s'il nous était permis d'énoncer nos idées touchant ces 
propositions^ nous dirioni que la plupart noi|s ont paru porter 
une atteinte évidente à la foi chrétienne^ et qu^ii était au moins 
bien difficile à Luther de se maintenir dans la communion des 
disciples de Jésus-Christ^ après les avoir soutenues : nous n'en 
citerons pour preuves que les deux suivantes^ sur le libre 
arbitre : ' ' 

1°.* jLe libéral arbitre n'esl point seigneur de ses actes. 
2**. Le libéral arbitre , quand il fait ce qui est en soi , pecbe 
mortellement. 



LE UVRE DES PASSE-TEMPS 



DESDEZ, 



Ingénieusement compilé par maîstre Laurent Lesperît, pour res- 
ponce de vingt questions par plusieurs souventtes fois faictes et 
désirées, à sçavoir qui sont spécifiées au retour de ce feuillet en 
la roue de fortune, desquelles, selon le nombre des poincts 
d'ung trait de trois dez , les responces sont par subtilles calcula- 
tions , selon l'ordonnance de praticquer ce petit volume après le 
renvoy des signes aux sphères de ce présent livre, mis en pro- 
feties , situés après les dictes sphères comme se peult focilement 
appercevoir. Translaté d'italien en françoys par maistre Anthitus 
Faure, lequel a esté nouuellement visité et diligemment corrigé 
de plusieurs &ultes qui estoient en icelui. 



(4528.) 

Cette rare plaqaette iii-4 , imprimée eu gothique , avec por« 
traits^ figures, sphères, roues de fortune, signes zodiacaux eu 
bois /contient 87 feuillets non chiffrés. Le pronostiqueur com- 
mence par rapporter diverses destinées humaines à autant de 
figures en bots, qui sont placées elles-mêmes sous différens signes 
du zodiaque. Ainsi, veux-tu savoir si ta vie doit ^tre heureuse? 
va au roi Salomon qui va au signe du soleil ; si ta femme est 
loyale et belle? va au roi Turno qui va au signe du scorpion ; 
si Tamant est aimé de sa dame? va au roi Agamemuon qui va 
au signe cueur; quelle abondance de biens tu auras? va au roi 
Ptolémée qui va au signe de Técrevissé, etc., etc., etc. Ensuite 
viennent de naïves prophéties d^Adam, de David, d'Isaac, de 
Joseph , de Jacob, de Tobie, de Jonas , de Mathusalem, d^Ezé- 
chiel, de Siméon, d'Elysée, d'Abraham, de Moïse, de Balaam, 
deNoé, dTlie, d'Abuch, de ^ephtalim, de Daniel et disaïe. 
Ces prophéties sont accompagnées de numéros qui vous ren- 
voient aux différens signes sous lesquels vos destinces^sont pla- 
cées ; en sorte, par exemple, que, si vous avez le n"" 55, d'Isaïe^ 
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il est incontestable que vqus vivrez bien et seurement , joyeu- 
sement et longuement ^ si le n"" 1 ^ d^Adam : 

Tii mourras en estai de grâce 

S'en paradis dois avoir place, etc., etc. 

Nous ne demandons pas mieux qu'on sourie de pitié en lisant 
de telles folies de Pan 1528; mais alorsil ne faut pas^ en 1833, 
aller consulter mademoiselle Le Normand. 

L^original italien de ce livre est cité- par le Dçni ^ dans sa 
libraria prima, et y porte pour titre : // Ubro délia Ventura. 



Analectabîblîon. >. 20 



ANTONIUS DE ARENA . 

(Antoine de la Sable), 

ProTençali» de bragaidissima viUa de Soleriis (Soliers), ad suo$ 
compagnoncs qui mnt de penona fnantes, Basoas dansas et 
Bianlas practicantes novellas , de gaerra romana , neapolitana 
et genaensi , mandat ; una cam epistola ad fidiotissimam suam 
garsam , Janam Rosxam, propassando tempus. A Paris, par Ni- 
colas BonfonS , demeurant en la rue Neufve-Nostre-Dame , à l'en- 
seigne Saint-Nicolas, i petit vol. in-8 de 35 feuillets, lettres 
rondes, finissant par ces mots : « Explicit utiUssimum opns guer- 
» rarum et dansarum impressarum in bragardissima viUa de 
» Paris y per discretum bominem magistrum Julium Delfinuui 
M de Piemontum , de anno mille cLncentum et septànta quatuor 
» ad vinta unum de mense aprile. » 

Cette édition , quHI ne faut pas' confondre avec celle de GalKot du Pré, sous 
la même date, n'est pas moins rare. M. Bmnet ne parait pas Paycir 
^connue, puisquHl ne la cite pas; mais rien de plus naturel ici que les 
* omissions , tu le grand nombre dVditions qui ont reproduit les poésies 
macaroniques d'Antoine de la Sable. La première de toutes , selon M. Bru- 
net (et Ton en compte i3, selon M. Taoaraud), e$t celle .pet. in-8 gotfa. 
(sans dat^, de 4o feuillets non chiffi-és, à sS lignes par page; et la deuxième 
est celle de i539, qui figure au catalogue de la Valliere , sous le n. 368g. 
L'édition de 1670, stampata in stampatura stampatorum , que nous possé* 
dons en seconde édition , quoique la meilleure et la plus complète de 
toutes, est moins belle que la nôtre de 1574-75, étant moitié en lettres ita- 
liques , moitié en lettres rondes. On ne doit pas d'ailleurs tant la yanter 
de ce qu'elle est plus complète que les autres, attendu qu'Antoine de la 
Sable n'est point l'auteur des nièces Qu'elle renferme 'en plus, savoir: 
la Guerre huguenote de 1674 (fiellum nûguenoticum) , qui est de Remj 




spirituel Aréna. Quant à la jobe édition de Londres (Paris), 1758 , in-is , 
que nous avons , en troisième , sur papier fort, et qui contient les mêmes 
cnoscs que celle de 1670, moins toute la partie des poèmes berga masques, 
elle a le mérite de nous offrir, outre une courte préface française très oien 
faite, un petit poème burlesque, en latin macaronique, sur la mort de 
très Ulustre Michel Morin, Vomnis homoy tombé du haut d'un orme en dé- 
nichant un nid de pie. Morini tombantis caput et collum gribouillan" 
lur, etc.^ etc; 

(1529.36-74-.1670.1758.40.) 

Antonius de Aréna , jurisconsulte^ élève d^Alciat^ et poète 
macaroniquC; imitateur de Merlin Gocaïe^ naquit à Soliers, dio- 
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eèse de Toulon^ d^une famjitte conBae> dès le xiu'' siècle^ sous le. 
nom de la Sable ^ qu^il a latinisé. Sa jeunesse fat plus libre 

Ju'exeoiplai^e , eomme 1^ tépioignent ses pommes sur Part des 
anses j; branles et gambades, dédiés à sa garce Jeanne Rosée ; 
et sa carrière de légiste fut bornée^ piiisquMl mourut, en 1544, . 
simple juge à Saint-Reniy, diocèse d^ Arles; maïs il avait Tesprit 
satirique^ avec une imagination tournée à la gaîté> et ces dis- 
positions lui assurèrent des succès plus durables que n'en va- 
lurent Pétude et Pinterprétatioq des lois à son maître^ le savant 
Mil^ais> dont le monde , aujourd'hui, ne cpnnalt plus que le 
nom et ^uelquf^ pauvres emblèmes. C'est que la nature humaine» 
base unique des arts d'agrément > ne change point, tandis que 
nos connaissances, qui servent de fondement aux arts utiles, 
sont soumises à des vicissitudes perpétuelles. Il y aurait ici ma- 
tière à réfléchir, s'il était permis de penser sérieusement au début 
d'un extrait macaronique ; mais Aréna , moins que tout autre , 
ne veut de réflexions sérieuses. Sou seul but est de plaire, ou 
peut-^tre même de s'amuser. Ses premières poésies retracent, en 
latin burlesque, le sac de Rome, exécuté, en 1527, par Parmée 
impériale du connétable de Bourbon. Il y raconte plaisamment 
ses dangers , ses souffrances, ses misères -, comme quoi il jura 
de ne plus retourner à la guerre, après cette triste expédition , 
et eomme ses camarades Pembauehèrent de nouveau pour ac- 
compagner Lautrec à Naples. 

Le voilà donc arrivé à Naples avec l'armée française... in 
pagio reàlo fuerimt tentoria noêtra. Tout allait bien , quand la 
maladie, eh! quelle maladie , grand Dieu! vint tout gâter. 

Qj ventres , plagos , ô fe^es, o niaU goutta, 
Oy, qy, las gambas, ô maia goutta tace. 

fer (otimi miiiidum , grossa y.airola Togat, etc., etc. 

Nostràs persbnas brulabant atque calores^ 
Multumchaudàesuspaysiusillemaxiet. ^ . . 

Cum perduttts ero, nullus me cjuaçr^it in illo : 
Ordius et brùtùs et malé sanusadest, etc., etc.j 

pour coBàble de mau|L , Lautrecum dominum fêbris post grossa 
' ttuwit.,.,Olïien ! grand Dieu ! que vouliez-vous que nous fissions 
dans cette occurrence?.., Detis^ atque Deus, quid vis quodnos 
fadamm?... Nous fîmes pour le mieux, ce fut tout.*. Dieu 
châtie bien ceux qu'il aime... Après la guerre de Rome et celle 
de Naples, vient celle de Gènes... 

Quand Grénes, la changeante, vit notre armée en désarroi , 
tout d'abord die se rebella contre nous, et André Doria pareil- 
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« 

Icment... Ce fut bien à (ort> car la France traite noblement les 
gens. Notre roi est un roi bénin^ brave , bon bragard^ gaillard^ 
grandie valdè et bellissimus.,.^ qui connaît et fait respecter les 
lois et Péquité; qui guérit les écrouelles^ esdrolas sanat... ; qui 
a rétabli Rome que les infidèles ayaieutpillée... j qui a soutenu 
la foi, comme firent toujours ses ancêtres , selon ce que uos 
livres disent .. Ah ! trahison, trahison ribaude !... Sans la tra- 
hison, la France eût été la maîtresse du monde... Toutefois, 
Dieu est juste, il est bon soldat, il vengera notre roi François..., 
il punira les traîtres..., il fera des Français un peuple invia- 
cibte... Mais c'est assez parler de la guerre, qui m'a fait tant 
de maux... -, il est l'heure de parler de gentillesses et de danses. 

DES GENTILLESSES DES ÉTCDIÂIIS. 

Gentigcdantes sunt omnes instudiantes j gentils galans sont 
tous les écoliers... y et bellas garsas semper amare soient j c'est 
un usage immémorial chez eux d'aimer les belles garces... -, 
mundum prœsentem scmctaque jura regunt , ils sont les oracles 
de la loi et gouvernent le monde à présent... -y si nonsit lectus, 
terra cubile facit, faute de lit, la terre leur fait couchette, etc.. 
Il est vrai qu^sont querelleurs autant que galans... Yoy^-les, 
dans Avignon, prendre partie pour ou contre un abbé... Les 
voilà tous armés de bâtons et tenant à deux mains de longues 
épéesqui, tantôt à droite^ tantôt à gauche ^ ne fout pas grand 
mal , qui fere taillabant undique nihtl... Grande est la fureur , 
grande est la rumeur... ^ mais la paix est bientôt faite... ^ tout ce 
bruit finit en grosse riaiUe(tn^ro«jartat7/a)... Avignon est 
une heureuse et bragardç cité, disons-le... En tout, quelle belle 
chose que cette Provence!... et ce parlement d'Aix ! parlamen- 
tum sapium sapienter aquense^ qui fait si grande justice et si 
brève... Et ces étudians de Toulouse, encore!... Quelle gloire 
pour le midi! plures in numéro sunt, bragat docta Tolosa... 
Comme ils lisent! comme ils expliquent! comme ils entretien- 
nent des filles! comme ils enfoncent les portes! .. Quand la 
goguette passe mesure, le parlement, courroucé, la réprime... 
Toutefois, c'est avec douceur... , plurajuventuti parcere nempê 
decet... Tels sont les étudians... ; tu les connais, lecteur!... suât 
flores mundi semper amando Deum.,. Eegarde l'étudiant s'arra- 
cher du toit paternel , par amour pour la science... Son père 
l'embrasse, le bénit > lui donne un mulet, des conseils, peu 
d'argent, et le voilà parti!... Les étudians sont subtils... La 
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pcsie elle-même ne saurait les atteindre...; dès qu'ils la sen- 
tent, ils emballent leurs livres et fuient devant elle^ en chan- 
geant mille et mille fois de logis... Us prient Dieu ainsi : Sei- 
gneur, éloignez de nous la peste et secourez notre misère !... 
A force d'échapper à la peste et de changer de logis , les voilà 
devenus savans jurisconsultes. ... Ici , j'aurais cent langues, que je 
ne pourrais assez chanter leurs louanges... C'est merveille de 
les v(Hr danser et bragarder avec les jeunes filles, de les entendre 
s'écrier : vivent Vamour et les garces! tout en dansant au son 
du tympanon. 

Maintenant parlons des basses danses... Il faut m'écouter 
pour savoir d9nser , et il faut savoir danser ; car ceux qui ne 
savent pas danser sont l'objet des brocards de toutes les femmes^ 
et de tous les jeunes gens. . . 

Ergo qui vulUs vos caUgnare puelias 
Dulciter ac illis basia longa dore y etc. 

Ecoutez -moi et apprenez à danser!... J^en ai bien baisé 
pour avoir su danser..., experto crede Roberto.,. Je vous pré- 
viens, d'ailleurs, qu'il n'y a point de danses au paradis, et 
qu'après votre mort vous ne danserez plus... Dansez donc de 
Yotre vivant... Yoas énumérer toutes le» sortes de danses^, je ne 
le ferai -, cela ne se peut. . . Les danses se renouvellent sans cesse.. . 
Il n'est plus question aujourd'hui des danses de nos pères, de la 
danse : Monsieur j ma mio, lo brot de la vigna friado^ ni de la 
danse : En tmt noble cœwr, fleur de beauté; ni de la danse : TotOj 
avant, reculoj tiro, tiroj recula... Je vais vous donner des règles 
générales pour danser toute espèce de danse..., incipiendo dan- 
sam fit reverentidsemper,.. Qtez votre barrette avec trois doigts 
seulement et la remettez lentement sur votre tète... , partez de 
là jambe gauche... ; donnez la main droite à votre danseuse..., 
mais ayez les mains nues... ^ point de gants, entendez-vous?... 
Si vous danse? avec deux belles, faites en sorte de les regardera 
toutes deux à la fois, pour en être aimé , etc. , etc. 

Suivent, sans nombre, des leçons techniques sur les pas 
doubles et simples, sur la reprise, le congé,, les branles et autres 
parties de l'art dans lesquelles le poète triomphe heureusement 
et gaiment des difficultés de la versification. Ces leçons se tfst- 
minent par une longue admonition aux danseurs , remplie de 
conseils fort sages , tels que de ne se point moucher avec les 
doigts... 

JVasum digiUs de non moccare recorda. 
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£t rotare caye quando dansabis, amice. 

Tu quoque per dansas nunquam saulardo petabis^ 

U^cr$am boeeam nuHquam dansando tenebis, 

, ,.«..,«% 

JE t non escraches niorvelos ante puellàs. 

Ceci est un peu sale , mais voilà qui est plus délicat : 

Si bene, flaterias pariementando puellis, 
Dulces parolasjtemina semper amat. 

Et voici qui est plus relevé. 

In dansi$ etiam nunquam sis, oro, superhus ! 
Gloria luciferum ckassavit de paradiso^ etc. , 

En tout^ ces petits poèmes sont trop crus y mais fort plai- 
sans. Quant à Pépltre du. poète amoureux à Jeanne Rosée^ sa 
belle y c^est tout uniment une longue et catégorique requête 
à Peffet de terminer son martyre et pas davantage. 

Grandemperdonem gaf nabis. de paradiso 
Silumejaciascorpusnaberçiuum. 

Jamais fille ^ que je pense , ne s^est laissé séduire pair de telles 
paroles , îl y faut encore autre chose ; mais il est temps de venir 
au chéf-d^œuvre d'Antoine de la Sable, c'est à dire au récit sati- 
rique de la folle eilfreprlse tentée par Gharles-Quiilt sur la Pro- 
vence, en Tannée 1536, laquelle fit tant d'honneur au patrio- 
tisme des ProvençauK et valut au connétable Anne de Montmo- 
rency, par sou heureuse et menaçante inaction dans son camp 
d'Avignon, le surnom de Fabius français. 



MEYGRA ENTREPRISA 



Gatoliqui imperatoris, quando de auno Domini m.d.xxxyi. venie- 
bat pcr Provensam bene corrossatus in postam prendere Fran^ 
ciam cum villis de Provensa ; propter grossas et menuta's gentes 
rejohire, per Antoniam Arenam, Bastifausata (Bafouée) i vol. 
in-8 de i66 pages, et i6 pages préliminaires. Lugdnni, 1760.) 

Réimpression tirée à i5o exemplaires seulement d*un livre publié, en i536 , 
à ârignol», en lettres $;othi(iues, et devenu si rare, au rauport ae Bouche, 
rhistorien de Provence , qu il nVn avait jamais vu que deux exemplaires. 
Cette réimpression est plus belle et plus recherchée que celle qui parut , 
en 1748, à Avignon, sous la rubrique de Bruxelles. 

Ce poème a 2396 vers, alternativement hexamètres et penta- 
mètres. L^auteur s'adresse à François P'.... : Rex bonel lui dit-il, 
la guerre vous donne de si rudes pensemens, que la tôte vous en 

fait mal..... Votre sommeil est troublé Croyez-moi, faites 

grande chère Nul mélancolique ne peut vivre Vous ré- 
gnez sur cette France que le ciel favorise , pour laquelle chacun 
de ses enfans est prêt àpiourir...., et qui ne sera jamais reniée 

comme Dieu le fut de saint Pierre Écoutez, je vais vous 

donner de fraîches nouvelles qui vous réjouiront le cœur 

Janot, le roi dTspagne, imperlatcurdeslansquenets, jaloux du 
titre de maître du monde, avait formé, contre vous, une lourde 

et sotte entreprise.... ; celle de saisir vos états et vos enfans 

Il était entré dans notre Provence, tuant, pillant, ne laissant 

dans nos campagnes poule$ ni semences Vainement le pape 

et le grand cardinal de Lorraine, que je voudrais bien voir pape 
un jour, avaient essayé de Parréter, lui représentant que le 
droit n'était pas pour lui^ que mal prend à qui fait mauvaise 

guerre à la France , que bien mal acquis ne profite pas Il ne 

voulut rien entendre... Il s'écria : La France pense me trouver 
bon- homme. . . ., je rabattrai son caquet 

Sum Dominus : mundi gladii est mibi cessa potestas , 
Atque meis regitur legibus omnis homo... 

et autre babil semblable Il s'imaginait déjà tenir Paris 

Le forfant Antoine de Levé lui avilit mis cette vision en tête.. . . ; 

et déjîi les vainqueurs se partageaient le butin De vrai , ils 

s^y prirent bien d'abord La Provence le sait trop à leurs pil- 
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leries Janot marcha le premier vers Àntibes y en passant par 

Nice poar voir sa dame y et se faisant escorter^ sur mer, par cinq 

galères d^ André Doria Le seigneur d' Antibes y Gentifalot^ se 

défendit bien ; mais, ne pouvant résister au nombre^ il se retira 

vers Grasse^ puis à Brignolies^puis à Aix avec nos soldats 

Cependant nos campagnes étaient fiérobrûlodéyastées Les 

peuples se lamentaient^ disant : a Nous ayons sué^ nous avons 
» semé^ et la guerre nous enlèye le fruit de nos sueurs et de nos 
» semences... » Patience! criaient nos gens d'armçs...^ notre 
i> roi vous conforter^, .... Belle cl^ienne de patience ! reprenaient 
» les peuples ; nous allons deyenir^errans sur la terre comme 
» des Bohémiens sans feu ni lieu. • . » Subito Pe^rance renaît. . . 
Janot Pimperlateur ne pourra yiyre avec ses ribauds dans un 
pays déyastobrûlé. .... Il ne faut que.le harceler devant^ derrière 
et de côlé^ tandis que nos geqs 4'armes s'assembleront pour, 
puis après frotti frotter son orde échine..... Allons, presto, as- 
semblons les gens dermes ! Les gens d^armes s'assemblent. .. 

Grand roi ! yous cherchez un lieu sûr pour asseoir votre camp. . . 
vous croyez l'avoir trouvé sur le mont Barre t, près d'Aix....^ 
mais le sage Montmorency ne juge pas la place bonne pour le 
camp et veut rétablir sous Avignon , en' laissant seulement 

6,000 hommes pour protéger la ville d'Aix Bientôt {néme 

l'ordre est donné d'évacuer cette noble cité , avec invitation à 

chacun d'emporter son bien Que de cris ! que de larmes ! 

Déjà l'Espagnol avait occupé Grasse, Brignolles, et s'acheminait 
sur Aix par Saint-Maximin, près Marseille...' Entre BrignoUes et 
le château de Gaylet, la bande française lui frotta un tantinet 
les os dans uneescarmouche....; pourtant il fallut lui céder, et le 
ribaud se crut triomphant... Le voilà plantant son camp sur les 
bords du Rhône, au plan d'Alhan... Là, copieusement fourni 
de toutes choses hormis de pain, il se met à banqueter sous ses 
tentes et à manger nos raisins. ..'; la foire le prit loirs auyentre. .. 

Ullum cristerium, pro cullo, nemo petebat , . 
•'De rossiguoloy merdas, armata, chiabat , etc. 

Que de gens illustres il avait avec lui !..... Le duc de Savoie , 
le bossu, le cocu que nous voulions priver de son duché, du Pié- 
mont, de la Bresse et même de Nice^ et à grande raison, car c'est 
un gille qui laisse porter les chausses à sa femme, et ladite 
femme est tout encarognée de colère contre nous... Le marquis 
de Saluées, traître à qui nous avions confié le commandement 
de nos armées... Que Dieu lui concède damnation dans Tautrc 
monde ! ... Ce ribaud d'Antoine Leva , nialadif , {[rand guercîer 
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de langue^ qui se fait porter par les paysans comme une reliqne. . . 
songecreax^ maudeyin, boq conseiller de malices...^ puis le duc 
de Bavière^ puis Ferrand, marquis du Guast^ puis le duc 
d'Albe... Les médians s'entourent de méchans... L'armée de ces 
brûloYoleun semblait si grosse que de nous devoir sans miséri- 
corde ayaler**.; mais néant!., n en demeura bien dans les champs 
de Provence 90^000 de ces imperlatoriaux ^ qui servirent de 
friandise aux chiens et aux loups*.... Ils y restèrent les ribauds 
sans que les cloches aient tintinnabulé leur glas y sans que prêtre 
de T&&n ait chanté pour eux àt profundis.,. Ils rendaient leur 
ame par tarre et non au lit^ et n'avaient p6int d'amis prés d'eux 
en mourant... Les malheureux n'en ont pas... Donc Janot TEs- 
pagnol^ Tudesque^ Italien, s'avançait en France^ en ferme foide 
nous escoffier...^ se croyant redoutable à Dieu mème^ parlant 
aux saints ftvec bonté, jurant qu'il nelairrait cheux nous pierre 
sur pierre... Il marchait avec cavaliers lombards^ agiles comme 
des lièvres^ avec arquebusiers , piquiers^ artilleurs... La terreur 
les précédait... Les mères s'enfuyaient devant lui^ portant leurs 
nouveaif-nés sur leur dos... Les femmes grosses allaient ac- 
coucher dans les bois ou parmi les roches... A bon droit défilait- 
on^ car jamais^ sur terre ^ il ne se vit une si perverse x^anaille, 
pas même chez les Turcs... Omne scelus faciunt non metuendo 
Deum..^ €es coquins de Nissars et de Génois remplissaient leurs 
barques de butin français et l'emportaient chez eux par mer... 
Tout doux!... Un jour la Provence vous traitera comme vous 
l'avez traitée!... Alors vous lui crierez pardon^ ribaudsi... mais 
elle vous répondra : taisez-vous!... Non^ la muse se refuse à 
exprimer les indignités que ces mécréans commirent... 

EstaMum faciuptde gleisis gens maledicta. 

Latiinas riili, meffprisiando Deum.^ 
Et corpus Ghristi per terram sœpe gltando, etc. 

Dans la grande église de Saint-Sauveur^ à Aix^ ils ne lais- 
sèrent nireliques^ ni vases sacrés... Alors^ grand roi, vos paysans 
de Provence s'émurent...^ ils s'armèrent^ qui de bâtons^ qui de 
rapières^ qui de broches; ils se répandirent autour du camp en- 
nemi^ tombant sur ceux-ci quand ils dormaient, sur ceux-là 
quand ils buvaient , sur les gens isolés, sur les enfans perdus, et 
les tuapt de la meilleure volonté possible... Leur demandait-on 
la vie? les paysans répondaient : à la mort!... Pourquoi êtes- 
vous venus ici manger nos gallines , ribaudsi à la mort ! ... Et les 
soldats d'Espagne rendaient la pareille aux paysans qu'ils pre- 
naient... C'était une désolation... 
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Tesiiculoi illis e&tra de yentre tirabaiit 
Giihi cordis valde testa ligata fuit, etc., etc. 



Ah ! gfuerre rustiqae ! on ne pent se figurer combieh voaft êtes 
cruelle!... LUmperlateuir n'était pas où il croyait d'aboM en 
être... S'il abandonnait un rillage sans Foecuper^ ce vQIage se 
rebellait sur ses talons... SHl j laissait quelques soldats^ les vil- 
lages d'alentour se levaient pour accourir à PégOrgèe de la garr 
nison , ainsi qu'on le vit arriver à Saint-Haximin... Mais te veux 
raconter ce que fit la brave ville de Soliers^ ma patrie... Un trom- 
pette vient un jour la sommer de se rendre... Le peuple répond 
qu'il aime mieux mourir... Seconde sommation accompagnée de 
douces paroles... 

Hispani flatant quando trahûre Tolunt; 

Quando petunt aliquid» per dulcia verba. babilhant 

Réponse que les épées sont prêtes^ et que s'il ne se retire on le 
frottera... Troisième sommation avec menace de mettre la ville 
à feu et à sac. . . Aussitôt toutes les cloches de la ville de toesiner. . . , 
toutes les cloches de la campagne drelindinent pareillement... 
L'Espagnol attaque ^ mais il perd bon nombre des siens avant 
de prendre là ville et de la saccager.. . Enfin Soliers fût saceagé.. . 
J'y perdis mes meuUes et ma maison... Que le diable torde le 
cou à l'Espagnol!*.. Le fort de Toulon ne se distingua pas moins 
en tirant sur les galères de Doria... Partout les ennemis étaient 
reçus à l'infernal.*. Hélas l ils pénètrent dans la ville d'Aix..., 
ik incendient le palais...^ ib envahissent les salles du parlement^ 
et font demander à nos magistrats de rendre la justice au nom 
de Janot... Mais tous absens^ tous fidèles à la France , font dé- 
faut à la cour... (Ici Aréna nomme tous les membres des diverses 
cours de Provence ^ en mêlant à leurs noms d'ingénieux éloges 
que la mémorable circonstance qui les amène rend précieux pour 
leurs familles.) Gomment représenter les excès des impériaux ?... 
Ils affament^ ils .ruinent la ville et ne s'arrêtent ^ë lorsqu'ils 
^e voient eux-mêmes en butte à la famine et à la misrare... Alors 
ils regardent le ciel ^ les insensés^ et s'écrient : « Grand Dieu! 
» nous sommes tx>upables...^ S6G0urez«nousL.. » JMais le Dieu 
qui gouverne les astres^t sourd aux prières des riixrads... Dans 
leur désespoir, ils eussent consumé la cité d'Aix entière^ sans les 
supplications des moines observantins, des religieuses de Sainte* 
Claire et de celles de Nazareth... Pendant qu'ik couraient la 
campagne pour chercher des vivres y heureusement pour eux , 
André Doria leur amena un fort secours d'aifent et de biscuit*. 
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Cela les mit en f oàt d'aller ruiner k cité d'Arles... L'épouyante, 
à leur approche^ avait saisi les habitans... ; mais le lieutenant de 
justice les rassure... J'irai trouver Montmioreticy^ leur* dit-il; 
je lui é^andi^ai de visiter n<ïs Màurs et àé nous aider à les dé- 
fendue... Il dit> et ciatalcando, epèronàndo, va trouver Montmo- 
réiiey dftns Âvigpnoti la sainte > oâ sont de belles femmes pro 
rig^landOw. Montmoreticv répond oui' d'un signe de tétë et tient 
parole... Il visite la cité d'Ârlris et la tâet en état de se bien dé- 
fendre^ lui laissant leprinee de Melfe avec Bouneval... Les gen- 
darmes 7 affluent de toute part et se logent en maîtres dans 
les maisons... Les àmià fènt bonne cuisine aux frais des habi- 
tans et les paient ensuite en jetant leuts meubles par les fenêtres 
et les piédautîulant s'ils soufflent UU mot du procédé... Telle est 
h guerre... Elle se fait toujours aux dépens de Jacques Bon- 
homme... 

Triste cfuid est aliad bellum, quam missa per orbem 
Publica tempestàs, âiluvitimque domtlsr... 

Les femmes les plus illustres^ madame d'Alêne , madame de 
Beaujen portent elles-mêmes de la terre aux remparts dans des 
corbeilles... On est bientôt prêt à recevoir Tenhemiv.. Sur ces 
entrefailes^ le marquis du Guast sepriés^ite... Il vt)it ces mu- 
railles hérissées de défènseura... Il roit la cilé i'Arïes, entourée 
par le fibêne^ le narguer comme une reine au sein des eaux... 
Il reculé et bien lui prend , car s'il se fût obstiné > rudement il 
eût été frotté avant d'être jeté dans le fleuve.». Vite la cité 
d'Arles I puisse-^ t-elle bf agarder semper l . . » Le capitaine du Guast 
voulait prendre Tar«»Gon^ saccager Saintte-Marthe , passer par 
bateaux à Roses^ traverser le Languedoc él cegagiler l'Espagne. . . ; 
îl se flattait... Tàrascon et Beaucaive ne firent pas de son avis... 
Il tourne alors sur Marseille...; néant».: Notre-Dame-de-la^ 
^de garde |klarsdille... Quand l'imperlateur vit cette coura- 
geuse ville si bien fournie quMle était de soldats , de canons , 
de galères dç toute grAndeur : « Arriére , arriére , dit-il , le 
^ diable niCEésar ne prendraient Marseille ; eJle est trop vaillante 
» et t^ fortifiée... v> Ce dit > il se rctirecuk et rejoignit soh 
Antoine Leva qui ^ de présent^ se moribonàait d'éthysie, et qui 
lui fit raUocution suivante : « César ! fnge iittus avarum ! FUy €% 
^ la Provence!... Nous ne pouvons rien contre la fortune...; 
» cette g»ce est pour la France... FUyrà ! autrement les FraUt 
^ çais sortiront de leur camp d'A^ignon^ et vous aUirez sur Ter 
'> diifiel... le vnismowir... crôj^ez m'en donc!... Retirez-vous 
» eA sage et galaiit honmie 1 . .. » ^omme il achevait èes mots , 
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le ribaud^ il expira désespéré et s'ea alla droit aux enfers... Là, 
Pluto proserpinai t le pri nce des diables avec les siens . . . Leva leur 




que Je n'étais pas seul a verser le poison 
,» et que quelqu'un m^abien adjudé comme le eonfessa le comte 
» de Montécuculi sous la- main du bourreau... » Qui fut rate- 

C^naudé par la mort d'Antoine de Lève? ce fut JanotTimper- 
teur.., II ne mangeait ni ne donnait plus... Antoine l mon 
ami! qne deviendra mon empire sans toi?... Maudite mort! 
maudit destin ! . . Tandis que l'imperlateur se morfondait ainsi eu 
bêlas ^ un messager survient qui lui apporte de méchantes nott- 
velles d'Avignon... Le roi François est arrivé au camp... Sa vue 
a enflammé ses troupes... Un cri a retenti : France! France 
vivat.,. Les larmes coulaient de tous les yeux , les canoos ton- 
naient, les arquebuses pétaient^ les étendards flottaient, eusem- 
ble les banderoUes... On eût dit que le paradis avec les chérubins 
descendait sur terre... Notre roi était armé de pied en cap... 
Le coursier qu'il montadt, bardé de fer et d'or ciselé^ bondissait 
sous lui sans le secours des ^erons.^. Il n'y a points dans Pum- 
vers, de si gaillarde lance que notre roi;.. C'est la guercequi l'a 
créé... Gu^rra creavit itlum»*. Avec cela, doux au peuple et boa 
comjiagnon pour tous... Les seigneurs de France Tescortaieni 
ayant le grand maître Montmorency à leur tète... Le camp est 
levé... L'armée s'avance d'Avignon... Elle forme bien 100,000 
hommes avec les paysans qui s'y joignent, et la présence du m 
seul eu vaut 20,000... A cette approche formidable, Janot se 
meta pleurer... c( Hoïmé, soldats, dit-il aux siens, la fortune 
» est une ribaude... > prenez sur vous pour cinq jours de pain 
» et détalons d'ici faute de quoi nous ferions triste fin... » Ces 
mots à peine achevés, voua eussiez juré que trente mille diab es 
remuaient la plaine d'Alhan..., et le boute-selle de sonner, et les 
chevaux de galoper toupatatapatatou... A l'étendard 1... Hen. 
Heli!... en Ttaliel... détalons!... Si France nous prenait, cenc 
serait pour nous péché véoiel... a Dieu! je suis déshonoré..- 
» moi qui ai vaincu le Turc, qui ai pris Tunis, qui ai fait sauter 
w les galères de Barberousse , moi forcé de me retireculcr sans 
» livrer bataille!... » Ainsi «e désolait l'imperlateur, et cepen- 
dant il cherchait à prix d'^or, parmi les paysans, quelques espions 
qui voulussent aller à la découverte de la marche des Français. j-> 
mais il n'en trouva pas un seul dans toute la Provence... ^ 
retraite des impériaux une fois commencée , le roi de *5^V 
dépêcha contre eux le sénéchal et le comte de Tende... On 
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poursuivit Fépée dans les reins... Les paysans s^y mirent^ et 
chaque jour on tuait de ces ribauds à belles douzaines... 

Pi^opter Hispanos mortos et lansquenetos, 
Patria, pro -vero, fœtida tota manet. 

Enfin Janot confia les débris de sou armée au marquis du 
Guast qui^ vaille que vaille , les ramena en Italie^ pendant que 
lui y honteux et dolent , fut conduit à Grénes sur les galères de 
Doria.. . Vaillant roi de France! grâces vous soient rendues ! . .. 
TOUS nous avez sauvés ! . . . vivez à jamais L . . que votre glorieuse 
mémoire soit impérissablel ... et donnez à votre serviteur un pe- 
tit emploi pour banqueter... Sire! avisez-y... Je ne veux qu'une 
épouse qui soit vibrge , riche » belle et sage , pour vous chanter, 
pour vous bénir ! . . • O rex bone ! vole ! 

Moi, Antoine Arëna, j'ëcrivais ceci ^tant avec les paysans de Pro- 
vence, par les bois, montagnes et forêts, lorsqu'en Tannée i636 Pempe- 
rear d'Espagne et toute sa gendarmerie, faute de nain, dévastaient nos 

aansja 



vignes et vinrent puis après foirer 'sans clystéres dans la viUe d'Aix, 

Il y a beaucoup de verve et d'esprit dans cet ouvrage. Toute-^ 
fois Aréna ne vaut pas Merlin Cocaie, il s'en faut de tonte la 
distance de Tesprit au génie. 
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NOUVELLE MORAUTÉ 

D'UNE PAUVRE FILLE VILLAGEOISE; 

Laquelle ayma mieux avoir la teste coupée par son père que d'estre 
violée par son seigneur ; faicte à la louange des chastes et hon- 
nestes filles , à quatre personnaîges , sçavoir : le Père , la Fille ^ 
le Seigneur et le Talet. 



Imprime sur un ancien manuscrit , et însëri^ dans la collection de dî£Fërens 




Télin, a en papier bleu , a en papier rose, et un seul sur peau de yëlin. 



{Voir, pour les détails biblic^raphiques et biographiques relatifs à cette 
• rare collection, Touvrage cuneux et savant de M. Cnarles Nodier intitule : 
Mélanges tirés d*une petite bibliothèque.) 

ET 

MORALITÉ NOUVELLE TRÈS FRUCTUEUSE 

DB L'ENFANT DE PERDITION, 
QUI PENDIT SON PEEE ET TVA SA MERE : 

Et comment U se désespéra. A sept personnaiges , sçavoir : le Bour- 
geois, la Boui|;eoise,'le Fils, et quatre Bngands. A Lyon , diez 
jf^erre Rigaud , 1608. 



Réimprimé sur le seul exemplaire^ connu , lequel se trouvait dans la biblio- 
thèque de Louis XVI, à Versailles, et se Toit maintenant dans la biblio- 
thèque royale , et inséré dans le précieux Recueil de Farces gothiques 
rares , fait et publié à très petit nombre d'exemplaires par les soins de 
M. Crozet, libraire. Paris, i \ol. pet. in-8 contenant ig pièces. 1837-28. 

(1536-40^1608— ITM—lSa? -29.) 

Il y a^ nous le pensons, une instruction littéraire importante 
à tirer du rapprochement de ces deux moralités^ dont Pune est 

(i) On ajoute quelquefois à cette collection plusieurs pièces du même genre 
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patbél^tie, celle de la chaste villageoise^ et Paatre horrible, celle 
de Penfant 4e perdiliôii. G'est^ en effets dans ces premiers efforts 
de Pari qne lel vrais principes qui le constituent derien lient 
frappans d^évidence. Il n^y a pas moyen de s'y tromper à une 
époqoe ou ils agissent pomr ainsi dire d'eux-mêmes^ et sans le 
secours dea prestiges que , plus tard , un style plus él^ant y une 
plus grande expérience des effets de la scène peuvent leur prêter. 
On voit donc ici clairement qne IHntérét draoratique y ainsi que 
Pa proclamé Aristote , consiste dans les situations et les carac- 
tères mixtes^ ceux où la terreur et la pitié se balancent^ et non 
dans les extrêmes qui excitent Phorreur ou le mépris. Nos poètes 
modernea feront bien de méditer là dessus. 

En rangeant la première de ces deux moralités souâ Patt- 
née 1536^ et la seconde sous Tannée 1540, sans dire pourquoi, 
les frères Parfait ont probablement fait une tran^osilion ^ et 
très certainement ils ont commis cette erreur, si^ comme nous 
penchons à le croire^ les deujjL ouvrages sont de la même main très 
habile; c'est à dire toujours, selon nous^ de Jean Bouchet : car 
il n'est pas présumable qu'un auteur, une fois qu'il a découvert 
le secret capital de l'art ^ l'oublie ou n'en tienne compte. Quoi 
qu'il en soit^ voici l'analyse de ces moralités remarquables qui 
compléteront ce que nous avons cru devoir recueillir en ce genre^ 
parmi plus de trente pièces que les curieux nous ont transmises. 

Moralité de la pauvre fille villageoise. — Le père commence eu 
ces mots : Ma ftlel — Que vous plaît ^ mon père? — Ne m' est-ce 
pas douleur amère que Dieu ait défait mon ménage P — Père ! 
cessez ce desconfort y etc.^ etc. — Servir je vous veulxpour cer" 
tain — tant qu'ilplaira aucréateur. — Fille! tu m*éjouis le cueur! 

— Quand f entends ta douce loquence^ — ta honte passe ma dou- 
leur ^ etc. j etc. ' — Mon père ! il est temps de dîner ; — vousplaist- 
il eeste husche fendre? — Ce tableau des soins du ménage à 
l'aide desquels cette tendre fille cherche à distraire le veuvage 
de son pète est une peinture digne d'Homère ou de la Bible ^ 
et le père^ qui termine cette scène antique par des louanges à 
Dieu, y met le sceau de la perfection. Mais voici un contraste 
terrible qui va commencer l'action. La scène change; le sei- 
gneur du lieu parait suivi de son valet et vêtu de beaux habits. 

— Que dit-on de moy qtiond je vais par voye? — Suis-je pas 
beau ? — On dit que d'icy en Savoie — n'y en a pas un aussi 
net. — Ha! que tu es un bon valet ! etc. , etc. — Mais je sens 
amoureuse jeunesse, etc., etc. — Se tu sçais fille ne princesse, 
--'pourm'esbattre, si la recorde! ^ J'en sçay une, etc., etc. 

— Mais son chaste cueur homme n'aborde ^ etc., etc. — Par 
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ma foy! fen suis féru : — Qui est-elle? — La fille aupamre 
GrouX'MoulUy — Esglantine au beau corps menu* — Son père 
est mon vassal^ va le trouver ! promets-lui qu'après mon plaisir 
je la ferai marier et lui donnerai de grands présens, — Le yalet 
part pour sa honteuse ambassade : il aborde la jeaoe Esglantine 
en messager impudique et grossier. La chaste fille le repousse 
avec mépris. Il revient tout confus raconter sa mauvaise-récep- 
tion au seigneur qui > plus enflammé par la résistance , ordonne 
à son valet de retourner et de faire agir la menace. Le valet obëil 
et trouve le père et la fille ensemble occupés à louer Dieu. — 
Je suis aussi pauvre que Job, dit le père; — mais toutes fois 
fay suffisance , etc. , etc. — Puisqiie ma fille enpaeience — me 
tient loyale compagnie, etc., etc. 5 à quoi la fille répond par cette 
prière: 

Douce mère du fruit de vie ! ^ 

Régnant en gloire triumphante 
- Dessus la haute gërarchie 

Des anges ou chascun d'euU chante , 
En vous louant, vierge puissante, 
Par leurs doux chants très amoureux , 
Préservez vos pauvres servantes, 
Par grâce ! de faits vicieux ! 

Le valet interrompt ces touchantes paroles par de nouvelles 
propositions plus infâmes et plus violentes. La fille écarte ce mi- 
sérable avec indignation. Le père veut Tassommer et le chasse. 
Nouveau récit fait au seigneur -, nouvelle colère de cet homme 
impétueux. •— Comment ce villain nudostru — luifault-il mon 
vouloir briser? — Je porterai mon brame d! acier y — foy que 
je dois à Saint-Richier ! — il aura des coups plva de cent, etc. 
Arrivé chez le paysan : — Villain! de rude entendement j dit cet 
homme ; — qui te meut d^estre si hardy ? — Ha! monsei- 
gneur! pour DieUj mercy ! etc., etc. — rousse garce , vous y 
passerez! — Ha ! monseigneur ! pour Dieu, me^fiy ! — Mercy ? 
coquin, vous y mourrez! — Le père effrayé s'^èerie : — Tout 
vostre plaisir en ferez-, — ow force règne droict n'a lieu. — 
O Jésus-Christ! souverain Dieu ! — De pitié et miséricorde , dit 
la fille : — Tu seras liée d'une corde , reprend le seigneur -, et le 
valet de répéter deux fois : — Tu seras liée d'une corde ! Es- 
glantine demande pour dernière gràcç une heure de répit, afin 
de parler à son père. On lui accorde cette heure , et c'est ici que 
le pathétique est à son comble. Que fait cette vertueuse fille dans 
son entretien dernier avec son père? Elle le supplie, elle le con- 
jure de lui trancher la tète avec sa cognée. — Mon cher enfant ! 
ma géniture! — La chair de mon corps engendré! -— Possible 
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n^tst d créaiure humaine , etc. , etc. — Mon père , je mourray 
de ma mmnj — el êipar vous je suis damnée, — je proteste m' en 
plaindre à jUein — devant le juge souverain^ *t-* Mon cueur se 
rii et mon esil pleure , dit alors le père en voyant tant de vertu 
daassa cbère fiUe^ et le seigaeur cependant est aux écoutes. La 
fille pressant de plus en plus son père^ ce malheureux père se 
dispose à frapper le coup faial^ quand le seigneur s^élance et dit 
au paysan : — Que feras-tu ? — mesdiont ! tu en seras pendu! 

— Monseigneur! s'écrie la jeune fille, — j'ay requis en piteux 
langage — mon père de moy décoUer, etc. , etc. — Cher set- 
gneut! vous devez garder — vos suljeets par vostre prouesse, 

— et vous me voulez diffamer! etc. , etc. ^ — J'ayme mieux mon 
temps conclure -^ maintenant honneur et sagesse. — Ces der- 
niers mots fléchissent enfin le seigneur. — O vénèraUe créa" 
ture, lui dit-il : — Sur toutes bonnes la régente, — je renonce 
à ma folle cure ^ — pefrdonnez^moy ! pucelle génie ! etc. , etc. ^ et 
il prend une couronne de fleurs et il la lui met sur la tète en 
l^appelant foji^ne de chasteté; et il fait le père intendant de 
ses biens avec de:graiids présens $«t il reçoit tout en pleurs les 
remerciQijen^ du père et de la fille \ mais il n^épouse pas Esglau- 
tine^ce q^pk'aMJourd^hùi nds poètes.lui auraient fait faire et ce qui 
eût été une faute impardonnable conire le costume et les mœurs 
du temps. 

MORALITÉ DE L'ENFANT DE PERDITION. 

Le bourgeois ouvre la scène par des plaintes amères contre 
les déréglemens de son fils. -^ Ma femme! tu l'as trop flatté dans 
son enfance^ etc., etc. — I> bourgeoisie essaie de calmer les 
' chagrins de sop mari. Tous deux Tout à la messe pour se récon- 
forter. Aussitôt le théâtre est occnpé par les qi^tre brigands et 
le fils du bourgeois. Ou forme un complot pour détrousser des 
marchands. Le deuxième brigand renchérit sur le complot et 
engage le fils à tuer son vieillard de père, — Si jf avais un vieil- 
lard de père — qui me détint par vitupère — mon bien si très 
estroitement , — de mes deux mains villainement — Vestran- 
glerois par grand outrage. — L'avis est soutenu pas les trois 
autres brigands. Le fils agrée cette monstrueuse proposition; il 
court droit à son père qu'il aperçoit : — Sus ! ribaudpère ! sçay 
te quoi — pour avoir paix avec moy ? — t7 te convient bailler 
argent. — Le père répond par de vifs reproches. — Sus! sus! 
vieillard, c'est trop pr esche! — dit un brigand. — Despêche- 

Analectabiblion. 1. ai 
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(^, agaitle le fils. — Lets I mon enfant j, en bonne fof, -^ jV ne 
smt$éims denier ne mailh. -^ Aler» te fih hé mef lai e&tûe au 
cou. — Lml mon enfaniy frend» à mercf — tén fmmte pire ' 
veux'iu défaire''^ cil fin t'a faiat?^ — Despé^-^ioy t -*- Loê ! 
que dira ta paatire mère? etc^, elc; — Je t'caf nomry en ma 
maisonj — et maintenant faut que je memre. ^— Bespêcke-iog.'-^ 
Las! tu me deusies secourir — et menourrir-^ sur ma meiUesse, 

— ei de tes mains me fais périr I ete; , ete-. — A» moins je te pry 
supporter — et nàeuar traiter -^ iapmmremèrey-^^ despéeke-toy ! 
-^- Mon cher enfant! bis! hais^-mi&f-^ pour dir^ adieu' 0u êé-> 
partir y etc. -^ Àdien^ mom fil^! w/on ewfemt ekeri -*« M te fils 
pend SOI» pëce. — Quand ma mère f>erru cehj dil^Hi «fNTès^son 
pavrieide^ elle criera comme une fMe. -^ Eir bien ! ' fiepieiid 
un bri^nd , il ne faut que tonf couteau traire ^-*- et lui émner 
dedans le corps. — Le fitecontieiit. S«r eê»entre(s^m, tfrrm le^ 
néve qui^ royatA h eftd»vre-de m» nwrrpiindu , se met k erier 
eè à i^rer. Elle interroge sob fib , le soopçotmei *^ féus» en 
of^ez menti ! coquarde / -*- O deslvyal^ garipan mm$kKet^! etê. > ete. 
^- Allez ^ voilà voetre payemmil éiMUi^t}^, et il "pe^Mrde iSfr 
mère^ qcà expire en s^écriaot : Jésus! Jéeus*! El les MMietves A» 
oourir à la inanson pour la détiatiser. Atord to qaatriènfvebrigflSid 
propose à ses compagnons -d^ se déiûre doifils^pdar aT«»ir phi» 
grosse part du butin. — Non^ dit un autre ^ tHtutmieujelepip^er 
au jeu. — On joue au dez ] le fils perd tout ce qu'il a d'un seal 
coup^ et les I^ands le quittent. Sa désespératùm^ eoœmeBce 
avec sa misère. — O misércible faux truand! se dit-ilji lui-même , 

— 01* iraS'tu P que feras-tu P — II fait son testament : — A Lu-^ 
^ ci fer premièrement — teste et âervelhjeluy âonne], -^^etâ Satan 

pareillemtent , — la peau êe mon corps luy ordonne ; — mes Bras, 
à Astarotk abandonne ^ etc. , etc. , et il finît par ces raotis : — jt 
tous lés'itùbles me ccmmand! — La première morafitè est ex- 
cellente , celfe-cr est détestable : enfàns (ïes mttses^ chercfte^ 
pourquoi! ' 



/ 



VïlVGT-ÇÈUX FARCES ET SOTOlES 

De Tan i48o à- l'an i6i3-i632; tirées de la Collectioa de divers 
ouvrages anciens , par Pierre-Sin/éon Caron ; et du Jlecuei) de 
Farces gotbi<|ues, publié par M. Crozet, libraire. 

(tV» r«n 1410 à Vàn fÔlS— IftW-ITM— l«06-f3-28.) 

fiAHre la Favee et t^aUieUn^ la nmtleore y la plus aBcienne 
cto foules les pièce» de oe ffeme, pièce que Fou s'dïstfne àjcroire 
auoiijnie^ qaoiqueM. de laYalltère Fait attribuée à Pierre Blau- 
cfcet (1), et la Farce de GautMei' GargûJlîeet de Perrinesa femme, 
également anonyme, l\ine des dernièreià et des plus cyniques de 
ce graveleux répertoire, se place une innombrable quantité de 
ces opufictlîes comiques^ dont à peine cinquante nous avaient été 
conservés. Nous nous bornerons à donner l'exitmit de quelques 
uns , en choisissant soit les plu^ piquans , soit ceux que MM. de 
la Yallièire, Beauchamps et Parfait n^ont point analysés. Tout 
légers, que paraissent ces titres des Enfans Sans Soucy , les dé- 
daigner serait injuste ^ ils ont leur importance dans l'histoire de 
notre théâtre aussi bien que dans celle de nos merafs,^ si bien 
que Gratian du Pont, dans son Art de la Bhétortfue , ne oraint 
pa3 d'eu assigner les règles, en dïssfot que k Farce ne doit pas 
«foîr pldft de 500 yets;. Nos cenédies en nii aete sont- évidem- 
notent durées de eé» productions réeréaiives ^ Msiotiques ^ face- 
^eWBeê, efsfarinéesi^^y donfè4edonftiiâes'esrt partagé, vers f 61 3, 
e^rilre nositbèftti^ et leS- frétteretx-, et il faiit I'e^larqa'er^que, 
de tbuteis tes* espèces, de drames,' c'est la seule qui sut eu des 
succès constamment (iïfbgreSsifs, d'epuis 1474 environ, époque 
de sa naissance , où ses triomphes souvent sont marqués par de 
véritables chefs-d'oçUifre de nalurel, de malice e^ de gaité^ 
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Mr. Fincc NOvvKUiSr i»:.j»é(;AÉA7ivfi pu msmcxs qui GCkti&i tm ^utes 

SOR7i9$ I^ Um^V»^ »T B». yLQSiZUES' AULTHES : AUSSI WààCt LE 

ms Ai4*S}!ÇRANT »'i»r«: PEamfB«ftt>8i9te, ET apti^emi^ adeviis^r : c'est 

; i ■•*••' j •- • • 

(i) Séioti la MWiotliédàe dû Théâtre Français, la Farce de Patlietiii, coinpo- 
ade; v^ti ^474r^o«ri4%>^ rau^asV été ipar f uMe Blatiôhtt» n^ â Pokièrs éii USo, 
prêtre en i^^^t mocç^^n »*99> d?/H>sa i4U^;nat8le. . 
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à sçavoir quatre personnages : Le Médecin , le Boiteux , ie 
Mary y la Femme. Cette farce grossière a fourni à La Fontaine 
l'idée de son joli conte du Faiseur d'oreilles ; mais ici ce n'est 
pas l'oreille que l'ouvrier fait à l'enfant de la femme grosse y 
c'est le nez. 11 y a bien d'autres différences entre les deux ou- 
vrages. 

* 

!>.. Faroe de Colin, fils de Tbénot le kaire, qui revient de la 

GUERRE DE NaPLES , ET AMEINE UN PELERIN PRISONNIER, PENSANT 

QUE CE FEU8T UN TURC. A quatrc personnage:», assavoir : Thénot, 
la Femme , Colin , le Pèlerin. Colin , fils de Thénot , revient 
de Naples où il n'a pas fait d'autres prouesses que de s'enfuir 
et d'arrêter un pèlerin endormi. Dans son voyage il pille la 
maison d'une pauvre paysanne qui vient se plaindre à Thénot , 
père, magistrat du lieu. Thénot fait mine d'interroger son fib, 
qui fait mine , de son côté , de ne rien entendre à la plainte et 
se perd en récils de l'expédition de Naples. Ce quiproquo 
entre la plaignante, le juge et Colin, rappelle une des meil- 
leures scènes de la farce de Pathelin , et fait tout le comique 
de la pièce , dont le dénouement e^ le renvoi de la plaignante 
sans justice^ et le mariage de Colin avec la fille de Gauthier 
Garguille. Évidemment l'auteur a eu l'intention de ridiculiser 
. les justices de village. 

3. Farce nouvelle de deux savetiers, l'un pauvre et l'autre 
riche; le riche est marri de ce qu'il veoid le pauvre rire et 

SE RESIOUIR , ET PERD CENT ESCUS ET SA ROBE QUE LE PAUVRE 

6AIGNE. A trois personnages, c'est à sçavoir : Le Pauure , le 
Riche et le Juge. La scène s'ouvre par les chants joyeux du 
pauvre : Ha/, hajr» at^ant Jean de Tfitfeiley — Jean de Nivelle 
a des houzeauxy — le roi n e^ a pas de si beaux ^ etc. , etc. Le 
riche s'étonne de renc^ontrer tant de i^ité dans la pauvreté. 
Suit un dialogue entre le pauvre et le riche sur les avantages 
de la médiocrité pour le bonheur, dialogue plein d'agrément 
et de raison. Jusqu'ici l'auteur est dans la bonne voie , et c'est 
le sujet de la jolie fable du Savetier et du Financier : mais bien- 
tôt il dévie. Son pauvre savetier de laisse persuader d'aller 
demander à Dieu loo écus au pied d'un autel. Le savetier 
ridie se cache derrière l'autel et marchande, au nom de Dieu, 
Ayoa le pauvre, d'abosd pour 6o éctts>, puis pour 90 ; puis il 
lui en offre «99, dans L'espoir que le pauvre ne voudra rien dé- 




pauvrç__ _ . __ 

débat s'élèye. .H faut aller trouver le juge «^ sa cour. Mais le 
pauvre n'a point' de ro&er pour se rendre au plaids ; le riche 
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lui en prête uoe. Arrivés. tous deux devant le Juge, leRiclie 
forme sa plainte en termes si confus et le pauvre se dëfcnd si 
naïvement, que le Juge. condamne le Riche. Alors le Pauvre ,- 
joignant l'ironie à la fourberie (encore une imitalionde Pa- 
thelin) , dit au Riche : m Hay^ génin^ kajr^ pauvre comardi — 
» J'ajr ta roue et ion argent; — mais tst^elle point retournée ? 
» — Nor^ payé suis de ma journée y etc. , etc. — Pardonnez-nous^ 
u jeunes et vieux; — une autrefois nour ferons miealx, •> 

4- Farcb noo'viuuuE mss femmes qui atment mieux suivre Folconduit 

ET VIWB A leur PLAISIR QUE d'aPPRENDRE AUCUNE BONNE SCIENCE. 

A quatre personnages , c'est à sçavoir : Le Maître^ Folconduit, 
Promptitude , T<vràii^e à bien faire. Le Maître fait un appel 
-aux lemmes pour leur apprendre à bien yivre. IVomptitude 
et Tarâive se rendent chez lui avec Foleonduit. Le Maître leur 
prôpode toutes sortes de bons Hvres et de bons préceptes. Les 
deux tonsultantes s'en moquent et disent non à tout ; elles fi- 
nisseat par se remettre sous la direction de Folconduit , et le 
Maiy^eur souhaite bon voyage, en lançant contre les femmes 
cet salHième : Nulle science ne leur duict; — vérité leur est 
mdf^ersmir», — science ne Us peut at traire, — à se taire on peut 
'peiAcr}'*^4t ailleurs y voulant toujours aller — par ville ou en 
pèlerinage* Adieu. — Gela est bien aisé à dire« 

5. Farce nouvelle de x'Antechrist et pe trois femmes , une rour-* 

GEoisE ET DEUX POISSONNIERES. A quatre personnages , c'est k 
sçavoir ; Hamelot, Colechon, la Bourgeoise^ f Antéchrist, deux 
Poissonnières, C'est une querelle de halle à propos de poisson 
niarcliandé par la, Bourgeoise. On ne sait à quoi revient ici 
F Antéchrist qui arrive pour culbuter les paniers des Poisson- 
nières, se faire battre et s'enfuii*. La scène finit par la récon- 
ciliation des deux Poissardes qui vont boire enseinble. — 
Vadé a donc eu aussi son Jodelle , son Hardy, son Robert 
Gamier, cQinn^e Pieri'e Corneille. 

6. Farce joyeuse et récréative ixune femme qui demandi^ les ar- 

rérages A son mas y. a cinq personnages, c'est à sçavoif : Le 
Mary, la Femme ^ la Chambrière y le Sergent^ le f^oisin. Lar 
Femme se plaint à sa Chambrière d'être délaissée de son Mari. 
La Chambrière lui conseille d'aller trouver le Sergent , pour 
se faire payer ses arrérages par ordre de justice. Le Sergent 
.expose à la Femme tout le détail des fctrme& judiciaires em~ 
' ployées en pareilles causes ; mais il n'est pas besoin d'y recou- 
rir. Un voisin a si bien prêché le Mari, que c^lui ci va cher- 
cher sa Femme, et, passant derrière le théâtre , lui paie les ar« 
lérages dus , à la satisfaction de la plaignante et du public* 



— 326 — 
7. Farce NOcyzcLe contenant le débat b*un jeune moine et dVn 

YICIL GENDAKUE , PARIMEYANT LE DiEtT CuPTDON POUR UNE JEUNE 

wû^LX-, fort plaisante et récréaftîve. A quatre personnages, c'est 
â sçayioir s Cu^dùn, la i^lte^ îe Moine ^ le Gendarme Au 
deisut , <2ttpidon y. as^is sur un iràne , eontcrque les amans de 
tous les pafjÀ. Une jeune fille , qui n'est pas encore pourvue , 
se|»ësenle au dieu^ôur implorer son assistance. Gupidon lui 
^loùnétxm espoir, mais là détourne du mariage et Ini conseille 
de prendre un ami au jour la journée. La Fille , convaincue 
par ^.raispnnemens du di^u qui iiusfQioifte le plus mal, «e dis- 
pose à £adre son choix ^Ure un j^une MoÎA^et wi-¥t«UK Gen- 
darme qui sont venus égalei^eiklt dçfiBia«tder ««boum à jGiipidon. 
Xies.deux nyM^ ap querellât à ^ui awâi la EiHe» l^ dieu dé- 
cida ^e ,ce f epa le ]Hi0iUe«r ch^ititieiir de bftttWfConlne. La 
fuis chante d'abord ayep le iiwine iqu'«U«'tr«aiiKJ <mmi gré. 
jL^ capi^tini^ ve^f. la tev^im d04a (saim» à jMMtaÛDe^ ta^ Fille 
n'entep^d p^iuf de dUaHon. -i-- jP#rePM>'«u>/> ditk fieodbrme; 
il ri est abiQ/ qi4e de viet^ f^iens.. --t A quoi fai EilfejlfMite qu'il 
n'est fejLL que déjeune b^yr^i, ^^^ Par adve»tw*€ ^ m^oiar faire 
çfiUi^e de nature y — sia,y j« emewe verts^ niein». --^BR»/ 'S'écrie 
le Moine ; un couppeust estre pa^semmne ; — c^teâmif^'estend 
tot/Lt son pouvoir, — Je ne le iwil» 49nep0Ùit.M»9ir; lëp^nd la 
Fille, et Cupide adjugera beUe HélèfiettùJtfoiB^^ iquicompte 
deux ducats au dieu pour ses habits ; et Gupidon de remercier 
en ces mots : grates vobis , grates voèis,. — Le ^siibiv^e est-que 
le Cçndarme donne aussi uq éci^ A Cupjdon pour .sjçs habits , 
ce qui lui vaut deux grades ^vebis ef rieja d^.P^V^- — Celte 




en i6i2 , chez Nicolas Rousset, à Paris, est devenu très rare. 
Ce volume a probablemient servi aux réJn>pressio^.s de Caron. 
-rr Ces farces ont été jouées de i48o à i5oo environ. 

8. Farce joyeuse et récréative do galant qui a faict le coup. A 
quatre personnages : Le Médecin , le badin Oudin , la femme 
Crespinete , fa chambrière Malaperte^ Pendant que Crespinete 
est allée en pèlerinage , son ihari Oudin a fait un enfant à sa 
diambrière Malapeite ; et cela sur le théâtre , par respect sans 
doute pour l'unité de lîèu : mais, au mépris de l'unité de temps, 
voilà Malaperte qui çst grosse et sur le point d'açf:oii.cher. 
•Comment cacher cette mésaventure à Crespinete qui va reve- 
nir? On court chez le Médecin. C'est \m homme habile; il 
promet de tout arraiiger, pourvu qu'on lui envoie Crespinete , 
et que Badin fe^se le malade. Badin fait donc le j^ialade et en- 
voie Crespinete au Médecin pour en obtenir remède à son mal. 
Le Wédccin s'écrie , sur le récit de Crespinete , que Bkdin a un 
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eofaot daas le veubre. *-* (^^uoil Miqu mari etèceini ? — Oui • ' 
— Quel remède ? — Il itut jtâdier de ie/kire. coucher avec votre 
chambrière et quelle prenne V enfant sur son compte. Et Gres- 

Î>mete paraît une femme simple. Elle retourne coez son mari, 
e prêche si bien , ainsi que sa Chambrière , qu'elle les met 
tous deux au lit. Aussitôt elle se retire, et de cette façon l'en - 
iant vient au monde mbs que le tnaii s'en mette en peine et 
sans que le monde en jase. -^ Jouée à Paris en 1610. 

9. SoTiMis à dî^ personnages , jouée à 'Genève , en fa placée du Mo- 

lard , le dtmancfie des Bordes , l'an 15^3. — A Lyon , chez 
Reire Rrgaud. WoUe^ le Poste y Antkoin^ , Gàtlion, Grand 
Pierre, Claude liousirifty Ptttremand, Gaddefroys , Mulet et 
t Enfant, Cette pièce est une allusion aux malheurs causés par 
les troubles de religion. Mère Folie pleure son mari Bontempç. 
Tout d'un coup le Poste ou la Poste arrive de Genève qui ap- 
porte des nouvelles de Bontemps. H h'^t point mort. Il écrit, 
de deux lieues du' paradis, qù^il se porle bien et qu'il revien- 
dra quand justice aura son cours et qu'il n^aura risque d'être 
pendu. Mère Folie lit sa lettre à ses amis qu'elle ccftivoque à 
cet effet. Grande joie dans la compagnie. On quitte le deuil ; 
on se fait des chaperons blancs avec la chemise sale de mère 
Folie, et en attendant Bontemps on se met .à** boire, et puis 
c'est tout, la compagnie fait sagement, voulant boire, de boire 
en attendant Bontene^s. 

10. SOTTIE mm.lL IX dihancbs Aniès Les ficmfids, en 1524' ^^ ^^ 
^csTAUse. — « Monsieur le dnc de âavoye et Madame «stoient 

» en cette ville et y dévoient assister, >Biais pour ce qu'on ne 
» les alla point quérir et aussi qu'on 4ïsoit ^quec'estoient des 
>» huguenots qui jouoient , ils n'y voulurent venir. M. de 
» Maurienne et aultres couitisans y vinrent. -— I^es enfans de 
» Bontemps estoient vestus de fil noir. A dis personnages : 
» Le Prebstre, le Médecin , le Conseiller, l'Ofjfhèi^re , le Bon- 
» netier, le Cousturier, le Savetier, le Cuisinier, Grande Mère 
» Satti^^ if Mvndfi, N CeUe Sottie i^t une AiÛÉe de la pré- 
cédente. Bonitcmps n'est point revenu «t mèi« Folie est 
morte. Que veut faiffe les orpbeUniS.? Gcande Mène Sottie 
vieni; à leur aide; éûe leur dit d'apfvenih» chacua^pm mé- 
tier et les «onduit »u Monde. Le Monde ies inCerroge un 
à un f et trouve -à redire aux oeuvres de chacun^ du Con- 
seiUer, du Prêtne dont les «cesses sont tnop longues ou trop 
courtes, de l'Orphèvoe , du BoDBfitier, etc.». etc. Le Monde 
se trouve malade ; il commande aux enfiMM de fiontemps de 
porter de son urine au Médecin. Réflexion biie^ il va cher- 
cher lui-même le Médecin <et lu oonisise qu'il est malade des 
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tristes prédictions qi|i circulent partout. — « Et tu te troubles 
» pour cela ? >» répond le Médecin : 

« Monde , tu ae te troubles pas 

De Toir CQS hommes attrapards 

Vendre et acheter béuéfîces j 

Les encans ez bras des nourrices, 

Estre abbe'Sy'éyesques, prieurs, 

Chevaucher très bien les deux sœurs, 

Tuer les gens pour leurs plaisirs, etc., etc.» 

Veux-tu guérir? — Oui. — Passe , et ne t'arreste en rien — à 
ces prognostications , etc. — £t vous tous, enfans de Bontenaps, 
soyez^ pour plaire au Monde, soyez bavards, ruf&ens, men- 
teurs, — rapporteurs , flatteurs., meschants — gents et vous 
aurez chez luiBontemps. — Alorsi on haJ)iUe le Monde en fou, 
et la toile tombe. 

1 1 . Le mystère du chevalier qui donna sa femme ad diable, a dix 
personnages , assavoir : Dieu, Notre-Dame y Gabriel^ Raphaël, 
le Chei^alier^ sa Femme, Amaulry, escuyer; Anthénor^ escuyer; 
le Pipeur et le Diable, Ce n'est pas là un vrai mystère , mais , 
sous ce uom , une farce mofalité , du genre de celles que les 
confrères avaient permis aux Enfans Sans Soucy de représen- 
ter. On le reconnaîtra facilement à la nature et à la marche 
de l'action. — Un Chevalier, ébloui de sa fortune, dépense 
son bien à tort et à travers avec ses deux écuyers qui sont ses 
flatteurs et qu*il. comble de présens. La Femme du Chevalier 
est une personne pieuse et sensée. Elle fait en vain à son mari 
de saiges remontrances ; oh l'envoie promener ; on lui dit de se 
taire ; on l'appelle caauetôire : enfin elle est contrainte de se 
résigner, ce qu'eUe fiaut en s'adi^essant à la Vierge Marie : 

tt Haulte dame, dit-elle, 
Garde sa pourc ame ! 
Que niai ne Peutame 
Dont puisse périr. 
Ta douleur réclame 
Que mon cuear enflamme 
.Tant qu'enfin 1^ flamme 
Ne puisse seotlr, etc.» 

Les craintes delà vertueuse épouse ne tardent pas à se réaliser. 
Tient un Pipeur de dés. Le Chevalier perd tout son bien avec 
le Pipeur et «es deux écuyers. Alors ces Messieurs l'abandon- 
nent, n entre dans le désespoir. Le diable, qui guette l'ame du 
Chevalier et celle de la dame , offre ses services. Il promet au 
malheureux de lui rendre une grande fortune s'il consent à 
s'engager et à lui engager sa femme , le tout livrable dans sept 
ans. Le Chevalier signe l'engagement , redevient riche et re- 
trouve ses deux flatteurs. 

« Anthenor, dit Amaulry, je suis bien joyeux , 
» Monseigneur si est remplumé, etc. » 
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Ces misérables sont accueillis comme par le passé. La vie 
joyeuse recommence , et le Chevalier envoie paître sa femme 
tout de nouveau. Vient enfin le moment de se donner au 
<lîable. Le Chevalier conduit sa femme tristement à l'endroit 
convenu. Celle-ci, soupçonnant quelque mésaventure, de- 
mande à son mari de la laisser entrer dans une église , ce qui 
lui est accordé. Elle y bat une si ardente prière, que la Yierge 
Marie se charge de délivrer les deux époux des griffes du 
diable. Par son intercession. Dieu , suivi de Gabriel et de Ra- 
phaël, apparaît, et quand le diable se présente, il trouve à qui 
parler et n'a que le temps de s'enfoir chez Lucifer en blasphé- 
mant. De cette Êtçon, le ChevaUer garde sa femme; son ame et 
son aident. 11 ne faut pourtant pas que tous les maris s^y fient ; 
nous ne sonunes plus au temps des mystères. 

12» Farce nouvelle du meusnier et du gentilhomme. A quatre 
personnages y 4 sçavoir : l'Abbé ^ le Meusnier y le Gentilhomme 
et son Page. A Troyes, chez Nicolas Oudot, 1628. — Un gen- 
tilhomme nécessiteux veut tirer 3oo écus d'un abbé de son 
vasselage, et le taxe à cette somme , à moins qu'il n'en reçoive 
réponse aux trois questions suivantes : 1°. Quel est le centre 
du n^Qnde? 2°. Combien vaut ma personne? 3°. Que pensai-je 
en ce monieiit? — ^ Ii'Abbé , fort en peine , conte son embarras 
à son meuxiier , q|ii le tire d'affaire en se chargeant des habits 
et du rôle de l'Abbé. 1°. Dit le Meunier au Gentilhomme, met- 
tez un genou* en terre ; voilà précisément le centre du monde, 
et prouvçz-moi le contraire ; 2® vous valez 29 deniers, car Dieu 
• ne fut vendu que 3o deniers par Judas, et ce n'est pas affaire 
. que vous vaUez un denier de moins que Dieu ; 3^ vous pensez 
que je sois l'abbé, tandis que je ne suis qu'un meunier à sa 
place. La plaisanterie réussit , et le Gentilhomme , fidèle à sa 
foi , renonce aux 3oo écus . 

1 3 . Joyeuse farce, à trois personnages , d'un Guria qui 'trompa la 
femme d'un Laboureur ; le tout mis en rhythme savoyard , 
sauf le langage du Curia, lequel, en parlant audit Laboureur, 
escorchoit le langage françoys , et c'est une chose fort récréa- 
tive : ensemble la chanson que ledit Laboureur chantoit en 
racoustrant son soulier, tandis que ledit Curia joyssait de la 
femme du Laboureur; puis les reproches et maudissions faictes 
audit Laboureur par sa femme , en lui remonstrant fort ai^ 
grement et avec grand courroux que c'estoit luy qui estoit la 
cause de tout le mal , d'autant que l'ayant menacé à. battre , 
elle ne pouvoit du moins faire de luy obéir, par quoi le La- 
boureur oyant l'affront que lui avoit faict le Curia, se leva de 
çholère, et demandoit son épée et sa tranche ferranch^ pour 



%aerie€ima,iaaksa fannieriafiaiai. «— ALyon, iSgS. *^ 
(Le tiPtiiB Ae^^éMe pièce soffitâ son aual^fse. 

l4- CoMÂDlE 9ttflÉT»|7» BT taès iTLiiaiKTS HID VOÎ^MG* DE nive FÉ- 

qifitri I» PiM)VEMCE^ VBRS NQssDRiUiiiiiiTs : |>our gçavoir x^ertaines 
noiundieB des «!«& 4i» fi^radis el: d'enfer Kjiiie le pape avait 
- penlues. ^ iinpiin»é« Nime» « en h 599,. Fisèce Fécistijp A^mmé 
aimi pour xivoir éié&ssé ipar les<iiiouMes4e «ott c9uv»BtÂ l'oc- 
casîoiiML'ajMe fiHequ^il «^ditabuaée» w^ len Provence «cotisulter 
NaskndiinmA. £0 ^hemm, Uneoodi^tive.Brij^iii&l qui, d;4w.r être 
htegmerwt^ le tonune •€» ridicule «eA luifïrédit ia potence.. Ërus- 
quctf>tmiBiik son-imaiite jusqifte «cbe^ le propbiète, dwM, il se 
moqae^auan bifift que de frère Féàs$L h» moia« a» N&ai pas 
d'abord dire:»»» seoret h NofitmdaxiuiSfde^aatfiru&qttetiï mais 
il s'y résout sur l'assurance que Brusquet ne vient pas de lieu 
— où, les huguenots se nourrissent, — D'oii vient-il donc? — 
D'où les diables pissent y — vers ta Sorinmne de Pans. Or, 
frère Féçisii vient de la part du pape savoii' des nouveHes de 
ses clefs. Â chaque mot qu'il prononce, Brusquet l'interrompt 
par un lazzi huguenot. Nostraâamus demande ^4 l^^ures 
pour répondre. ïîn attendant cette réponse , Brwsquet turlu- 
pine le moioe , râppeîle sot , ïarron , asne. Ftère Fécisti se 
tâche à la "fin, et la tarce finit par Jkoi liopibre de gourmades 
entre lui et Brusquet. Gependaut la réponse de IVo$tradamus 
n'arrive pas; ^lle n'est v^nue que de nx)S jotcts, * 

l5. FàTLCE irotJVïTLLE , Tfdfcs WÏNMlWT ^RES lOtÉtJSfe ^E I*A -eOfiJUTTK. 

A cinq persoimages : Le Mary-^ là Femme, U^-atel^ etieif deux 
Nepfeus; par Jenan d'^A^tinâanoe, basoehîeti «t HoftaiFe royal 
de la ville de IV)nt-4Saiirt-ilsprit, iSl^S. C'est «ne frfîe comédie 
dont Molière aurait pu preffiier. fiHié montre à quel point une 
femme qui s'est emparée de Fesnprk àt son mari peot im- 
punément pousser la tromperie. Xidtte^d^ (f^ecotd avec son 
valet Finet , tire de gros présent d'un chanoine et de bons 
services d'un jeune garçon. Les deux neveux du mari l^ver- 
ûsiSfQnt de tout ce manège « en insistant sur les circonstAnces ; 
mais ladaine Afiiqis les devaaXs en prévenant son cfaor ^poux , 
les JaiVkiiBS au4: yeux , des calogconies de messieurs Iss neveux : 
aussi les i^eçoitHon vertiement , et jamais il n'y eut de ménage 
moins laoublé quand la pàèce finit. 

x&daa'EAAj imm Par4Si, .l« j0v^ wh sEs^ecfis^ «639» Z^ Porteur 
^d^eéUjf tJEléfoutse^ ^a Mère, VSntremeUear^ les f^i^l^^Ls , les 
Camifiez. Qae «d'ii(îgrelias>ofkt.inûibé le Peitmu: d'ea«L de 1682 , 
lequel^ étant Bieoodrdé a^ec une^une SUe dont il a v^çu^àie l'ar- 
geot et un «pAnleaUj» «'enfoit aa moment ^ iK|)as40i90ces et 
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laisse sa fiancée , les païens et les convivKS se débattre , pour 
le paiement , avec le traiteur et les violons. 

1 7. Tragi-comédie des enpans de Turlupin, malheureux de nature^ 

ou l'on voit les fortunes DUDIT Ti^BiLOPlJi^,LB MA^^OEEÀTEE LUI 
JET LA ROULONNOIS^^ ]£T AU^XRES MIl^LE PLAISAJTTES lOTEUSETEZ QUI 

TROMPENT }ji MORNE oYçxvETE, — A Roi^en , Tuc de TRorloge , 
<îhez Abraham Couturier. Pièce assez di*ôl^t ou les divers per- 
sonnages sont tous pln3 inalbeureux les an9 que les au^tres, se 
querellent, se battent, puis se consolent en buvant ensemble : 
jgrotesque image de la vie humaine. 

1 8. TRAOt-fQOMÉDiE PLAISANTE ET FACETIEUSE INTITU^]ÉE LA ^^rBri|«lTé DE * 

Fanfreluche et 9e Gaudichon, et comme il fut emportjb par le 
DTARLE. — A iLouen. — Acteurs : Fanfreluche , Gojudichon , le 
f^ieiîlard, la J^Ufille, le Docteur y Bistory^ valet.de Fflnjreluchey 
Je Diable , la Mort, Rien de si obscur et de plus tristement 
plat que cette pièce, où l'on voit le diable emporter un lati- 
niste manqué, nommé Fanfreluche , qui s'est marié à Gaudi- 
çhcMi ) uniquement pour la satisfaction du vieux pèjre et de la 
vieille mè^e de la demoiselle. 

_ , r 

19. Farce joyeuse et profitable a un chasgun, contenant la ruse 

Et MESCHANCfLTE ET OBSTINATION d'aUGUNE.S FEMMES. Par perSOU- 

na^es : Le Mary^ la Femme y le Serviteur^ le Serrurier, iSgô. 
Le Marî Q'èst guère intéressant dans sa jaSôusie ; car il n'a pas 
pimèt découvert les écus que sa femme a gagnés à ses dépens , 
qu'il entre en belle bumeur et se réjouit de sa déconvenue 
maritale. Bien d«s gens suivent cet exemple; mais peu osent, 
comme ici , ne s'en point cacher devant le public. 

ao. Discours facétieux des hommes qui font saller leurs femmes a 
CAUSE qu'elles sont TROP DOUCES ; lequel se joue à cinq per- 
sonnages : Marceau , Jullien , Cillete , /emme de Marceau , 
Françoise , femme de Jullien , Maistre Mcuie , plùlosophe de 
Bretaigne. — A Rouen, i[558. Marceau et Jullien s'entretien- 
nent dea vertus de leurs femmes. Us n'j trouvent qu'une chose 
à redire; c^est qu'elles sont si douces que possible ne sauraient-^ 
elles résister à la séduction. Qu'y faire? aller consulter Mace 
le philosophe. Mace promet de remédier à cette douceur ex^ 
cessive , et demande qu'on lui amène les deux femmes. Elles 
' venues , il veut les faire mettre toutes nues pour les saler. 
Elles ne veulent point se mettre toutes nues devant un vieux 
philosophe , et encore moins se laisser saler ; elles crient , ellea 
tempêtent et s'en vont battre leurs maris. Ceux-ci reviennent 
au philosophe pour qu'il ait à dessaler un peu ces dames , la 
dose de sel paraissait trop forte. Mais Mace répond : 
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« Les doCilces je sça.ybi«n saler 

i> Mais touchaot les désaler, poinl. » i '\ . 

Et c'est là tout le sel de la pièce. 

21. Farce joyeuse et récréative de Poncette et de l'amoureox 
TRANST. — A Lyon, par Jean Marguerite, i5q5. Ceci est tout 
bonnement une ordure ; c'est pourquoi nous laissons l'amou- 
reiir transi se consoler de n'avoir pas épousé Poncette et d'à- 

. voir épousé mademoiselle Rose, quœ semper hombinat in lecto. 

22. Farce de la querelle de Gaultier Garguille et de Perrine, sa 

femme , avec la sentence de separation entre eux rendue. 

A Yàugirat'd , par a. e. î, o, u.j à l'enseigne des Troîs-Raves. 
Gautier Garguille est mécontent de sa femme Perrine , parce 
que , l'ayant prise en bon lieu, il en attendait de grands profits 
et n'en retire que misère et maladies.. B lui fiût des remon- 
trances plus financières que morales, et Perrine lui répond par 
des résolutions, sentant l'impénitence finale, qui^' parfbî$.> sont 
très plaisantes. Là dessus Gaultier lui jette à la|têtepots, plats, 
escuelles, potage, et .lui eût rompu le cou sans la Renaud , 
honnête voisine , qui intervient fort à propos. S'ensuit un bel 
et bon divorce , prononcé p^r le juge , le i^ août i6i3. 

On lit^ dans les Curieux Hémoires de rabbédè'])far6l.le$|^ qu^il 
était difficile aux plus sérieux de ne pas rire de Faetêur faineox 
qui faisait le rôle de Perrine. Cet acteur était si parfaitement 
gai, que son nom est devenu proverbial dans la postérité ^ ainsi 
qufi la dame Gigogne , autre comédien , bouffon de ce temps. 
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LA MANIÈRE DE BIEN INSTROIRE LES ENFANS 

DÈS LEUR COMMENCEMENT, 
AVEC UN PETIT TRàICTÉ DE LA CmUlÛ PUERILE ET HONNÉTE. 

Le tout translaté nouuellemeiit du latin en firancoisy par Pierre Sa* 
liât. On les vend à Paris , en la maison de Simon Golines, de- 
mourant au Soleil d*or, rue Saint-Jean-de-Beauvais. (i vol. in-12 
de lyS feuillets, et 6 feuillets préliminaires, dédié à discrète et 
prudente personne, monseigneur Jean-Jacques de Mesme , doc- 
teur ez drôitz , conseiller du roy , nostre sire et lieutenant civil 
delavitte et prevosié' de Paris, m.d.xxxvii.) 



(1537.) 



N'ayant pu découvrir le aom de Fauteur latin , nous adresse- 
rons de ^ncéres hommi^fes à son modeste intiarprèfe. Tous les 
deux en méritent et doiventètte honorés des pères et mères pour 
avoir si bien aimé les enfans , si bien étudié leurs mœurs et leurs 
besoins^ si fortement empreint , dans Pesprit des parens , la né- 
cessité de commencer, dès le plus petit âge^J'éducation et l'ins- 
truction ;.pour n^avoir négligé aucune observation, aucun pré- 
cepte utjjle , encore que puéril et vulgaire ; laissant de c6té tout 
(urgqeil^ tirate j^élenUon de bien dire et d'être applaudi , et ne 
s^occiipaii t que de leur objet, cdiui de former à la vertu, aux bien- 
séances , à la santé , ces tendres et frêles rcjetcms des familles , si 
barbareuMent méconnus, si cruellement traités de leur t^aqos. 
Hélas [ pourquoi ces voix douera » humbles et persuasives 
ne furent-elles pas dés lors entendues? Qui n'a frémi d'indigna- 
tion , en lisant « dans Érasme, le récit du terrible régime du col- 
lège de Navarre? )St , dans le présent livre, qui ne sentirait son 
cœur se spuiever an. déUûl des stnpides et sanglans.châtimens 
don t il nous offre l^exemple?. « ... Tu diroîs que ce n'est pas une^ 
)i escok!> mai^.upeblsitrrellerie. On n'oit rien léans fors que coups 



ALUMETTES DU FEU DIVIN, 

• 

OÙ sont dédairez les principaux articles et mystères de la Passion de 
Nostre-Saulveur-Jésus-Cnrist, avec les Voyes de Paradis, ensei- 
gnées parNostre-Saulveur et Rédempteur ; par Pierre Doré, doc- 
teur en théologie, de Tordre des frères Prescheurs. Nouvellement 
reveu et corrigé , à Lyon , par Jean Pillehotte , à l'enseigne de 
Jésus. I vol. in'^32 de 485 pages. 

(1538-86.) 

Ces Allumettes^ dédiées aune religieuse du royal monastère 
de Poissj^ sont au nombre de 29 y en autant de chapitres^ dont 
les titres sont fort réjouissans. On y voit le nouveau fusil à al- 
lumer le feu^ le drappeau bruslé où descendent les esbluettes du 
feu , les sept soufQets pour faire ce feu y la cloche du couvre- 
feu^ etc. ^ etc. Le marchand d^allumettes annonce qu^il veut^ 
parle moyen de son paquet soufré y remédier aux pauvres mes- 
chancetez et meschantes pauvretez, lamentables misères et mi- 
sérables, lamentations y périls dangerieux ci dangiers périllieuœ 
de tous les humains ; ce qui montre qu'avant tout il aime le bel- 
esprit et les antithèses. Rien n'arrête sa verve en ce genre ^ pas 
même les touchantes paroles de Jésus-Christ sur la croix : « Pater 
» meusj in manus tuas commendo spiritum meum. » Paroles^ 
dit-il y qui sont un sifflet et soufflet pour faire ardre nos cœurs 
du feu d'amour divin. Il n'est plus possible aujourd'hui de lire 
0|gMies ascétiques dont les âmes pieuses faisaient jadis leurs 
doKs^ tant sont grandes les vicissitudes de l'esprit de l'homme^ 
dans les formes^ sinon dans le fond , lequel est toujours le 
même. 

Après les Allumettes viennent les Voyes de paradis yqm ne pré- 
sentent qu'une paraphrase contournée et amphigourique des 
béatitudes de l'Évangile. Le volumo est terminé par une notice 
des livres spirituels dont les personnes dévotes devaient se nourrir 
en 1584. Cette notice^ qui commence par l'Imitation de Jésus- 
Christ^ de Jean Georson (Gerson)^ est curieuse. Elle contient 
20 titres d'ouvrages parmi lesquels on trouve les Exercices de la 
vie chrétienne^ du P. Louart^ jésuite y le Traité de l'oraison, du 
P. Louis de Grenade, jésuite; les Lettres des Indes, par ceux 
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de la Compagnie de Jésus ; le Catéchisme du P. Canisius (Ed- 
mond Auger^ jésuite^ confessear de Jleniri III) ^ la Fréquente 
Communion du P. Christophe^ de Madrid^ jésuite ^ la Praticque 
spirituelle de la princesse de Panne , et enfin les Confessions de 
saint Augustin et les Méditations^de saint Bernard. 

La première édition des Allumettes est de Paris, les Angeliers, 
1538^ in-S^»^ elle ne renferme pas les Yoyes de paradis. Pierre 
Doré composa encore la Tourterelle de viduitéj pofir faire 
prendre patience aux yeuves ; Toraison funèbre de Claude de 
Lorraine> duc de Guise.» mort en 1550; le Passereau solitaire ; 
la Conserve de grâce y prise ^ par façon de rébus, du psaume 
Conserva me^.etc.^ etc. L'abbé Ladvocat dit que c'est probable- 
ment Pierre Doré que Rabelais désigne par le nom de maître 
Doribus ', certainement le curé de Meudon pensait aux écrits de 
notre dominicain , en dressant son catalogue de la bibliothèque 
de Saint- Victor. Du reste, Pierre Doré était saran t. Néà Orléans, 
il fut professeur de théologie et docteur de Sorbonne, et mourut 
en 1^69. Il écrivit contre Calvin uu livre latin, sous le titré 
diAnti'Calvinusy qui n'a pas lait grand mal à cet hérésiarque. 

Ses Allumettes sont allées trouver T^/^ron de discipline lotir- 
dément] forgé et rudement limé, ainsi que VOpiate de sobriété, 
composés par l'abbé de Cherisery, Antoine du Saix , vers 1532. 



Ânalectabiblion. i. 
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I.A MANIÈRE DE BIEN TRADUIRE 



DUNE LANGUE DANS UNE AUTRE; 



D'advanta^e de la ponctuation de la lapg^e française > plus des ac- 
cens d'ycello, par Estienne Dolet. Lyon, Estienne Dolet, i54o. 
Ensemble s Genethliacuiu Claudii Doleti , Stephani Doloti filii « 
liber vite^ commun! in primis utilis et necessarius. Auctore paire. 
Lugduni , s^pud euipdem Doletum, i SSg. Gum privilegio ad de* 

' ceniun). (Poèavie latin composé par Estienne Dolet pour l'instruc- 
tion morale de son fils , à la suite duquel se trouYent plusieurs 
pièces de vers latins écrites à Dolet par ses amis. Le volume est 
terminé par la traduction en vers français du Genetkliacum , la-, 
quelle est d'un ami de Dolet, qui l'intitule : VJmnt naissance 
de Claude Dolet ^ fils d* Estienne Dolet; œuvre trèi utile et néces'* 
saire à la vie commune y contenant comme l'homme se doibt gouf^erner 
en ce monde*. A Lyon^ chez Estienne Dolet ^ iSSg). Réimprimé 
à 120 exempl., i vol. in-8. Paris, Tecliener„ de l'imprimerie de 
Tastu. 



(1539-40-1890.) 

Etienne Dolet , possédé de l'amour des lettres et du désir de 
faire fleurir la langue française qui était encore bien barbare de 
son temps^ avait composé/ sous le titre de VOrateur frcmçoys, 
un livre divisé en neuf traités > savoir : ie la Grammaire^ de 
rOrthographe, des Accens^ de la Punctuation^ de la Pxonuncia- 
tion, de POrigine d'aucunes dictions, de la Manière de bien 
traduire d'une langue en aultre, de PArt oratoire et de l'Art 
poétique. C'est ce qu^il indique dans son épitre dédicatoire adres- 
sée au peuple françojs, <|ui précède sa Manière de bien traduire. 
Encore qiie ces neuf trai (es dussent être fort imparfaits (/^^ choses 



«'olftwl jMw â èièn tmt ^tm <xwf > comme il lé dit liit<»iiii6me) y 
nous éeTODS regreiler de n'aydr coneenré que las trois traitôb 
relatés dans le titre d-deasns , Tautear y foisant preuve de goût 
et de grand jugement. Le seul défaut du premier des trois , la 
Manière de bien tfaduire . est d^ètre trop bref et trop général 
aux dépens du développement que le sujet demandait. Dolet y 
donne, toutefois^ cinq régies excellentes ^ l<*de bien connaître 
la matière de Pouvrage qu'on traduit, et l'esprit de Pécrivain à 
traduire ; 2« d'être également instruit à fond de sa langue et de 
celle sur laquelle on travaille,- 3"* de ne passe mettre en servi- 
tude^ ni s'attacber à rendre le mot pour le mot, ou les mots dans 
leur ordre, ce qm est besterie, mais de se pénétrer de la marche 
de son auteur pour la reproduire fidèlement ^ 4^* de ne pas suivre 
indiscrètement, ainsi que le font les écrivains des langues mo- 
dernes non fixées^ la coutume d'emprunter des mots et des tours 
à la langue originale, au lieu de se conformer aux tours et aux 
termes nationaux ; 5<* (et c'est, selon Dolet, une règle principale 
d\>ù dépend le sort de tout écrit) , d'observer les nombres ora- 
toires, c'est à dire de donner à ses phrases le nombre et la pé- 
riode convenables au sujet; or, * tout sujet est susceptible de 
nombres et de périodes , ainsi que le témoignent les histoires de 
Salluste et de César, aussi bien que les oraisons de Marc-Tulle 
Cicéron. 

Nous dirons peu de chose du siscond traité, celui de la Ponc- 
tuation, cette matière, qui était neuve du temps de Dolet, étant 
épuisée de nos jours après les judicieuses remarqués de Pabbé 
d'Olivet et de ses succ^seurs. Qoi ne sait aujourd'hui Pusage et 
la place de Pincise ou virgule, du comma ou deux points, du 
punctum ou point rond, du point admiratîf, de Pinterrpgatif et 
^ de la parenthèse? Le petit traité des Accens est comme celui de 
la Ponctuation, très sensé, mais tout aussi superflu maintenant, 
n nous fournit pourtant une remarque à faire au sujet de la 
suppression de Papocope que nous imposa Pusage, et qu'il faut 
regrettet pour la commodité des poètes. L'apocope, dont la fi- 
gure est celle de l'apostrophe ^ avait pour effet d'ôter la voyelle 
ou la syllabe muette de la fin d'un mot pour le rendre plmrand 
et mieux sonnant. Exemples : Pri' pour prie, corn' pour comme, 
recommand' pour recommande , etc. , etc. Une preuve que Pa- 
pocope était bonne à quelque chose ^ c'est qu'on en a conservé 
Peffet dans cer'tains mots , tels qu'encor pour encore, tout en 
supprimant sa figure, et qu'on Pa même entièrement gardée 
dans quelques eas, tels que grand'chose, grand'mère, etc. Les 
langues ne s'enrichissent pas toujours en s'épurant. 
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Le poème da Genediliaciiiii est touchant et bien pensé. On y 
Voit un tendre père ^ éprouyé par de longs malbenrs , poursuivi 
par l'injuste bainedes méchans, se retremper dans la vertu ^ et 
signaler sa joie de la naissance d'an fils chéri par des préceptes 
remplis de saine morale et de haute philosophie. 



« Nec tenitas ullo 

» Portento, ci^edes generari cuncta sagacîs 

» Natarae tî prsstante, imperioque stupendo 

» Matureque ejusdem dissolTi omnia jussu, etc., etc.» 



« Affranchi des terreurs qui suirent les prodiges, 

» Tu -verras la nature, au dessus des prestiges, 

j> Merveilleuse en puissance, en sagesse à la fois, 

9 Tout former, tout dissoudre , et toujours par des lois, etc.^etc.i 



» Si tibi divitiae mults post fata parentum 

» bbrenient ; non largus eas absume, nepotum 

* Exemjplo j duris pater bas sudoribus olim 

» Qusesut ; immense quod partum est tempore, tarpis 

» Non gula, non luxus, non damnosa aléa perdat. 

') Sic utare tuo ut non indigeas aliène. 

» Re sine nullus eris, quamyis -virtutibus aptus 

» Undique sis , etc., etc. » • 

« Opum Ti fama paratur, etc., etc. 

» V* *. Sit Ubi semper egenus 

1» Cbarior aère : juya, poteris quoscumque petentes 
» A te subsidium, etc., etc v 

« At si nuUa tibî obvenient bona i>atria, qusstnm 
y> Non ideo faciès turpem, nec lucra parabis 

» Ex damno alterius » 

fc Nen bene parta, brevî spatio labuntur et absant, etc., etc. 

)} • . . Adulatorum facile tum eluseris artem , 

» Ac qui falsa refert de te narrata, repelles, etc., etc. «' 

» At yero uxorem, cum qua consortia vitae 

3) Siint obeunda diu, solyendaque funere tantum , 

» Liberius tracta. Cornes est, non serva, marito 

» Goujux, etc.,etc. » 



Si ton père en mourant t'a iésué la richesse. 
Ne ya pas , à la yoix 4*nne folle jeunesse , 
Consommer, dans un jour, le travail de trente ans. 
Arrose des sueurs de tes pauyres parens. 
N'engloutis pas ces fruits d'un labeur implacable 
Dans les hasards du jeu, du luxe et de la table : 
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Use du tien de sorte à n*iiser point d'aotmi. 
Les biens ont leur yaleur , sans laquelle, aujourd'hui, 
Jamais rien ne seras, fusses-tu l'honneur même. 
La puissance de l'or fait le renom suprême ! 
Pourtant que lindi^ent te soit plus éheç que )'or; 
Prompt à le secourir , ouyre-lui ton trésor. 
Qqe SI la pauTretë t'est laissée en partage, 
Ne fais, pour en sortir, rien qui le Ael outrage ; 
Que ton lucre, )iu prochain, ne coûte point de pleurs ! 
Bien mal acquis s'envole et retombe en malheurs. 
Fuis l'adulation , le précepte est facile , ^ 

'Et ferme ton oreille aux faux amis de y^lle, 
Du mal qu'on dit de toi, conteurs intéressés. 
Rends ta moitié l'objet de tes soins empressés! 
La Tie a fait -vos nœuds : que la mort seule y touche ! 
Sois ami pour ta femme, et non tyran farouche ; 
C'est ta eoippagne et non ta serrante, etc., etc. ...» 
# 

Saivcnt d^excellens préceptes pour se conduire dans la vie 
priyée^ dans les emplois de magistrature^ à la cour, à la guerre, 
profession dont il détourne son fils par le tableau des mœurs 
violentes des guerriers de son temps. Enfin , 

< Gum mors pallens aetate peracta^ 
» Instabit, non ae^ro animo communia perfer 
» Fata; ninil nobis damni mors inyehit atrox, 
» Sed mala cuncta aufert misons, et sidéra pandit. 
» Tu ne crede, animos una oom corpore, lucis 
» Priyari usura. In nobis cœlestis origo 
9 Est qnsdam, post cassa manens,^ post cassa superbtes 
» Gorpora, et œtema se commotura rigore, etc., etc. » 

La traduction en vers français de cet estimable poème n'a pas, 
|i beaucoup près, le mérite de Toriginal. Elle est plate, prosaïque 
et pleine d'enjambemens désagréables. On se permet, il est vrai, 
plus facilement, les enjambemens dans les yers de dix pieds, 
parce que le mètre en est familier de s^ nature ; mais il y faut 
des bornes. Les rimes d^aillenrs ne sont pas alternées. Il s'en 
trouve jusqu'à dix masculines de suite, ce qui rejld l'harmonie 
)>ien monotone^ C'est ici le cas de dire traduttore , (raditare. U 
suffit, pour iujger du ton général de cette traduction, de yoir 
.comme l'ami de Dolet a rendu les beaux vers sur la mort que 
nous venons de cit^ : 

« La jgnort est bonne et nous.priYe du mal 

n Galamiteux : et puis nous donne entrée 

» Au ciel rie ciel des âmes est contrée) ; 

» Prends aoncq en gré, quan<Ld'ici partiras, 

» Et par la mort droict au ciel t'en iras, etc., etc. » 

Nous ne pensons pas qu'il y ait de l'orgueil à essayer de 



— affa- 
la traduction jsoivâfite coinnie moins mauTaise^ le lecteor en 
jugera. 

... Et quand la pâle mort, de ton âge accompiU 
Viendra trancher le cours; qvie ton cœur «mollr 
MVcarte point sa faux au monde entier cfiiiiiBune! 
A qui la connaît bien la mort n^est importune; 
' C'çst Tasile des maux , c'est la porte dee cieqx : 
Car ne va pas penser qu'en oous^ferjnaiU, les jeux 
Elle ferme a jamais notre ame à la lumière ; 
L'homme remonte alors à sa source première. 
Il est, il est en lui, m^me an s#in du toimbeau , 
Un principe étemel» m» éUm^i flambejtfi» etc., elo., etc. 



^m^^m^'^t 
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LE RÉVEIL-MATIN DES COURTISANS , 



ou 



MOYENS LÉGItlMES 



POUK PARVENIR A LA FAVEUR ET POUR S'Y UAINTENIB ; 

*I*radùction françoise de l'espagnol de don Anthonio de Guevàra, 
évesque de MondoÏÏedo, prédicateur et historiographe de Charles- 
Quint ; par Sébastien Hardy , Pari^en , receveur des Aydes et 
Tailles du Mans , seconde édition. A Paris « de l'imprimerie 
de Robert Esiienne, pour Henri Sara, rue Saint-JeaiMle-La- 
tran , à l'enseime de l'Aide. In-8 de 384 pages et 4 feuillets 
préliaiiiiaires. (Exemplaire de Gîaignat.) 

(1M<U1633.) 

Don Antoine de Guevara ^ moine franciscain de la province 
d'Alava ^ que ses talens et sa piété recommandèrent auprès de 
Charles-Quint, mourut^ en 1544^ évéquè de Mondonedo. Les 
Uc^rapbes et bibliographes citent son Horloge des Princes y ses 
Épitres dorées^ ses Vies des empereurs romains > ses poèmes du 
Mépris âê la court , de l'Amye de coure , de la parfaite Amye de 
court, de la Contre-Amye de court, ainsi que les traductions de 
ces ékers oavrag^ par les seigneurs de^ Gutery^ de Borderie , 
le9sieot<8 d'AIalgre^ Hécoet/ Charles Fontaine^ etc. ^ eté.^ de 
Fan 1549 à 1556^ et ^ chose étrange^ ils ne disent mot de cet 
écrite la meilleure, la plus oubliée et la plus rare des productions 
de Fauteur. Guevara composa ce traité qu^un aateur célèbre a 
fâffesemeut qualifié de Manuel du Cloître plutôt que de ta Cour^ 
{MMir ufi favori de Charles-Quint, modèle de graifdeur d'ame et 
déloyauté, nommé Francisco de Los Cofoos, que l'empereur 
maria atec Marie de Mendoce, et fit grand commandeur de 
Léon. L'ouvrage reçut^ en Italie, les honneurs de la traducCioii 
sous son titre primitif de At)iso de fàvorifi e dottrina de Cor 
teggiani. Le traducteur français Sébastien Hardy, auteur, 
en f 61<^, avec un sieur de Grieux , de Mémoires et Instructions 
pour le fonds dies rentei^' de rH6tel-dé-Yitte, changea ce tit^e 
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raMODBdMe oûnUe un bizarre^ je ne sais poonfiioî^ el dédiasa 
tradoclioB à M. de Fkxdles, near du Pleasis-du-Bois, eonseiller 
du roi et secrétaire des finances^ dans une c^tre qui sent son 
receTenr des Aides. II dit qa'ea faisant Fdog^ de son originad 



méeaa^ . ^ ^ 

en quoi il a raison. Da reste , sa traduction parait fidèle et elle 
est fort passablement écrite. 

La devise de Gneyara est celle-ci : Potmfinem émis — Spes 
etfortuna taleie, qae Sébastien Hardj rend de la manière sui- 
vante : Fortune et espérances vaines^ — adien^ j'ay mis fin à 
mes peines. 

Ayant d'arriver aux vingt chapitres dont se compose ce traité 
dans la traduction^ il faut recevoir dix ensdgnemens^ puis fran- 
chir un long prologue suivi d'un argument qui n'est pas court : les 
£spagm>ls ne vont pas Vite, et leurs lecteurs ont besoin de 
patience ; mais la patience reçoit avec eux son prix. — Parmi 
les enseignemens , le courtisan doit retenir ceux qui suivent : 
Ne dites pas tout ce que vous sarez ; ne découvrez pas tout ce 
que vous pensez ; ne faites pas tout ce que vous pourriez faire ; 
ne prenez pas tout ce que yous pourriez prendre -, ne montrez 
pas toutes vos richesses. — Yoici encore une sentence digne de 
mémoire^ tirée du prologue : « Ceux qui cherchent plus d^un 
» ami n'ont qu'à se rendre k la bpuchene pour y acheter plu^ 
n sieurs cœurs. ]» — La pr^oûère leçon du livre est bien re- 
marquable dans la bouche d'un homme qui avait vécu sagement 
à la cour^ f t qui enseigne l'art d'j I»en vivre : — a Youlez- 
» vous être heureux? dit-il^ fuyez les cours !» -^ Ici viep.t> à 
l'appui du conseil , un détail deç misère^ et des embarras qui as- 
siègent le pauvre homme suivant I9 cour, soit en station^ soit 
en voyage, te|s que de n'avoir ni repos^ ni sommeil^ ni liberté, 
fort SQuvent point d'argent avec force obligation d'en donner 
aux valets du prince , aux archers, aux muletiers, d'en prêter 
aux bons amis, d^en dépenser pour soi en habits somptueux qu^il 
faut changer sans cesse > qij^e savons- nous encore, et cela d'or- 
dinaire pour n'avoir pas mém^ une parole du maître, un r^ard 
du favori , nfi éçu du trésorier, et se voir assa\IU d'envieu^ qui 
vous croient puissant, et de clieus qui vous somment de faire 
leur fortune. Mettez qiie vous ayez tant f^it que d'être un jour 



parle, c'est un importun^ s'il dépense^ on l'appdle prodigue^ 
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s'il est ttmager, avariiSieax ; s'il demeare au logis, iypocriie 5 s'il 
visite^ e&|remettear ; s^il est grandement suiTi, ils disent qu'il 
est fol et superbe i s'il mange seul , qu'il est honteux et misé- 
rable ; conclusion que de mille courtisans il n'y en a pas trois 
qui profitât. -^ Mais aussi cctoment contenter les gens de 
cour? les loger à leur goût, il n'j a pas moyen, d'autant qu'A 
faut loger non seulement leur train, mais encore leur folie, et 
cela plus près du palais que de l'église. — L'artide des logemens 
occupe loog^temps Queyara; c'est que dans toute cour l'article 
est capital pour un hommid qui yeut s'y pousser, et l'était surtout 
alors à la cour d'Espagne, si voyageuse à dos de mules et de 
mulets, dans un pays si dépourvu, tellement que le personnage 
dont chacun avait le [dus affaire et qu'il fallait le {dus caresser 
était le grand-maréchal des logis du roi. Gafessez donc , Mes- 
sieurs, flattez les officiers des logis, mais gardez-vous de hanter 
les femmes ei les fillà de vos hôtes ! c'est une trahison infâme 
de le faire. Passe pour gâter leurs meubles, leurs lits, leur linge, 
abattre les pQts d hauqttets , rompre les gardé- fols ^ descarrehr 
les planchers , Barbouiller les murailles et faire bruit dans la 
maison^ mais aborder leurs femmes et leurs fiUes, cdia mérite 
4^avoir le col tordu et les mains coupées^ lisez plutôt- Suétone 
dans la vie de Jules^Gésar, Plutarque en son Traité du Mariage^ 
et Macrobe en ses Saturnales. « N'avez -vous donc pas à la cour 
2^ assez de provisions de ce genre étalées en toute saison? » ^r- 
Cependant voulei^-vous gagner la faveiir du prince? sachez lui 
plaire pa^ le respect et l'à-propos; ensuite , tmais en second lieu, 
servezrle bien. 

C^est une chose fragile que la faveur, et ou ne la retrouve 
pl]as quand une fois eUe est échappée, —^ Quiconque a mis son 
prince en colère ne doit plus compter sur sa fa¥eur. — L'acti* 
vite est bonne , l'adresse bonne , la fourhsrie mauvaise , la vertu 
utile, la fortune toute puissante, — r Parlez peu souvent au 
prince 5 et pourquoi lui parleriez-vous souvent? pour médire? il 
vous craindra ^ pour Iqi donner avis secret? il ne vous croira 
pas ; pour le conseiller? c'est vanité qui le blessera ; pour lui 
conter des balivernes? familiarité choquante ; pour le reprendre? 
il vous chassera ,* pour le flatter? i| vous méprisera ; le plus sûr 
est dope de parler peu souvent à lui. Quand vous vous y. hasardez , 
que ce soit à l'oreille gauche, afin que le prince ait toujours la 
main droite. — Ne sentez alors ni le vin, ni l'ail. — Ne toussez 
ni ne crachez. — Point de gestes de tète, ni de la main -, point 
de remuement de barbe ; on devient odieux par les contraires, 
^"fl^o^terai à ces sages leçons de Guevara i\n important préi^ 



— a46 — 

eqpte : En y«itiire, gare ks^mheê, et n'ayez ni néœftttés^ ni 
inconvéniens , autrenient c'est fait de yons. — Rire quand le 
princese gauflw de qnelqa'an ; bon, bon : mais riresanséclats^ et ne 
pas se gansser pareillenient. — Soyez connu de tons eent qui ap- 
prochent le prince ; bien tfailé d'enx ou foulé aux pieds , 
n'importe ; soyez connu; -<* Point de presse à vous entrâiiAer 
des hantes affaires: le maitpe ne les confie qu'aux gens retenus. 
— Combattez vas ennemis , sans laisser de leur pttrter ni de les 
saluer avec politesse, la cour est une lice de cheraliers , non 
une arène de gladiateurs. — n y a de^hommes amples à la cour 
qui prennent pour bons Ions les ayis qu'on leur donne ; erreur 
flotaUel la plupart de ces avis sont des embôches. --^11 y en a 
d'autres qui , pour être assidus^ se font chenilles ; autre erreur 
notable ! — Rieif à gagner pour un court^an à dîner fréquem- 
ment en ville^ le maître en serait jaloux. — H contient d'être 
bien habillé et bien suivi. Chicberie, mort dn cbiBirtisatf. — 
Ayez des mules bien pansées et équipées ^ et ne manquez pas de 
ptoposer aux dames de les porter en croupe au palafe. -^ H est 
non de donner^ parfois^ quel^ pièce de »f>ye ou quelque tague 
de valeur aux hmmerB éhi pelais ; bon également d'être eoar- 
tOB avec les dames. Quant k en servit une pareicntiére , cela 
n'est bon que » l'on a force j^innes è perdre. — La présence 
frècpiente an manger et au lever du roi est d'exœHent réf^ime. 
C'en est un très mauvais que de s'accoster des bcnififons et des 
bavards* ^— A la chasse^ un fin courtisan court le l^ot , pendant 
que le roi court la bête. — A table avec le rot, il prend moins 
plaisir à boire et à manger qu'à se voir en si haut lieu. -^ Mé^ 
prisez les méehans discours^ afin de mw^ venger et plus sftre- 
mait vos injures. -^ Vos ennemis véritables^ ceux-Hr seids qtû 
sont dignes de vos traits , ne sont pas les mal disant de tous^ 
mais les mieux plaisant que vous. — Si vous apercevez qnelqoe 
buffet préparé dans un coin dei^ a^rtemens du roi , n'en ap- 
prochez pas , car ce bujffet n'est peut être ainsi disposé que 
pour donner aux mauvais desseins^ s'il y en avait y l'occasion 
de se manifester. — Suivez la faction de vos pères dans cet em- 
pire des factions. Rien nepréjudicie tant à la fortune des cour- 
tisans que d'en changer. — ^ A la cour on ne coDapte pas par in- 
dividus^ mais par familles. -^Maintenant venons aux favoris. 
Hs n'ont plus qu'à se maintenir^ et pour ce^ ils ne doivent pas se 
trouWer de l'envie qu'ils causent , car elle est inévitable. — 
Il leur suffit de surveiller les envieux, de ne se mêler d'aucune 
autre querelle que de celles du prince , d'expédier proittptement 
les affaires. On supporte les refus prompts et poHs, jamais le 
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silence ni le dédain. — QuHls ne soient y aux gens , ni ingrats 
ni fàcheax ; qa'ils dirigent et contiennent leurs employés. — 
Un fayori peut être impunément, ce qa^à Dieu ne plaise toute- 
fois ; luxurieux y gourmand y envieuxy paresseux y colère -y mais 
tôt ou tard ^41 paie chèrement la superbe. La braise ne se con- 
serve que sous les cendres. -^ Uayarice est dommageable au 
faVori y Vu que n^attachant que lui à sa richesse , elle ne donne 
à sa richesse qu'Hun seul appui. ^ — Qu'il mette une borne à sa 
cupidité ^'oat, outc« que lé cupide ne se désaltère pas plus que 
riijdr^ttqw , il arrire commiftitéadent qu'une fois deyenue béte 
grasse^ il sert au prince de festin. — Fayoris, ne yous fiez pas 
trop sur yotre fayeur ; l'histoire yous le conseille ! ne soyez pcÂnt 
escîayes de ce monde périssable; Dieu vous le défend. — Si 
vous Voulez mourir gens de bien, quittez la cour ayant dé 
yieiUirl p-^Jenepuismiettx finir quepsr ce grand trait Pana* 
Ijse de cet otivrage agréable et profond. 



\ 



/ 



LYON MARCHANT. 



Satire françoise sur la comparaison de Paris, Rohan, Lyon, Orléans, 
et sur les choses mémorables , depuys Tan mil cinq cens vingt 
quatre, soubz allégories et énigmes , par personnages mystiques, 
jouée au collège delà Trinité, à Lyon, mil Ccccc xli. On les vend 
à Lyon, en rue Mercière, par Pierre de Tours, (i voL in-12 go- 
thique, de 37 feuillets.) if .d.xlh. 



Ce nVst pas U volume iiii|>rimé que nous posséiops, mais une parfaite copie 
/ manuscrite , figurée, faite dams le xviii* siècle , de cette satire de Bartfi^ 

/ lemjr Aneau, c^ui fut jouée ^ Lyon, en i54i, au coUége de. la Tidnité, et 

imprim<$e aussi à Lyon, en tô4s, p^r Pierne de Tourx* L*impri|;n4 » acïon 
M. Brunet, n* 0^99» est devenu si rare, ^u^in exemplaire sVn est vendu 
SOI liy. chez le duc de la Vallière, et 910 liv. chez Bf . Gaignat. Notre copie, 
qui est unique, B*est donc guère moins précieuse que l'original j elle a, de 
plus, le mérite de renfermer, outre le Lyon Marchand , i^ rAdTenture du 
capitaine Tholosan , en i54i , avec cette devise : Liberté plus que vie; 
a^ rAdTenture du Ramoneur envers dame Jeanne le Reste, belle Lyonnaise, 
Baiser libërdl ; 3* diveraes Epigrammes latines et françoyses; 4° la Traduc- 
tion d'une Épttre de Ciceron a Octave, par Barthélémy Aneau, avec une 
Dédicace à Mellin de Saint-Gelais ; 5' des Vers latins de Gomeil Severe, 
docte romain ; sur la mort de Gicëron, avec la traductioi^ en versfrançoys. 

(l»41-42-lT50.) 

La satire do Lyon marchant est une comparaison des avan- 
tages de la ville de Lyon avec ceux des autres principales villesi 
de France , telles que Paris ^ Rouen et Orléans^ où la palme est 
décernée à la première. 

Paris monté sur un cheval Rohan, 
Paris appreins aux amours plus qu'aux armes * 
Divins corps nudz touljours veoir vouidroit bien , 
Mais en ayant ses pasteurs bons gens d'armes 
Pour estre grand et monté sur Rohan, etc., etc. 

Europe est grande et pleine de bonté y 
Aureuan est un fort chien couchant; 
Et Paris est dessus Rohan monté, 
Biais devant tous est le Lyon manshant. 

Ce vers » qui termine la pièce préliminaire ou le prologue in^ 
titulé : Le ery des Monstres de la Satire j devient comme le re« 
frain de l'ouvrage. Quant à la satire elle-même , elle offre une 
perpétuelle et obscure allégorie ou l'on voit figurer divers 



— 349 — 

monstres et pèrsoniiages fabuleux, tebqu^un liou, Arioni monté 
sur un dauphin , Yuïcain , Âurélien l'empereur, Paris monté 
sur un cheyal rohan, Androdns, Europe, Ganimôde et la Vérité 
toute nue, qui devait être curieuse à voir sur le théâtre du col- 
lège delà Trinité. Ârion, sur son dauphin, ouvre la scène en 
chantant sur le luth un Isij piteux et lamentable-, puis il jette 
son instrument et se met kplarer la mort du Daaphin, fils de 
François P% otage de son père à Madrid ^ mort funeste attribuée 
au poison. Sur ces entrefaites, Yulcan sort d'un souterrain, 
armé d'une serpentine dont il tire un coup en criant : Avez-vous 
pèurP... et oui vraiment Paris a peur, Paris, qui dormait au 
pied du mont Ida -, Androdus , Ganim^e et la Vérité, qui n'é- 
taient pas loin , ont tous grande peur à ce 'méchant tour de 
Yulcan. Ilsaccourent sur le théâtree^JaAt». aHau! qu'est-ce cela? 
» dit Paris -, à quoi Yulcan, toujours plaisant, répond : 

G*eBl un coup dç matines 
Qoe Viilcan sonne avec son gros beffroy, etc. 

Allusion à l'attaque soudaine de Gharles-Quint contre Fran^ 
çois P'. -^ On se doute bien que Lyon n'a pas peur : 

' Hà faut-il craindre ? oncq crainte n'ésprouvay; 
Je me retire en mon fort jus^'au fond, etc. 

Là dessus Arion se met à raconter en vers ses longues infor- 
tunes expliouëes ensuite par la Yérité, d'où il suit qu' Arion, jeté 
en mer, est le roi de France fait prisonnier à Pavie, par trahison. 
Puis Lyon vient faire une sortie contre Henri YIII , au sujet 
des troubles d'Angleterre. A son tour, Paris expose les fatals ex- 

Eloits du comte de Nassau, en Picardie, et comme il battit en 
rèche la ville de Péronne. Europe prend ensuite la parole pour 
déplorer les conquêtes du sultan Soliman, menaçantes pour la 
chrétienté. Dans ce conflit de malheurs, Paris, Lyon et Aurelian 
(Orléans) réclament l'honneur de défendre le cueur d^ Europe, 
c'est à dire la France. Lyon dit que cet honneur lui revient, en 
sa qualité de seul lion qui soit en France. Paris fait valoir ses 
droits de capitale, étant Paris sans pair. Aurelian observe qu'il 
a vaincu la reine de Palmyre. « Et moy, reprendJParis^ ne suis-je 
» pas Paris le beau fils de Priam P » 

Maisie (réplique Lyon), qui de nature 
Suis la plus noble et forte crëature, etc. 

Voyez un peu tout ce qu*en dit cy Pline 
En naturdle histoire et discipline, etc., etc. 



« 



Pam^bflgiiédesTaiilarittdeLyiNi^hii ooifekpUKAeaveD 
oesmotft: 

Foorqaojr eus- ta donc peur des la nique u rts , 
Qnaiia d A^^igaon , Tenant en cfunp da loy, 

Passoient par toj ? etc., etc. 



LToa. 



Cène fat pas moj, 

CVstoient un tas de dames et mugaettes 

Qai aydlent paoar de ces longues braguettes , etc. 

vâus. 

Plus exceUent je suis. 

Je n'en croj^ rien. 
FAaia. 
J Vn croy la venté. 

LTr05. 

Et moy aussi. 
ADons dôno la dbercher , etc. 

La Vérité sort aussitôt de terre^ et dit : « Veritas ie terra orta 
» est 'f justitia de cœlo prospextt. » On loi demande de donner 
sa sentence^ ce qu'elle fait en ces termes , faisant à chaipie ville 
sa part : 

Anreltan est de prand providence 

Pour obviera fortune, ete 

Son esperit est conduit par prudence, etc., etc. 

Paris est beau, etc. ......... 

De tous les arts et sciences sacbant| 

Très ëloqnent et en vers et en prose 

Mais devant tons eet le Ljron marchant. * 

Lyon marcbant} assis en son hault trône) 

Ayant le cbef de faanlts monts couronné 

Ck>mme Gorinthe est de dettx mers, dn Eb6ne 

Et de la Saône il est environné, etc., etc. ., 



\ 



Donc devant tons est le l^yonmarcbant. 

Cela pouvait être vrai en 1541 ; il en est autrement en 1833. 



Le petit poème, en Phonneur du esq^taine Tholosan^ nous 
apprend que ce hardi gendarme mit à -mort le séducteur de sa 
SŒur^ vint ensuite du Piémont^ son pâys^ en Franccy où il servit 
bravement François l" canire les Piémontais^ finit par devenir 
insolent 9 se fit mettre en prison à Lyon d'où il s^échappa vio- 
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lemment après avoir tué trois geôliers ; fat enfin repris et^déca- 

pité. Conclusion que : ^ 

♦ 

S*il est captif mfiinteqa^t çn enfer, 

D^estre tue se gai'ae Lucifer ; 

S'il est an ciel , c'est un pays libère 

Dont départir jamais ne délibère. 

« 

Uiidvtmture du Ramoneur avec la dame Jeanne- le Reste est 
écrite en termes trop crus pour être rapportés ; c^est assez qu'on 
sache que le Ramoneur, surpria avec ladite dame par son ga- 
lant^ reçoit de lui, au lieu de châtiment, un baiser et deux écus 
préparés pour madame le Reste. 

Il n'y a rîen à dire de la lettre fulminante de Cicéron à Oc 
tave , écrite peu de temps avant de mourir, si ce n'est que la 
traduction en est énergique dans sa gothicité. Elle est précédée 
du dixain suivant : ^ 

Le cygne chante approchant de mort l'heure j 

J^e porceau çriê, ayant de mort doubtance ; 

^e cerf legier mourir innocent pleure ; 

L'homme gémit, craignant la conséquence ; 

Ainsi chantant en douleur d'éloquence, 

Ainsi criant en exclamation , 

Ainsi plorant en triste affliction, 

Ainsi plaignant son innocente fin, 

Marc Êiceron, en dernière action, 

De cygne, porc, cerf et homme eut la fin. 

Barthélémy Aneau , qualifié par La Croix du Maine de poète 
français et latin, historien , jurisconsulte et orateur, naquit à 
Bourges vers le commencement du xvi*" siècle, fut professeur de 
rhétorique au collège de la Trinité , à Lyon , et mourtit miséra- 
blement en juin 1565 ; ayant été massacré par le peuple comme 
protestante^ sur le faux soupçon qu'une pierre lancée, sur le Saint- 
Sacrement, de la maison qu'il habitait, était partie de sa fe- 
nêtre au moment où passait la procession de la Fête-Dieu. 11 
était 1i^ avec Gléinent Marot , Mellin de Saint-Gellais, etc. La 
traduction en vers des emblèmes d' Alciat est de lui. Sans doute 
il avait le mérite d'une vaste érudition pour avoir été si estimé 
des plus beaux esprits de son temps; mais, sans compter son 
plat mystère de la nativité de Notre Seigneur Jésus-Christ, il a 
composé tant d'ouvrages pitoyables, selon la liste qu'en donne 
le F. Niceron , qu'on ne saurait lui accorder un autre mérite : 
aussi n'en parlons-nous que pour continuer la chaîne des idées 
et du goût des peuples dans les divers âges de la littérature înO' 
derne. 



LE SECOND ENFER 



D'ETIENNE DOLET, 



NATIF D'ORLÉANS , 

Qui sont certaines compositions fiedctes par lui mesme sur la justifi- 
cation de son emprisonnement. A Lyon, i544f ii^-i6. Réim- 
primé in-8 en i yol., à Paris, chez Tastu , i83o ; Techener, édi- 

• teiir, et tiré à cent Yingt exemplaires seulement. 

(1S44— 1890.) 

f 

Etienne Dolet , savant imprimeur de Ijfon , naquit en 1 500 , 
à Orléans^ de parens riches et distingués, sans être athée^ comme 
on le disait, sans être même précisément hérétique, il se fit^ par 
la liberté de ses discours et surtout par son goût pour la critique 
séTére , de si grands ennemis, qu^il devint la victime des thémo- 
gîens de son temps et fut brûlé vif, à Paris ^ dans la place Mau- 
hert^ le 3 août 1546. Son livre du Second Enfer est d'une ex- 
cessive rareté^ des deux éditions originales. La bibliothèque 
royale n'en possède aucun exemplaire. La Mazarine n'en a 
qu'un seul de l'édition de Paris^ in-f6^ contenant 52 feuillels 
non paginés. Un amateur distingué^ H. le comte de Gànaj, 
s'en est procuré un de Tédition de Lyon ^ laquelle est paginée et 
d'un format plus élégant, également in-16. C'est sur ces deux 
exemplaires qu'a été faite la belle réimpression de 1830 qui déjà 
n'est plus conunune dans le commerce. Le Second Enfer réim- 
primé renferme : i"* des épi très en vers adressées par l'auteur à 
ses meilleurs amis , au roi François P% à H. le duc d'Orléans 
(Louis XII) , à la reine Marguerite de Navarre , au cardinal de 
Tournon ^ au cardinal de Lorraine ^ à la duchesse d'Estampes, 
au parlement de Paris , aux chefs de la justice de Lyon ; 2« la 
traduction du dialogue attribu,é par les uns à Platon ^ par les 
autres à Eschine^ qui a pour titre Awiockus et pour interlocuteurs 
Socrate^ Glinias et Axiochus ; et la traduction d'un autre dia- 
logue de Platon intitulé Hipparchus ou de la convoitise de 
V Homme touchant la lucrative ; 3^ un cantique en vers composé 
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pendant que Dolet était sons lesTerroaxde la Conciergerie^ sur 
sa désolation et sa consolation. On a peine à imaginer^ après 
avoir lu la traduction ^e l'Axiochus, comment des juges purent 
être assez stupidement barbares pour condamner Dolet au plus 
affreux des supplices à cette occasion. Socrate^ dans cet entre- 
tien y entreprend de rassurer Axiochus contre la crainte de la 
mort , et dans ce but il ne lui fait pas seulement Pexposé des 
misères de la vie humaine dans les diverses conditions . il oppose 
à ce tableau tout moral la certitude de Pimmortalité de Tame et 
Tespoir d'une éternité bienheureuse fondé sur la pratique des 
vertus. Il est vrai que, dans un certain passage, Socrate rapporte 
une raison de mépriser la mort, pinâ subtile que sensée : a La 
» mort n^est rien encore avant de frapper, dit-il, et quand elle 
» a frappé ce n'est plus rien, puisque son sujet n'a plus de sen- 
» timent< » Mais d'abord Socrate ne donne pas cette raison de 
son fonds ^ il la tire d'un certain Prodicus, et ne s'y arrête 
guère, pour passer sur-le-champ aux espérances de la philosophie 
religieuse -, ensuite , Socrate ou Prodicus , Platon ou Eschine ne 
sont pas Etienne Dolet. Yoilà cependant pour quel motif apparent 
Dolet fut brûlé vif comme athée, relaps, à la grande joie du 
peuple! C'est un crime judiciaire ineffaçable et honteux pour la 
mémoire du prince qui l'a souffert. Mais Dolet méprisait les 
arguties de la scolastique ; il était fatigué des mots et allait droit 
aux choses 5 il aimait passionnément Cioéron et Platon, et beau- 
coup plus que Pierre- Lombard, que Scot, qu'Àngelus Odonus, 
l'anticicéronien ^ il entrevoyait la prochaine émancipation des 
esprits et la favorisait; enfin il était sincère, pauvre et hardi : 

Kuvait-il échapper? c'est ce que fait admirablement ressortir 
uteur anonyme d'un avant-propos aussi chaleureusement 
écrit que bien pensé , intitulé : Bihabilitation , dont notre 
réimpression est enrichie. On ne saurait lire cette courte intro- 
duction sans être profondément ému. Gardons-nous de la croire 
inutile aujourd'hui. La pitié pour de tels malheurs sera toujours 
de saison , oar il y aura toujours des hypocrites , des bourreaux 
et un peuple pour les applaudir. La prose d'Etienne Dolet vaut 
mieux que ses vers, sans offrir pourtant le mordant de celle de 
Henri Etienne ^ la grâce naïve et simple du style d'Amyot, ni 
la pittoreisque vivacité du langage de Montaigne ; mais la hau- 
teur des idées, la noblesse dessentimens, le pathétique delà si- 
tuation rachètent, dans ces vers, l'incorrection et le prosaïsme. 
On en peut juger par les citations suivantes : 

Quand on m^aura ou brusl^^ ou pendu , 
Mis sur la roue, et en quartiers fendu, 

Analectabiblion. i. ^ t 23 



— 354 — 



Qu'en sem-t^il ! oe lera bo oorpc Biori! 
Las! toutefois, n'aurait-on nul remord? 

llnc homne est-il de Taleur si petite , 

Sitôt muni de science et vertu. 

Pour estre, ainsi q^u'une paille ou festu, 

Anihilé? Fait-on si pea décompte 

D'ung noble esprit qui mainte aultre surmonte ? etc., et% 



Et ailleurs 



O que yertu a de jouissance ! 
O que fortune est imbëcille ! 
O comme vertu la mutile ! 
Vertu n Vst jamais in utile, 
Les effets en sont ëvidens; 
Ne plaignez doncq mes accidens, 
Amys, doulcement je les porte, 
Car vertu toujours me conforte. 



Finissons par ces deax vers ^u^il adressait aux Français el 
irifireait contre la Sorbonne qm youlait détruire Pimprimerie : 



dirigeait 



qui 

C'est assez vescu en ténèbres! 
Acquérir fault TinteUigence. 



Une des devises de Dolet était celle-ci : Durior est speetatœ 
tiftuits quant incognitœ conditio, (La condition de îa vertu est 
plus tlure aperçue quMgnorée.) 



MARGUERITES 



or. LA 



MARGUERITE SES PRINCESSES, 



TRES ILLU5TKB RCYNE DE NAVARKE. 



A Lyon , par Jean de Toames, M.n.xLvn. 2 toI. in-S. 

' (1MM7.) 

Ces perles sont le recaeil complet des OEuyres poétiques de la 
Mie, sensible et spntaéAe Margoeinite de Ydlois, sœor chériede 
François V' ; pins oofinne dans le monde Uttèrmre et galant^ par 
les eontes imités de Boceace^ dits PHeptaméron. Cette aimable 
princesse , née en 1492^ veuye da connétable duc d'Alençon , 
en 1525^ peu après la catastrophe de Payie^ alla consoler son 
auguste frère dans sa prison de Madrid^ fut ensuite remariée 
par lui ^ eu 1527 > à Henri d^AIbret ^ roi de Navarre , et mourut 
à 57 ans , dans le Bigorre> le 2 décembre 1549 , vingt mois et 
deux jours après ee frère qu'elle avait tant aimé^ avec lequel 
elle avait tant de rapports de caractère^ de goûts et de senlknens. 
Qttelqae mérite qu^on puisse trouver à ses écrits^ il faut conve- 
mt que son plus bel ouvrage fut cette Jeanne d' Albret y mère de 
n^lre Henri IV, à qui la France doit son meilleur' roi , et Phu- 
manité, le modèle , peut-être , de tous les rois. Nous rapporte- 
rons ici les différentes pièces de son trésor poétique^ dans l'ordre 
selon lequel sonécuyer^ valet de chambre^ Simon Sylvius^ dit 
de la Haje^ les a rangées^ après avoir obtenu^ pour leur publi- 
cation^ un privilège du parlement de Bordeaux , signé du pré- 
sident de Pontac j le 29 mars 1 546. 

i". Le BiTRom DE l'amb péCHERESSE, poèmc que la Sorbonne censura 
d'abord comme contenant des propositions qui se rapprochaient 
des sentimens des réformateurs. Il faut bien avoir des yeux de 
dk>c€eur pour découvrir des propositions mal sonnantes dans 
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ce petit ouvrage où Ton retroaTe BÛnte Thérèse plalAt que 
Galyin; qui respire la pénitence et le plus tendre amour de 
Diea; dans kqœl, enfin,. la présence réelle n'est pas seule- 
ment professée par ces Tera : 

« Me consolant par la réception 

j> De Yostre corps très digne et sacre sang ; » 

mab çncore où le sont, en mille endroits, les dogmes enseignés 
par l'Eglise , et qui n'est , à proprement parler, qu'une para- 
phrase de divers passages de l'Ecriture sainte; témoin ce qui 
suit : 

• . . Pareillement espouse me clamez ^ 

En ce Ueu-là, montrant que tous m'aimez 

Et m'appelez par vraie amonr jalouse 

Yostre colombe aussi et Totre espouse. 

JParquoy direz par amoureuse foy 

Qu'a TOUS je suis et tous estes â mor. 

Vous me nommez amye, espouse et oelle ; 

Si je le suis, tous m'avez faite telle ; 

Las ! vous plaist-il tels noms me départir? 

Dignes ils sont de fai>^ un coeur partir. 

Mourir, brusler, par amour importable, etc., etc. 

Ce ton d'ascétisme passionné continue jusqu'à la fin ; certes il 
y a loin de là aux emportemens de l'inTective luthérienne, pxa. 
sarcasmes de l'ironie calviniste ; mais quoi ! plutôt que de ne 
pas trouver de matière à disputes , les docteurs en verraient 
sur le dos d'un antiphonier. Il est bien vrai que Marguerite de 
Yalois ^avait , dans l'origine, reçu avec faveur les premières 
semences delà réforme; ainsi l'avait fait presque toute la cour, 
ainsi la plupart des beaux-esprits du temps. Cette réforme 
avait alors de si belles paroles à la bouche, tant dé justes 
plaintes à former, tant de science et d'esprit , un style et des 
discours si clairs , et partant si supérieurs aux arguties de la 
scolastique expirante , que beaucoup de gens de bonne foi , 
que les chrétiens le plus orthodoxes pouvaient s'y laisser pren- 
dre et qu'un grand nombre v fut pris. La reine de Navarre 
goûta donc mieux d'abord Clément Marot que Schnarholtzîus, 
Tliéodore de Bèze que l'abbé de Saint-Yictor Lyset , Érasme 
que Pfeffercom , André de Hutten que Gratins Ortuinus, etc. 
Le beau crime l François I^ lui-même en fut dans ce tempsJà 
complice; mais, plus tard, quand le monde s'ébranla au nom 
de ces pacifiques évangélistes; quand on vit de toutes parts 
l'Eglise insultée , ses ministres menacés dans leurs biens et 
dans leurs personnes , le glaive tiré jusque sur la tète des 
princes et du pontife , et de téméraires novateurs soutenant , 
au nom de la rûson, d'autres dogmes sacrés, avec des bûchers 
et des brigandages , les âmes droites et honnêtes , les esprits 
sages et prevoyans , pour la plup;(rt , s'arrêtèrent. Marguerite 
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de Valms , des premières , fot de ce nombre , et dans tout état 
de cause , à quelque date de sa vie qu'il faille rapporter son 
Miroir de Vame pécheresse , on ne saurait rien voir dans ce 
poème que de religieux et d'édifiant. 

^^. DiSCORD ESTANT ^N l'hOMME PAR LA CONTRARIÉTÉ DE l'eSPRIT ET DE 
LA CHAIR , ET PAIX PAR TIE SPIRITUELLE. PluS dévOtieUX OUe 

poétique. 

3*. Oraison de l'ame fideli a son seigneur Dieu. Elle est beaucoup 
trop loneue. En général la diffusion est le défaut de la Mar- 

Suerite aies Mai^erites. Cependant le début de son oraison a 
e la majesté i 

Seigneur duquel le siège sont les cieux, 
Le marchepied^ la terre et ces bas lieux , 
- Qui, en tes bras, enclos le firmament. 
Qui est toujours nouveau, antique et Tieux^ 
Rien n^est caché au regard de tes yeux \ 
Au fond du roc tu vois le diamant, 
Au fond d'enfer ton juste jugement, 
Au fond du ciel ta majesté reluire, 
Au fond du cœur le couyert peusemenl, etc., etc., etc. 

Le dernier vers est plein de passion : 

« Las! Tiens Jdsus! car je languis d'amours! » 

4^. Oraison DE NOSTRE SEIGNEUR Jésus^hrist. On voitque^ dans l'or- 
donnance de son édition^ La Haye a fait passer toutes les œu- 
vres spirituelles avant toute pièce profane. Cette marche est 
probablement contraire en général à l'ordre chronologique. 

5*. Comédie de la nativité de Jésus-Christ. Joseph et Marie, pour 
obéir à l'ordre d'Hérode, se rendent à Jérusalem. Arrivés à 
Bethléem, Marie se sent prise du mal d'en&nt. EUe reçoit 
l'hospitalité dans une étable. Joseph va chercher à la ville ce 
qui est nécessaire. Pendant ce temps-là , Marie , assistée de 
Dieu et des anges , accouche d'un fils au milieu d'un concert 
céleste de louanges et de bénédictions. Joseph revient, trouve 
Marie mère d'un en&nt adorable ; il Tadore. Tiennent trois 
bergers et trois bergères qui en font autant. Satan « attiré par 
ces adorations et ces cantiques, vient voir de quoi il s'agit et 
entre en grande fureur. Il fsdt de la métaphysique pour dé- 
tourner les bei|;er8 de leur adoration ; mais Dieu parait , tou- 
jours avec un chœur d'anges, qui fait taire Satan, et la comédie 
finit. 

6°. Comédie de l'adoration de& trois rois a Jésus-Christ. IHeu le 
père ouvre la scène : il commande à Philosophie, Tribulation, 
Inspiration et Intelligence divine d'aller chercher tes tms rois 
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reniant Jésus nouveau-né. u oidonne aiiwi à ses anges d'en- 
voyer aux trois jpiinces une étoile pour les guider. AussitAt dit, 
aussitôt fait. Les trois rois paraissent , cherchent TenfiBaut, sont 
quelque peu détournés par Hérode qui cherche aussi Penfieuit 
avec 1^ docteurs pour le Csûre mourir ; mais Dieu pare à tout 
inconvénient. Les trois rois trouvent celui qu'ils cherchaient 
et l'adorent pendant que les anges font chorus. Tout cela est 
d'une naïveté de diction presque ridicule. Il y a des choses qu'il 
&ut laisser où elles sont , de peur de les gâter*en les touchant. 



DES inhocevs. On voit du moins une pensée dramatique 
dans cette pièce et même une pensée de génie. Hérode a com- 
mandé le meurtre de tous lesenfans nouveau-nés, de peur de 
laisser vivre celui que les prophètes ont annoncé conune de- 
vant régner à Jérusal^em. Dieu sait bien garantir son fils en le 
faisant emporter en Egypte par Joseph sonpère putatif et Marie 
sa mère immaculée. Le Âéâtre se remplit de mères avec leurs 
petits enfsins. La nourrice du fils d'Hérode, par l'effet d'une 
méprise, obéit à la loi commune, ne se doutant , non plus que 

Sersonne, de l'objet de cette réunion de tous les petits enfans 
e la Judée. Arrivent les soldats conduits par un farouche ca- 
pitaine. Le signal est 4onné de tuer toutes ces innocentes 
créatures. Cris, lamentations, supplications de^ mères. La 
noun^ce du petit Hérode a beau crier que son nourrisson est le 
fils du roi; la soldatesque a commencé, elle n'écoute rien, et 
l'enfau^t d'Hérode est massacré , quand Hérode tmit d'ujs coup 
parait triomphant. La nourrice court à lui etl'infc^rme en pleu- 
rant de la lalale méprise. Alors le monstre entre dans un. fu- 
rieux désespoir, et Rachel met le comble à sa n^e déseqiérée 
ea lui «.pprepaat que l'enfant Jésus est sauvé. Cependant les 
Mges se réjouissent et chantent des cantiques au plus haut des 
cieUK. Cette comédie est infiniment supérieure aux autres. 

8*. Comédie du désert. Dieu subvient, dans le désert, aux besoins 
de Joseph , de Marie et de l'en^t Jésus , en leur envoyant 
Contemplation , Mémoire et Consolation , escortées d'anges en 
nombre suffisant. Tout se passe en saints discours , fort en* 
nuyeux , il faut bien le dire : c'est la plus triste comédie de 
Marguerite. 

y. Le Triomphe de l'Agneau. C'est la victoire, remportée par le 
Messie sur le péché originel. L'ouvrage est d'une longueur et 
d'une fadeur insupportables. 

lo''. CoNPXiAiMTX jd'u^ PftisoNNiER. Ou sent quç le PrispnAÎer n'est 
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autve que Fiançpis I*'. La oomplaiale eat touchante , mais n'iesi 
pas plua poétique pour cela. 

1 1*. GuAifsoNs spiRiTDKixss, La première fut composée pendant la 
dernière maladie du roi, Marguerite étant malade de son côté. 
Elle feftfare le plui vrai sentiment et une douce piété; elle s'a- 
dresse à Dieu : 

La«! ctflai que tous ailliez tant 
Bit âët«na par maladie 
Qui rend son peuple mal content, 
Et moi esTert tous si hardie. 

PuisquUl TOUS plaist lui faire boire 
Votre calice de douleur. 
Donnez à nature yictoire 
Sur ion mal et nostre malheur! 

• •••• 

Je re|(arde de tous costét 

Four Toir 8*11 n'arrive personne, 

Priant sans cesse nVti doutez 

Dieu, que sanië à mon roi donne, etc., etc.» • 

La seconde chanson est feite aprèè la mort du roi : 

Las ! tant malheureuse je suis 

Q>^ue mon malheur dire ne puis 

Sinon qu^il est sans espérance. 

Désespoir est déj à â l'huis 

Pour me jeter au fond du puits 

Où n'a d%n saillir l'espérance, etc., etc. 

Autre Chanson : 

Je n'ay plus ni père, ni mère. 

Ni sœur, ni frére^ 
Si non Dieu auquel j'espére, etc., etc. 

12^. L'histoire dis satyres et nymphes de Diane. Ce petit poème a 
de Fagrément. Les faunes et les satires y courent après les 
nymphes de Diane que le son des hautbois a imprudemment 
attirées près d'eux. Au moment de les atteindre, ils sont déçus 
dans leurs amoureux transports , et voient changer en saiïles 
cette troupe fugitive , à la prière d'une nymphe aimée de la 
chaste déesse. Moralité qui enseigne aux jeunes filles à fuir les 
plaisirs les plus innocens quand ils leur sont offerts par des 
hommes. 

1 3^. Êpistre au soi son FRERE , renfermant des vœux et des prières 
pour sa prospérité. 

1 4^. Autre épistre de la mesme au mssiie y en lui envoyant un David 
pour ses étrennes. David y est ju'oposé au roi comme modèle. 
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i5^. RivoMSK Dc ROI A SA SOEUR, 611 lai aivoyant une samcte Cathe- 
rine pour ses étrennes. François I*' y promet assistance à sa 
sœur, sans doute au sujet de la Navarre que Gharles-Quint re- 
tenait malgré le tndté de Noyon de iSig. 

16°. AcTBE épiTRZ DE I4A REINE DE Navarre AU ROI , pouT le Compli- 
menter du ravitaillement de Landrecy, en i543 ; action bril- 
lante pour Frttiçois qui commandait en personne une armée 
opposée à Gharles-Quint. La lettre finit par ces vers : 

« De tous mes maulx reçeu» auparavant 

»« Je n'en sens plus, car Imon roj est virant» 1» 

1 7^. Épistre de la reine de Navarre au roi pour le féliciter de ce 
que ses sentimens se tournent vers la dévotion. 

18^. Epistre de la même au roi de Navarre , Henri d'Albret , son 
deuxième mari, pendant une maladie qui le retenait ta lit. 

« Sera de cœur un Te Deum chanté, 
Le suppliant a vous et nous donner 
Grâce et santé pour plus n'abandonner 
Celle qui veult, mesmes en paradis, 
Estre avec vous, et plus ne vous en dis. » 

19°. Les quatre dames et les quatre gentilshommes. La première 
dame est aimée et ne veut pas aimer à cause des tourmens dont 
Famour est cause. Elle cherche à éloigner son amant, mais 
ses exhortations sont annulées par ces trois derniers vers qui 
«ont bien jolis : 

Or n'espérez de me voir désormais; 
Car, pour la fin, je vous jure et jpromets 
Qu'autre que vous je n^imerai jamais. 

La deuxième dame aime un trompeur ; elle se lamente ; tou- 
tefois elle forme le dessein de mourir plutôt que de renoncer 
à sa passion. La troisième dame, toute fidèle, cherche à guérir 
son jaloux amant de ses soupçons , et lui tient des discours , à 
cette fin , les plus tendres et les plus délicats du monde. La 
pièce est charmante et fort bien écrite pour le temps. La qua- 
trième dame se répand en pleurs et gémissemens au sujet de 
l'abandon d'un perfide inconstant. Il y a trop de ressemblance 
entre ce quatrième cas et le deuxième. Passons aux quatre 
gentilshommes. Le premier, à force de respecter sa dame et 
de n'oser lui déclarer ses feux, s'en va mourir consumé. Enfin, 
au moment de mourir, il se déclare, le pauvre gentilhomme ; 
mais il est bien tard. Le deuxième gentilhomme , Êivorisé de 
sa dame , en est si follement joyeux qu'il ne se peut tenir de 
conter son bonheur à sa belle avec toutes circonstances d'elle 



bien couuaes^ S'il ne le conte pas â d'autres , il n^ a point de 
mal. Troisième gentilhomme. C'est un martyr qui trépasse 
des rigueurs de sa dame et veut au moins lui &ire pitié avant 
son trépassement. Son cas est en effet pitoyable. Le quatrième 
et dernier gentilhomme £adt à sa dame une déclaration d'amour 
en bonne et due forme ; il en espère peu en ce monde vu la 
grande vertu eTicelle tf^me , mais il se rabat sur Tidée de la 
tenir embrassée en paradis. Voilà un amoureux qui sait at- 
tendre; Dieu veuille que tout lui vienne à point. 

20**i La coxiniE. Deux Filles, deux Mariées, la f^ieUle^ le p^ieillard 
et les quatre Hommes, La scène s'ouvre par un dialogue entre 
deux Filles rieuses. La première parle contre l'amour, qui, dit- 
eUe, rend esclave. La deuxième est d'un avis contraire et sou- 
tient que la liberté sans amour n'est bonne à rien. La dispute 
continue sur ce ton sans s'échau%r ni échauffer personne. Pa- 
raissent, à l'autre coin du théâtre, de4k Mariées pleureuses : 
l'une se plaint d'être' maltraitée de son mari; l'autre se dit 
plus malheureuse, étant jalouse avec sujet de l'être. Les deux 
couples s'abordent et se questionnât les uns les autres sur leurs 
rires et leurs doléances. Survient fort à point, pour juger, une 
Vieille qui a résisté à l'amour durant vingt ans , puis qui l'a 
servi vingt ans , après quoi elle a pleuré soixante ans son ami 
qu'elle a perdu, La Vieille a donc cent ans de compte fait et de 
l'expérience à proportion. Aussi la première Mariée , an la 
voyant, s'écrie-t-eUe : 

ic Voilà une dame authentique ! 

» Quel habit ! quel port ! quel visage ! » 

La deuxième Mariée répond : 

« Hëlas ! ma sœur, qu'elle est antique ! » 

» 

Et les deux Filles de s'écrier à leur tour ; 
« Voilà une dame aatbentiqiie ! » 

La consultation se fait : disons en résumé que la Vieille con- 
seille à la première Mariée de se consoler des boutades de son 
mari avec un bel oiseau , sans dire quel oiseau ; à la jalouse de 
prendre son infidèle comme il vient et quand il vient ; vu qu'un 
mfidële est fort , et qu'un mari fort vaut mieux qu'un mari 
mort. Â l'égard des deux Filles , la Vieille prophétise, à celle 
qui paraît sans souci, qu'elle aimera trop, et à celle qui a plaidé 
.pour l'amour, qu'elle se repentira de sa trop grande facilité* 
Personne jusqu'ici n'est content des discours de la Vieille, mais 
sitôt qu'à l'arrivée des quatre Hommes elle conseille aux quatre 
femmes de danser avec eux, tout le monde devient cputent; 
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la danse ooiumence e^ la comédie fiait; comédie, noiii mais 
causerie sauvent très spirituelle» 

ai^FARCC DE TaoPy Prou, Peu et Moins. Trop et Prou, après 
s'être annoncés au public en style énigmatique, se rencontrent, 
s*abordent , se confient leurs chagrins et voyagent ensemble. 
Ils voient venir à eux Peu et Moins qui sont d une gaité folle. 
Le dialogue s'établit entre eux, dialogue des plus plats, ou Ton 
aperçoit que Fauteur veut montrer que pauvreté passe richesse. 
Cela est aisé à dire aux rois et reines. 

^2*^. La coche (la tqitues). Le poète ou la poète (car nous pouvons 
bien due la poète au lieu duooète , puisque MaiPguerite dit ia 
coche au lieu du coché) , la poète donc avise trois chawiantes 
dames dans une belle prairie» lesquelles menaient un moult 
grand deuil et contestaient ei^e elles à oui avait le jwe soitetle 
o plus d'honneur. Voici les termes du dobat ; La fwemifaredame 
. 8oa£Bre de niêtre lias aimée de son amantautant qu'elle l'aime. 
La deuxième dame ne veut pas satisfsdre son amant de peur 
d'être éknguée de ses deux amies, et ce combat entre runour 
et l'amitié la tue. La troisième dame s^rût heureuse avec son 
amant adorable et adoré , mais elle aoufbre tant des douleurs 
de la première et de la seconde dafne, que son propre bonheur 
s'en évanouit. Là dessus, la poète, interpellée de déclarer la- 
quelle des trcMS dames mène le pire deuil avec le plus d'hon- 
neur, se récuse, et l'on convient d'en iréCérer au roi François I*', 
non pas sans doute en son conseil d'Etat, maïs en sa cour d'a- 
mours. Voilà nos dolentes embarquées dans la coche pour aller 
trouver Sa Majesté. Le poème finit avant que le roi soit in- 
. formé. A défaut de décision royale, nous décidons que, des trois 
dolentes, la première est la seule malheureuse, et que le$ deux 
autres sont deux sottes. L'ouvrage est orné de jolies vignettes 
en bois. 

23®. lIJmbre. Ingénieux et plein de passion. Mai|;uertte, se oomjpa- 
rant à l'ombre et son anod au corps , rejHréseute la plus intinie 
et la plus parfaite union amoureuse. 

24^. La mort et hh RÀsoRESCTioN d'amoub. Galanterie trepidambi- 
quée. V. 

25®. Chansons. 

26®. Adieux des dames de la reine de Navabrb a la princesse sa fille. 
On y volt en vers les adieux de mesdames de Grammont d'Arti- 
galoube , de la Benestaye, de Clermoht , du Breuîl ^ de Saint- 
Pather, de la reine, de la sénéchale et de la petite Françoise. 

37<*. Deux ^iCME^indéch^raMes. 



LE TRESPAS , 



OBSÈQUES ET ENTERREMENT 



De très hault, tths puissant et trës magnanime François y par îa 
grâce de Dieu, roy de France , très chrestien , premier de ce nom, 
prince clément, père des arts et sciences. Ensemble les deux Ser- 
mons funèbres prononciez esdites obsèques, l'ung à Nostre Dam^ 
de Paris , l'aultre à Saint-^Denis, en Frapce. De l'imprimerie de 
R<d»ert EstienUQ, imprimeur du roy, par commandement et pri- 
vilège dudit seigneur, i vol. in-8 de 1 06 pages. 



(1847.) 



Du Yerdinr dit que cet opuscule est de Pierre Ghastel ou du 
Chàtel^ évôcpie de Màacon, dont Baluze a écrit la vie en latiu^ et 
le même qui fit Poraisoa funèbre de François î". Pierre Ghastel 
ne fut pas seulement éloquent et savant ; il se signala par une 
douceur et une charité remarquables dans ces temps de violence 
eu matière de religion. On ne peut oublier qu'il sauva une pre*- 
mièrefois^ du bûcher^ le malheureux Etienne Dolet, en récitant 
la parabole de Penfant prodigue. Le Gallia chrijtiana donne sur 
ce digne prélat les détails suivans : Il s'était élevé par son mérite^ 
avait été fait évoque de Tulle en 1539^ fut appelé au siège de 
Màoonen 1544, siège qu'il occcupa jusqu'en 1552. François I«% 
qui aimait passionnéntentPentretien des hommes lettrés, Pavait 
approché de sa personne en qualité de lecteur^ d'aumônier et de 
bibliothécaire , et le recevait journellement à sa table. Il devint 
grand-aumônier^ sous Henri II > en 1548, après la mort de Phi- 
fipj^de Goasé^ évèque de Goutances. Nous pensons qu^ou le 
s^rra avec intérêt dans l'analyse que nous donnons de son récit 
et de ses deux discours funèbres. 

a Le dernier jour de mars MDXLVII^ ledict seigneur estant 
» au chasteau de Bamiitoaillet > aggravé de longue maladie qui 



— 364 — 

T» se termiiia ea flux de ventre^ après avoir parlé à Monseigneur 
» le Dauphin^ son filz unique^ et Payoir instruict des affaires 
» du royaume , Iny avoir recommandé ses bons serviteurs et 
» officiers , s'estre très dévotement accusé et quasi publiquement 
» confessé de ses faultes et délic(s> demandé et reçu tous ses 
» derniers sacremens comme prince très cbrestien qu^il estoit de 
» nom et de faict : entre une et deux heures après-midi , tendit 
^ Tame à Dieu. Le corps duquel demoura > pour ledict jour^ en 
» son lit ordinaire^ jusques au lendemain vendredi matin ^a^il 
» fut délivré à ses médecins et chirurgiens pour estre ouvert et 
» vuidé ainsi que Ton a coostume de faire en tel cas, etc., etc. » 
Le corps fut ensuite porté dans Tabbaye de Haulte-Bruyère, 
près Rambouillet , où il fut gardé jusqu'au 1 1 avril > puis trans- 
féré à Saint-Gloud , dans la maison de Tévèque de Paris (dors 
le cardinal du Bellay), où on le mit sur le lit de parade en grande 
(lompe. L^effigie du roiééfunt était dressée dans une salle voisine 
et les repas lui étaient servis par les grands officiers et officiers 
simples, chaque jour, comme si le monarque eût été vivant. 
Après onze jours, le corps fut mis dans la bière, et le grand 
deuil commença. La chapelle ardente dura jusqu^au 21 mai, 
jour où le corps fut amené à Nostre-Dame-des4]hamps pour Pof- 
fice solennel du cardinal de Bfeudon. Ce premier convoi fut 
très pompeux. On y voyait quarante archevêques ou évêqnes, 
les cardinaux de Ferrare, de Ghaslillon , d^Amboisé, d'Anne- 
bault, d'Armagnac, de Meudon, de Lenoncourt , du Bellays de 
Givry et de Tournon, ainsi que les princes du grand deuil, 
MM. d'Enghien, de Vendôme, de Montpensier, de Longueville 
et le marquis de Maine (Mayenne).' Le 23 mai, dimanche, les 
obsèques furent criées dans Paris en grand cortège des officiers 
et magistrats de la ville , et le second convoi se rendit à Nostre- 
Dame-de-Paris ,^ où il y eut office célébré par le cardinal du 
Bellay, et oraison funèbre de l'évéque de Màcon. Dans ce convoi 
figurèrent les ambassadeurs du pape, de l'empereur, de l'Angle' 
terre, de TËcosse, de Venise, de Ferrare et de Mantoue, chacun 
d'eux conduit par un prélat à cheval. Le 24 mai , troisième cor* 
voi , de Nostre-Dame de Paris à l'abbaye de Saint-^Denys. On 
marcha à pied jusqu'à Saint-Ladre, puis on monta à cheval /i«9- 
qu'à la croix qui penche vers Saint-Denys^ et là,' le cardinal du 
Bellay icemit le corps au cardinal de Bourbon , àhkè de Saint- 
Denis. Même office que la veille, et l'évéque de Mâcon y acheva 
l'oraison funèbre, après quoi les cérémonies usitées pour l'en- 
terrement terminèrent ces tristes solennités. M. de Sedan ap- 
porta, dans le caveau, l'enseigne de la garde des Suisses 5 M. de 
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Chàavigny^ celle des cent archers de la garde; M. le sénéchal 
d'Agehois/celled'miirescent archersdela garde; M. de Nançaj^ 
celle d^autres cent archers de la garde ^ répondait aux trois 
compagnies des gardes dû corps françaises des rois Bourbons; 
M.deLorges^ celle d^centÉcossaisde la garde;M. deCanaples^ 
celle dtô cent gentilshommes de la garde; et H. de Boisj^ celle 
d'^autres cent gentilshommes de la garde , dont chacun de ces 
sdgneurs avait la chai'ge. Enfin Pamiral cria : Le roi est mort, 
cri répété tr«âs fois par le héraut d'armes. Il cria ensuite : Vive 
le foi Henri, deuxième de ce nomj cri encore trob fois répété^ 
puis la bannière de France fut relevée par Pamiral^ ainsi que les 
enseignes par les seigneurs qui en avaient la charge^ et Toti se 
sépara. N'omettons pas que les obsèques des deux fils de Fran- 
çois P% morts avant lui> se firent en même temps que les 
siennes. 

Oraison fûnèbab. — - Dans la première partie « prononcée le 
â^mai; à Notre-Dame-de^Paris^ l'orateur prend pour texte ce 
verset du Psalmiste : Humiliata est in ptdvere anima nostra* 
canglutinatus in terra venter nbster. Notre ame à été humiliée 
doM la poussière , et notre corps confondu avec la terre. Après 
un long exorde sur la vanité des grandeurs htimaines et la 
brièveté de la vie^ il entre dans son sujets qui est de célébrer les 
vertus^ les hauts faits ^ et surtout la pieuse mort du roi. Pierre 
Chastel cofmmence son récit oratoire par de touchantes expres- 
sions de sa propre douleur. Il lotie ensuite son héros de sa dou- 
ceur envers ses serviteurs y de sa générosité envers ses ennemis , 
de la loyauté de son caractère^ de sa modération dans la fortune 
proiqière^ comme de sa constance dans les revers, telle ^ dit-il^ 
que l'on nePa jamais vu en laprospérité s'esleverj ni en adversité 
se rendre. Il relève également la solide érudition du roi, son 
gott éclairé pour les lettres et les arts ; puis , parcourant toute 
la suite de ses actions militaires , il tire un heureux parti dé sa 
défaite et de sa captivité de Pavie^ et^ dans l'impossibilité de 
montrer des victoires constantes > puisque François I*^fut]|^us 
souvent vaincu que vainqueur^ il le compare à Fabius Maximus> 
en disant qu'il fut le bouclier de la France encore plus que 
Fabius ne Favoit esté de Rome. Mais c'est au tableau des der- 
niers momens du roi que l'orateur s'étend et triomphe. Sa com- 
munion^ onze jours avant sa mort/si courageuse et si édifiante , 
le ûoble et public aveu qu^il fît de ses fautes^ les trois bénédic- 
tions qu^l donna au Dauphin dans le cours de ces onze cruelles 
journées^ les conseils judicieux qui précédèrent ces bénédictions^ 
la derni^e et fatale opération qu'il subit deux jours avant d'éx- 



pifer^ 868 adieux à ses servitowi^ son avdtur de se léanir à 
Dieu par la mort> et enfin rinalant suprèaie qui mit fin à sa 
brillante carrière > fournissent au panégyriste sacré des mome* 
mens et une péroraison très pathétiques. « Enfin , s'écrie Tè* 
» véque de Màcon» avec lûen grand^peine, il dict pour la der- 
» nière fois : Jé$us! et se retournant deyers nons^ il nous diet , 
» ainsy qu'il put dire ,■ qu'il avoit prononcé le nom de Jésns. 
)) Hélas 1 il me semble que j'aye enoeres résonnant en mes 
» oreilles le son de sa vois mourante et languissante , qui Â- 
V soit : je Tay dict , }e Fay dict Jéêus! et iq[»rès la paroUe et la 
» ¥eue perdue, il fit certains signes de la croix sur son licl... .. 
» sur qupy ilrendist Tesperit à Dieu. — (Xroyaume de France 
» chreâtien et catholique destitué de sa gl<w'râu8e et fructueuse 
» vie: pqiyle , nobtese et justice de France , desquels ilaoon- 
» tinué l'amour et la mémoire jusques à la mort : ministres de 
» l'Eglise catholique qu'il a tenus et défendus en l'authoritè de 
» l'ordre hiérarchique de TégUse militante^ ne debyez-rons 
» avoir perpétuelle mémoke et prier continu^ement pour luj ? 
^ EgBse tricmiphante^ sainctsetsaincies^apostres, évangdistes, 
j» parophétes> martyrs^ et vous, glorieuse mère de IMeu^ desquds 
» il a soutenu, observé, honoré la vénération, pries, interoëdei 
» pourluyl et vous. Seigneur Jésufr-Christ...^ médita teujr,.«, 
^ recevez l'ame de ce sang royal, et présentez à vostre père 
j» cette eonqueste de vostre croix 1 ibnen. » La seconde partie 
a menus de chalew. La matière prêtait moins à l'éloqnence. Ici 
l'orateur prend pour texte le verset du psaume 43 : Emirge, 
Domine, adjuen nos et rediw^ noapropiernomen tuum. Il quitte 
le ton de la douleur^ se la rejNroche conune une impiété, et ne 
veut plus considérer , dans la mort du roi , que son triomphe 
éternel. Suivent de longs développemens de cette penséepieuse^ 
que la vie est un danger ou même un malheur, et qu'une mort 
sainte est le vrai bonheur de l'homme. Tout le sermon (car ce 
dernier discours est un sermon plutôt qu'une oraison funèbre) 
roule sur cette seulepensée* L'cNtatear épuisé ne se soutient qu'à 
fcNTce éei citations sacrées ^ j'en ai compté 115, dont plusieurs 
tienneut toute uuo page, en sorte que cette seconde partie n'est 
guère qu'un long texte traduit. Mais cela même ét^it fort du 
goût du temps et prouve beaucoup de science thèelcgique et de 
puissance de mémohre. Pierre du Ghastel n'était pas seulement 
un homme vertueux, éloquent et savant ; il eut encore tonte la 
prudence d'un, fin politique dans la grande guerre de rÉ|^ 
contré la réforme, et usa, dans l'occasion » de sages ten^ëm- 
mens. Ainsi , quand la Faculté de Parte ccmdamna la fameuse 
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BiMe dite de Léon de Jada, imprimée par Robert Etienne, 
en 1545^ avec les notes de Yatable, il défendit cet important 
travail , appuyé de Pantorité des docteurs de Salamanque qui 
Payaient fait réimprimer, et ne Toulut pas que les lettres sacrées 
et profanes fussent compromises par la flétrissure de si sayans 
hommes. 



■V-* 



LASAULSAYE, 



E6L0GUB DE LA VIB SOLITAIRE. 



A Lyon, par Jean de Tournes, 1547» ' ^^^' ^~^» %* en bois, réim- 
primé in-8, avec les figures , à 25 exempl., dont 20 seulement 
sur papier vélin, le 1 6 mars 1 82g. A Aix, en Pirovence, par Pon - 
lier, ms aîné. - 



(1S47— lt39.) 

Si Ton s^en rapporte an nouvel éditeur de cette églogue^ elle 
est due à Maurice de Sève ou Scève y descendant de Pancienne 
maison des marquis de Sceva ^ qui vint s^établir, du Piémont ^ 
dans le Lyonnais, au xvi* siècle. Un amour malheureux, sans 
doute, dicta cette complainte -, car c^est une complainte dialoguée 
plutôt qu'une bergerie, encore que les interlocuteurs Antire et 
Philerme soient des bergers. Le pauvre Philerme a quitté. Dieu 
sait pourquoi, sa mal tresse Doris qui le tenait en liesse et con- 
tentement, et s'est attaché à la cruelle Belline qui , par se| ri- 
gueurs, le fait mourir-à petit feu. Vainement il se voue à toutes 
les fontaTnes magiques d'Argire et de Selemnon (Gélemnus)qui 
font oublier Pobjet aimé; il boit en vain de ses boucs rurine 
fuamie — ^entremeslée avec nerte odorante (ce qui, par paren- 
thèse, est un fort vilain remède); son ardeur et son tourment 
ne font qu'augmenter. 11 essaie de Fa solitude et va s'égarant, 
tantôt sur les bords où le Rhône et la Saône marient leurs ondes, 
tantôt dans une saulsaye voisine émaiUée de fleurs. Quelquefois 
il s^amuse à voir du ciel les mouvemens divers, et le discours de 
la lune croissante; — s' elle sera prof/Uable ou nuisante. D'autres 
fois il dort et fait fort bien , car le sommeil adoucit tons les 
maux ', mais, au sein de la contemplation , sur les rives fleuries , 
au dormir, au réveil , toujours son cœur est déchiré. Antire ne 
sait que faire à cela ; cependant il discourt et se met à raconter 
à son ami l'histoire suivante pour l'éloigner de sa saulsaye chérie. 
Un jour des faunes et des sylvains se délassaient à jouer de la 
flûte en ce lieu. Déjeunes nymphes les entendirent et s'appro- 
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cfaèrent. Les Auteurs leur propQjsërent de danser^ elles le Ton- 
turent bien. O faiblesse imprudente! yoilà ces faunes et ces sjl- 
Tains effrontés qui forment des entreprises téméraires ^ les 
n jmphes n^eurent que le temps de fuir vers la Saône et d^in- 
▼oqner le dieu Arar qui les transforma en saules. Depuis ce 
jour^ ceux qui fréquentent cette saulsaje funeste se consument 
en TŒUx impuissans. Pbilerme^ là dessus, demande conseil à 
Antire. Antire lui conseille d^acquérir de grands biens. Philerme 
répond que les plus riches ne sont pas les moins amoureux. 
Antire persiste à détourner son ami de la vie solitaire^ et lui fait 
un triste tableau de la solitude au milieu de la glace et des tem- 
pêtes de rfaiver, alors que la nature semble devoir mourir. 
Philerme oppose à ce tableau celui dei| mécomptes de la vie du 
monde au milieu des cités. Ce plaidoyer contradictoire dure 
ainsi trop long-temps, après quoi Pamantmalheureux y met un 
terme par un éloge de la vie pastorale qui n^est ,pas sans 
trace, et qui finit par cette conclusion imitée de Virgile : 

Quant a toy ceste nuîct dormiras 

Avecques moy et demain t^en iras. ^ 



Prends le bissac et la bouteille ensemble, 
Et puis irons dormir si bon te semble : 
Car la nuict tient <|ai desja nous encombre. 
Voy tout autour le Daulphiné à Tombre 
Pour le soleil qui de là la rivière 
S^en ya coucher oultre le mont Fourviére, etc. 

OThéocrîtel ce n'est pas là votre idylle Je f enchanteresse : 
Lune vénérable^ racontez mes amours^ etc. > etc. 
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LES DISCOURS FANTASTIQUES 



DÇ 



\ 



JUSTIN TONNELIER; 



Composés en italiea par Jean^Baptiste GeUi , acadÀniden flo- 
reptift, eîl nouvdUoment traduiis en fiançais par G. B. IL P. 
(Glaucle de Kerqui&jften, Paitsîea), i vol. m-»8 de 34â pages. A 
Lycmi, à la Salamandre, m^i^.lxvii , ^ 



(1548-1SG6.) 



L^ëdition originale de ces dialogues censnrési parut in-S"*, à 
Florence^ en 1548^ comme le dit M. JKruuet» et uw en 1549^ 
ainsi qao le prétend 4'abbéf tadyocat. EUe porte le titre de 
Caprtcci del Bottaio, Jean-Baptiste Gelli ou Gellb > auteur de 
cet ouvrage et de plusieurs autres^ entre le6quelsoD distingue la 
Gircé, était uu cordoonicr de Florence d^uu esprit supé«*ieur^ 
qui, sans jamais quitter son métier^ fut reçu^ vei>ranuée.l540> 
membre de Tacadémie florentine degli umidij et mourut 
en 1563. Les bibliographes s'accordent à regarder le sieur de 
Kerquifinen comme le traducteur de ces caprices ; mais oserai-je 
énoncer une opinion nouvelle à cet égard? le vrai nom du tra- 
ducteur est autre. Il faut en chercher un qui convienne mieux à 
un Parisien que celui de Kerquifinen , lequel est Breton. Ne 
serait-ce pas ce même Den js Sauvage » traducteur de la Gircé , 
caché alors sous le nom du sieur du Parc, Ghampenois^ qui serait 
rinterprète du tonnelier? neu» le pensons sans l'affirmer. 
QuoiquMl en soit^ ces dialogues entre le tonnelier Justin et 
son ame sont au nombre de dix. Gello raconte que Justin^ dans 
sa vieillesse, s'^entretenant tout haut et sans réserve avec lui- 
même, fournit à son insu l'occasion à maître Bindo^ notaire^ 
de surprendre ses secrets et de les transcrire ^ et que lui^ Gello, 
les a publiés sur une copie tombée , par hasard , entre ses mains. 
Voilà bien des précautions pour un livre de morale et de méta- 
physique. La raison s'en verra dans l'exposé du livre. 
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JusIÎA est d^abord effrajè d^eslendre ane Toix ialèrieilre qui 
se lamente etgémitde n'avoir point de rapoe après soitante au» 
d'une vie enchaînée au tjrayail par Taj^àt d'un profiè misérable. 

— Qui es-tii» pleureuse? — Je sois ton anie. *-^'Et ib(H> à ce 
compte» qui suis^je? — Avec moi^ tu es Justîn^^ sans moi^ tu 
lie serais quHin mort* — Ahl ma eltère ame» reste ayée moi^ 
puisqif il est ainsi. — Je le veux de grand cœur ^ mais fais àt*- 
tention de ne me point chasser. *-^ Te chasser? Diea m'en pré^ 
serre! — En ce cas, tois sobre; ris honnêtement; ne t'échine 
pas comme tu fais, et laisse-inoi un peu de r^os i songe à moi 
plus que tu n'as fait jusqu'ici. — * Je n'y manquerai pa^ , mon 
ame^ mais \m, instnits-moi de ce qui conrieat pour que noua 
demeurions ensemble plus long-temps que n'a vécu Hotbosalem* 

— Je t^en dirai davantage demain. Le jour se lève, adieu. «-^ 
Quoi, tu me quittes? jetais donc monrir. — Non : u'aiepaS 
peur ; je t'aime autant que tu m'aimes ^ et je m'tiotgue pouf un 
petit» sans te quitter tout à fait 

DEHrUÈMÈ niMGuts. 

Justin , allume ta chandelle. Je vais t'entreteuir» et pour me 

£aire mieux connaître de toi» prendre une figure aériforine, 

cemme Jésus-Christ lors de son ascension* -^— Dea, ne va. pas 

noie laisser, au moins ! — 0é l non , butor ; m craing rien. -^ 

J'aijff ais bien vécu sans tous ces beaux ensdignemens » les hétcs 

vivent bien sans pela* ^-^ Quoi? tu consentirais k vivre eneora 

cinqmmte ans comme une bêle plut6t que dix ans «vec de l'in* 

lelUgcnce? —Oui» dea! — C'est c|ue J^ partie animale parte 

par ta bouche ^ à ta place je tiendrias un autre langage. ^-^ J^en 

doute. -* Tu en doutes parce que tu ne m'as jamais pri^ pour 

maîtresse» mais bien pour servante. Si tu avais agi autrement^ 

tu serais aujourd'hui » tel que saint Paul y estimant la sagesse 

glus que la vie. -— Baste! tu parles bien aisément de la moH^ et 

j'en vois tous les joura»^ comme toi » qui changent de langage à 

fon approche^ D'aiO^irsle Sauveur en abien eupeur danslejardin 

des Olives^ — Ignorant! &'ét$di.pottr montrer qu'il était homme : 

mais ce n'est pas de ccia qu'il s'a^t. Tu es vieux^ triste et souf- 

fsaut g et tu ne veux pas^ finir?. -^ Non.> non : c'est assez me 
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pincer le nez pour me faire èternuer^ je ne yeux pas finir. — 
Tu es un aveugle. — D'autres le sont que moi., et vraiment il 
semble que plus nous devenons caducs^ plus nous rechignons à 
mourir. — Pourquoi cela, Justin? — Parce que nous avons eu 
loiar de prendre racine en terre aussi bien que les arbres. — 
Non. — En cecas^ c'est parce qn'ajaiit Texpérienee du prix de 
la vie qiie li'ont pas les jeunes^ nous en sommes moins dépen- 
siers. ^^ Pas davantage. — Alors, mon ame, dis-moi donc par 
quelle raison. -^ Par la raison que les vieillards ont moins de 
foi en Dieu et m l'autre vie que les jeunes gens. Par la rïiison 
qu'il eb est des hommes comme des oiseaux qu'on prend d'au- 
tant plus facilenient à la glu qu'ils sont plus petits. — Il est 
vrai :. je me souviens qu'étant petit je pleurais au sermon^ et 
que je croyais toçt ce qu^on prêchait. Maintenant se sauve qui 
pourra^ Jç ne songe qu'à vivre. Mais^ mon ame^ vmlà une venté 
qui 4ombe à plat sur ta tête. — Dis plutôt sur la tienne^ puisque 
UaHéeslie ni arrivent que par tes sens. Or tu as tant caressé ces 
sens grossiers que je n'ai plus le goût des choses saintes. — 
Tant pis; c'*est ta foute. Puisque tu esl'ame^ tu devais garder ta 
dignité d'amè et me rendre la mienne. — J'y fais ce que je peux^ 
mais étant retenue dans les liens de ton corps avide de sensua- 
lités , je ne peux rien. Il n'est pas moins certain que la mort 
n'est pas griève au vrai fidèle. — Elle sera toujours griève à 
beaucoup de gens^ voire à beaucoup de papes. — Gomment? 
qù^oses-tu dire? — Je dis ce que je sais. — Tu crois bonnement, 
Justin^ qu'il y ait bon nombre de ces mécréans qui viventà grand 
soûlas^ sans remords^ comme cette vertueuse femme de Gênes 
qui , au sac de la ville , s'écriait : Dieu soit loué de ces violateurs ! 
f en. prendrai cette fois mon saoul scms péché. — Oui, je le 
crois, et j'en citerais mille, sans compter le médecin Jean de 
Cannes, Namin le Gros et Lucian l'orfèvre. -^ Laisse-là ces 
mécbans qui tiennent plus de la brute que de l'homme, et rap- 
pelle-toi; qu'il en est d'autres qui, pour avoir conservé, dans 
t!incrédidi(é même, des sentimens d'honneur et de justice, sont 
touchés de Dieu en mourant, et reçus à miséricorde: Mais, 
Justin, souffle ta chandelle i la nuit va finir, il te faut mettre à 
l'ouvrage. — Dea! que vois-je? que m es belle, mon ame; ap- 
proche , que je te baise. — Ind)écille'! tu ne saurais me toucher 
puisque je n'ai pas de solidité -, je suis un corps simple, entends- 
tu? — En ce cas tu n'es rien. — Belle conséquence! n'y a-t-îl 
que les solides qui soient deà corps? — ^ Madame ma chère ame , 
je n^en tends mot à vos fanf^etudies^ et^te croirai, toujours qu'il 
n'y a rieu dans une bouteille Vide. — C'est que tu es un igno- 
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raat : mais^ liens^ Justin^ sois sûr qu^U oe peut 6xi)ster âe vide» 
et qae tout se touche dans la nature. — Je ne te comprends 
pas. — - B€NQnettons la chose à demain ^ je le la ferai omiprendre. 
'-— Â d^nâin donc. 



nOlSlfeMB mSGOURS» 

La conversation de la veille prend un autre cours le lende- 
main. L'ame querelle Justin de ce qu^il Pa forcée, durant 
soixante ans, à végéter entre des tonneaux et des galoches , au 
lieude la laisser librement contempler la vérité , dont la recherche 
est la fin de l'homme. Justin se défend par la considération de 
h nécessité. Où en serait le monde avec ses contemplateurs » 
sans les art? et sans les métiers mécaniques? L'ame insiste et 
prouve h Justin qu^avec un peu de bonne volonté il eût facile- 
ment fait la part de la contemplation et celle du métier ^ elle le 
désabuse de l'opinion vulgaire que l'étude est difficile^ et comme 
inaccessible au commun des hommes. — D^où vient donc que 
les maîtres nous la représenWt telle? -— Je te l'apprendrai dans 
notre prochain entretien. 

QUATaïkMB DISCOURS. 

L'ame essaie de faire entendre à Justin comment elle est 
unie à lui, distincte de lui, et pourtant immatérielle. Justin 
n'entend pas. L'ame redouble ses efforts et développe la doctrine 
orthodoxe touchant l'existence des esprits^ des démons, des 
sorciers, etc., etc. Justin n'entend pas davantage et remet la 
conversation sur le chapitre de la veUle, à savoir pourquoi les 
savans fendent l'étude des sciences si pénible. L'ame attribue 
ce mal à la méchanceté. Sortie contre les prélats, les docteurs, 
et aussi contre la jeunesse dissolue de ce temps, contre l'oisiveté, 
contre l'envie des lettrés qui redoutent l'instruction du vulgaire. 
Critique de divers livres alors fameux, tels que celui des Trois 
Chastetés, les dialogues de la Courtisane et de TUsure, etc. , etc. 
Satire de la pédanterie des grammairiens qui dédaignent la 
langue vulgaire. — Yois4u, Justin , les pédans craignent tou- 
jours qu'on leur 6te le masque du visage et qu^on les empêche 
d'amuser le monde avec des vessies pldnes de pois sonnans. 
Mais leur temps est passé. On va montrer incessamment leur bec 
jaune. Il faut toutefois, excepter de l'anathème les savans , tels 
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que C4m^ntin LmMh, lequel a?ait la bonne foi d Vouer, 
la plfMe do Florence j fpi^ le Décanwron de Jeau Boccaee n 
Jôen- le» ueîUeiirs fterits doir premier» poètes grecs. Eloge de la 
langue toscane. Défense du Dante contre ceux qui Iniieprocheni 
de la dureté. Ce grand esprit a plus fait en créant le toscan que 
Pétrarque en le polissant. 



ciNQiJiiafV DiBceuff^. 



On eniend sonner la eloolie de Sainte-Croix. Justin en a lee 
omlle» étourdies. -^ G^est un mauTais voisinage qu'une moi-- 
nerie , ditril ; outre que son ombre est dangereuse aux gens ma- 
riés^ faisant engrosser les femmes. Ces bons pères nous réveillent 
à minuit pour sonner les matines, et n'en donnent que ndeox, 
vu leur maxime que fMdnes bim sonnées sont à dçm dites. Ce 
irait lancé en passant « le dialogue recommence. L'ame de Justin 
Texhorte II se contenter de sa condition par la vue des désirs 
insatiables des grands et des riches du monde. Cepropoaeon- 
doit Famé à déclarer que- tous les hommes ont leur grain de 
folie en tète. La conversation retombe ensuite sur les langues, 
sur la manière dont elles se forment, se polissent et se répan- 
dent. Les langues s'engendrent les unes des autres. C'est pour- 
quoi ceux qui aiment leur pays doivent s'étudier à prendre, dans 
les langues mortes, ce qu'elles ont de meilleur pour l'aj^f^quer 
à leur langue materndle, au lieu de s'évertuer à parler ces lan* 
gués mories, chose qu'ils font toujours fort mal. Eloge des tra- 
ductions. Par leur moyen, les saintes Ecritures seraient mieux 
connpes , et les préccfites de la religion mieux pratiqués. Oa 
devr<»it prier Dieu en langue vulgaire. SU n'en a pas été ainsi 
dans l'origine , c'est qu'il n'y avait , hors du grec et du latin , 

Su'une confusion de langages barbares, et non une langue polie 
ans l'Europe moderne quand le christianisme y pénétra. Au- 
jourd'hui que cette nécessité du latin n'est plus que dans Pesprit 
avare, inquiet^ charlatan et envieux des moines qui veulent 
débiter l'Evangile comme une marchandise t eux seuls apparte- 
nant, on en devrait finir avec cette coiftiMne. L^ avocat»> les 
juges ont imité les prêtres, et teiiu , à l'aide d'un mauvais tatin, 
les lois sous le boisseau. Il est temps de lever ce couvercle. Maîs^ 
mon ame, que diront les puissans? Ne vont-ils pas nous excom- 
munier ? ^^ Justin, œ n'est [dus l'heure des foudres saeei<dotale^^ 
mon ami. Bespectons les bons prêtres^ mab ne craignons plus 
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de JriAmer les mtovais^ de nous édairer et de predamer U Técilé 
eo toutes âhows. 



SIXiittfi DISCOURS. 

L'unie deJJostin de réveUIè après «m noU passée dabs h 
contauplation; noil déUcteose, qa^^le doit 4 ce qile Justin a 
véca sobreiMiii, et pea sonpé la veîUe. luslia l'aboi dans œt 
état, reç(Ai d'elle des féKcitaiioiis mt sa Irnnpérance ; et , tout 
fier 4'aYoir procuré de si bons BMNneiis à sa oompi^iie , lui de- 
mande cemmeiit il a pu exercer cette iuAneace beuteuse sur 
iMne substance {miBatiériéUe. L'anie avertit Justin que ce sont là 
de grands myalères , expliqués autant de fois diversement quUl 
s'asCprésenié de philosophes interprétaleurs , et que le plui court 
est de se seaanettre humblement à la foi clunUienne, source des 
vraies verius et du vrai bonheur en cette vie comme en Tautre. 
Toutefois^ elle consent à instruire son curieux des systèmes dif* 
feivUis <pÊe la science humaine a risqués sur cette matière. On les 
peut , dil-elle^ ranger en deux principalesdivisions, représentées, 
l'une par la secte de Platon» dite des académiciens i qui tenait 
l'ame poiur éternelle» participant de Tessence divine > et iuf usée 
dans le ooips humain^ en vertu de la toute-puissance et de Pin- 
finie bonté du Dieu très grand ^ l'autre , par la secte d'Àristote, 
dite des péripatëticiens , qui croyaient l'ame formée en même 
temps que le corps; d'où quelques uns des siens prét^dent qu'il 
la fait matérielle et mortelle ^ et quelques autres ne laissent pas 
de la juger immortelle, selon leur patron; tous pouvant égale- 
ment soutenir leur thèse , attendu qu'Âristote ne s'est guère expli- 
qué là dessus^ frappant tantôt sur le cerceau , tantôt sur le muid. 
A vrai dire^ Aristote^ sur ce points rappelle celui-là, qu'une 
eertaine fenune consultait pour savoir si elle se devait marier y 
et R|di ^é^ndait : MaritK*vou$j n« wms mariez pas^ sekxi que la 
femme kii présentait les avantages ou les inconvéniens du ma- 
rii^ ^ en sorte que l'on doit conjecturer que ce philosophe n'a- 
vàit point d'idée assurée de la nature de l'ane^et que^ s^il n'osait 
avoder son doute à cet égards c'est que l'orgueil le retenait , 
comme eda s'est vu dœ phHosophes de tous les temps , témoin 
messieurs les théologiens scolastiques > lesquels^ oubliant que 
les dogtnes chrétiens sont chose de foi non soumises aux rè* 
gke natu»^fes de la raison , s'avisent tous les jours de les voul<nr 
prouver psfr belles proposition ei beaux argumens subtils ; aussi 
sont^ maintenaiit à l'encan pour du papier Uanc^ grâce aux 
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^ lathèriens : mais revenons à Platon. De ce que Pame^ selon lai^ 

était éternelle et d'essence divine^ il en inférait qu'elle avait en 
elle la parfaite lumière^ et que les erreurs où le corps la faisait 
tomber se dissipant par la réflexion et par la mort^ elle retour- 
nait à son premier état parfait^ n^apprenaot ainsi rien de nou- 
veau y et ne faisant du tout que se ressouvenir : doctrine si belle 
et si ingénieuse^ qu^elle a été cause que saint Augustin a trébu- 
ché^ et qu?Origène a failli. — Ace compte^ mon ame^ ils ont 
damné Origène aussi bien que notre Mathieu Paulmier? -— Sans 
doute^ Justin^ mais Dieu n^aura pas pris garde à leur jugement;, 

Îarce quHl ne damne pas les gens pour des erreurs d'un esprit de 
onne foi^ mais seulement pour des vices du cœur. Or^ parlons 
maintenant d''Aristote. Gomme il faisait naître Pâme quand et 
quand le corps, il disait qa'elle ne pouvait rien opérer sans lui, 
si ce n'est comprendre certaines propositions évidentes, et, pour 
ainsi parler, palpables, telles que celle-ci : Qu'une chose ne peut 
à la. fois être et n'être pas, etc. ; et cette faculté de comprénen- 
sion élémentaire, il Pattribuait à un je ne sais quoi, qu^il nom- 
/ mait Vintellect tzgent, appelé par notre poète Dante premières 

notices. A présent, Justin, choisis de Platon ou d'A'riàtoté. — 
Mon ame, c'est à toi de me guider là dessus. — Eh bien, je te 
conseille de soumettre ta raison et de suivre simplement la foi 
chrétienne, comme oht fait les apôtres. — Mais^ mon ame, je 
ne saurais soumettre ma raison à ce que je ne conqirends pas. 
— Sois humble , te dîs-je , ver de terre, et Dieu saura biep se fiire 
entendre. — Ainsi ferai-je. — Et tu fçras bien. Demain nous en 
reparierons; 

SEPTIÈME DISCOURS. 

Justin, qui vient de dormir tout d'une traite paisiblement, s'é- 
tonne que le jour soit déjà venu, et fait ses réflexions sur la fuite 
du temps. Son ame arrive sur ces entrefaites : il la prie de lui en- 
seigner les moyens de ralentir un peu la course du temps, 
afin de prolonger sa vie. L'ame se prête de bonne grâce à la 
proposition, toute immatérielle et immortelle qu'elle: est, ei 
donne à Justin des préceptes hygiéniques fort sages. Yivraen 
bon air, loger au midi, manger de moins en moins à mesure 
^ qu'on vieillit , prendre des alimens chauds pour réparer la dissi • 

pation de la chaleur naturelle, et humides pour combatireie des- 
sèchement des fluides. I^es substances douces et isucrées con- 
viennent pour cet objet 5 lemyrobolan est surtout merveiUeux. 
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Dn reste^ faire de Pexercice ^ vivre sans souci > désir ardent^ ni 
colère^ de temps en temps humer un œuf frais ^ et tremper une 
mie de pain dans un verre de bon vin ; enfin renoncer à Vénus. 
Voilà pour les moyens matériels. Il en est de spirituels^ tout 
aussi efficaces pour adoucir les derniers instans que nous pas- 
sons sur la terre;, savoir : Pégalité d'ame , la pratique de la vertu, 
Paffabilitéavec ceux qui nous approchent^ mais surtout la piété^ 
la croyance d^une vie meilleure^ et un vif amour de Dieu. — 
Ah ! mon ame , que tes paroles sont consolantes ! Je me sens tout 
changé. — Justin , c'est ceuue je désire. 

HUITlisiB DISCOURS. 

Justin parait soucieux : son ame en demande la cause. — 
Mon ame j c'est le monde et la fortune ; c'est l'envie qui pour- 
suit les gens de bien. Depuis.que je suis honnête homme, cha- 
eoïi me tombe sur les épaules; il me faudra changer de quartier. 
— Justin, prends garde de ne pas confondre deux choses fort 
distinctes, l'envie. et la haiue. Si tu excites l'envie, c'est que 
tu es heureux -, alprs ne te plains pas : si tu excites la haine, c'est 
qu'il y a de ta faute ; en ce cas, corrige-toi. — Mais de quoi? — 
Ah ! je t'y prends ^ il te faut premièrement corriger de là bonne 
jopiùion que tu as de toi-même, et qui t'est commune avec pres- 
que tous les vieillards. Kien de si propre à t'attirer la haine des 
voisins, et c'est la véritable cause de tes soucis; mais n'en 
prends pas de chaudes alarmes. Les ennemis ont leur utilité 
comme les amis pour qui sait s^en servir : il est bon d'avoir d€»s 
uns et des autres afin que .d'où la hante ne te saurait retirer , lei 
crainte t'en recule. Suivent d'autres réflexions excellentes sur 
l'utilité des ennemis, 

NEUVlillB DISCOURS. 

Justin parait encore soucieux, et c'est des infirmités de la 
vieillesse qu'il se plaint cette fois. Il a mal dormi ; ses membres 
sont endolorés; la tête lui pèse. Son ame le semonce vigoureu- 
sement. Justin, Justin, as-tu. si mal profité de mes conseils que 
de te roidir contre la nécessité? Tu as mal dormi : eh bien ! le 
sommeil, qui nous empêche de penser, est-il donc si précieux? 
Longue et fastidieuse dissertation contre le sommeil. Autre dis- 
sertation subtile sur le temps et sa mesure. Le Dan te cité à cette 
occasion : Les Italiens voient toute chose dans le Dante. 
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Apologie de la vieillesse. — Que lui reprodbe-t-oo ? i^ qu'elle 
rend inhabilie aux aiîaires -, â*" qu'elle amène les infirmilés -, 
3^ qu'elle prive des plaisirs ; i"" qweDe touche k la morU Mais , 
d'abord , la plupart des affaires se réglant par le conseil nlut6l 
que parla force^ etleconseilgouvernantmém^uvent la ibroe, 
il suit que Page de Fexpérience et du conseil ne rend incaypal)les 
d'affaires que ceux qui l'étaient d|ps ta jeunesse encore da- 
vantage. A l'égard des infirmités^ tous les âges ont les leurs ^ et 
celles de la vieillesse sont de toutes les moins douloureuses , à 
cause du ralentissement du sang et de la moindre irritabilité des 
nerfs. Quant aux plaisirs^ ceux de la jeunesse^ plus nombreux 
et plus vils que ceux de l'âge avancé , n'ei^cluent pourtant pas ces 
derniers^et leur cèdent même le pas ^ en cequ'ils sont m(Hns fa- 
TOfabies à la morale et k la raison. N'esta pas un grand et noUe 
plaisir que celui d'être respecté justement? Enfin vieirt le point 
caçital^ la mort ; mais la mort touche à tous les âges^ «t la durée , 
fui a nécessairement Son terme ^ est un trésor de'petite valeur. 
Cent ans et vingt ans sont^ à parier philosophiquement^ des 
quantités égales. L'infini seul^ étant san6 mesure^ est un bien 
^nd on l'applique k la durée. C'est donc l'éternité seuleme^l 
qaâ doit nous émouvoh*^ et qu'il faut mériter , en ajrant toujout^ 
IKeu pour prindpe et pour fin. 

Tel eat sommairement ce livre ^e non seulement on peut , 
mais qu^on doit lire encore aujourd'hui^ et dont certains bio- 
graphes de G^lo y qui , sans doute ^ ne l'avaient pas hi , tout en 
le jugeant (mnsi qu'il arrive eommunément aux biographes^ 
tant ils sont pressés)^ n'ont pas craint de dire qik*il fut censuré 
comme contraire à la morale et à la pudeur ^ tandis qu'il ne le fut 
et ne le pouvait être ifae ooBune contraire aux impudiques et 
aux charlatans. Nous dirons^ en finissant^ que la traduction 
française est d'un très bon stjle ^ plus voulant et plus correct 
même que la prose d'Amyot et que celle de Montaigne^ sans 
toutefois reproduire les grâces naïves de l'fiBe , oi ia Ibrce^ la 
vivacité^ la chaleur pittoresçiue de Tautre. 
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mSUOIONIS CHRISTIAW^ 1NST1T13TI0 



ET BRBVfS £T DILOCrDA 

lia tamen nt oibil quod ad salutem Aecessarium sit , requin posse 
Tideatur» Accessit epistola qxxxàam eiasdem , de pueris sancte 
christianeqûe educandis : ut nou modo filii sed etiam parentes 
fonnam pietatis habeant, quam sequantur. (i vol. m-i2 de 
gS pages.) 
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; Curion , Tàuteur de ce petit traité , ne fut pas toujours aussi 
grave. (7est h lui qu'on attribue principalement le recueil des 
satires contre l'Eglise romaine^ si rare et si reclierché^ intitulé : 
Pasquillomm tomi duo^ mélange de vers et de prose auquel 
l'éditeur de Basle ajouta le.PasqutUus extaHeua et le Pasquilltts 
thedogaster du même écrivain. Sallengre^ au tome ii de ses 
Mémoires de littérature^ a donné une très piquante analyse de 
ces satires ingénieuses et améres qui nous dispense d'en parler 
davantage. Curion^ né Piémontais^ en 1503^ embrassa la ré- 
forme avec fureur^ souffrit pour elle des persécutions auxquelles 
il n'échappa que par miracle^ et mourut tranquillement à Basle^ 
en 1569, professeurde belles-lettres. Son Institution chrétienne^ 
précédée d'une dédicace en forme de préface à ses fils Horace^ 
Léon et Augustin^ présente d'abord un dialogue entre un père 
et son fils sur les matières relatives au salut ^ dont la morale est 
évangélique^ le style pnr^ mais' où le dogme est fort simplifié^ 
principalement sur le chapitre de la Communion qu'il appelle la 
Cène et qu'il signale^ avec Luther^ comme une figure du dernier 
repas de Jésus-Christ. Suit une lettre^ également en bon latin ^ 
adressée à Fulvius Peregrinus Moratus, nouvellement marié à 
une vertueuse femme^ touchant la manière d'élever pieusement 
et chrétiennement les enfans -, cette lettre contient d'excellens 
conseils et respire plus d'onction qu'on n'en trouve commune- 
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ment d^nft les écrits des théologiens rèfonnés^' dont Télogaence 
n'est guère que colère et ironie. « Quelque riche mie voossojez^ 
» Y est-il dit > forcez tos enfaqs d'apprendre quelque industrie 
n honnête^ pour comprimer Piaconstanc^ Qtla dissipation de cet 
» âge. » c( Qaamobrem tametsi dives sis, honestam aliquam 
» artem illos jubebis discere^ çic enim œtasilla alioqui raga et 
» inconsians, continebitur. )) Remarquoitt Ie>c|iapitre 5 de 
PEyangile selon saint Mathieu, sur les béatitudes/ où le prédi- 
cant rappelle Phomme à la contemplation de ses mosnrs par 
l'idée de la brièreté de la vie -, le chapitre S9 du 5* livre des Ins- 
titutions divines de Lactahce, pour expliquer comment Dieu 
permet les épreuves des bons sur la terre et les prospérités des 
méchans. Le traité se termine par une suite de prières pour le 
matin, le soir, les études, les repas, les leçons et la lecture ^ 
prières courtes, mais solides. La traduction française, imprimée 
en 1561 , in-12, est faite sur un texte italien du livre original. 
Le dialogue s'y représente en paraphrase froide et sans couleur -, 
la présence réelle est encore plus vivement attaquée dans ce 
petit volume. On y invoque le témoignage des anciens docteurs, 
celui de saint Augustin contre Adamantinus , disciple de Mani- 
chée, épitre 12 ^ celui de saint Ghryspstôme.sur le psaume 22; 
celui de saint Ambroise, chapitre 22 de sa première épitre; 
enfin cdui de Ghrysostôme de nouveau, dans l'homélie 83, 
chapitre 27. Suivent plusieurs courtes dissertations , visible- 
ment calvinistes, p^r rapport aux images, au culte des saints , 
au purgatoire, à la confession auriculaire , à la libre lecture des 
livres sacrés, au jeûne , au pouvoir de lier et de délier ^ par où 
l'on voit que cette nouvelle institution chrétienne est autre 
chose que la première, laquelle nous semble bien préférable, à 
ne juger même que la forme ; mais toutes deux sont hétérodoxes. 
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Nonuellement mise en françoys par le seigneur du Parc , Champe- 
nois (Denys Sauvage). A Lyon , chez Guillaume Rouillé^ à l'Escu 
de Venise, avec privilège du roy. (i vol. in<8 de 3og pages.) 
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Quand on a In les dialo^es dn tonnelier Justin par Crello, 
on ne s'étonne pas du mérite de sa Circé. Ce dernier ouvrage 
eut autrefois un grand cours. La traduction qu^en fit, sons un 
faux nom ^ Denys Sauvage , Téditeur de Froissard et de Mons- 
trelet^ fut réimprimée très joliment en 1 573, in-i6, pour Charles 
Macé, à l^ Pyramide, à Paris. La dédicace de la traduction est 
adressée à la reine-mére (Catherine de Médicis^ , très noble et 
vertueuse dame, par le libraire Guillaume Rouillé. Denjs Sau- 
vage écrit ensuite aux lecteurs pour s'excuser de l'introduction 
de nouveiiux termes^que, vu la pauvreté de la langue française 
dans les matières philosophiques, il a été obligé fl^empiojer pour 
se faire comprendre. C'est là un début très sage et fait pour 
donneruneidéefiivorabledufaux seigneurdu Parc, Champenois. 
Un bref allument , qui suit cette éptf re , nous aj^rend ce que 
nous devinions déjà, c'est à dire que le sujet est tiré de l'épisode 
d'Ulysse et de ses compagnons métamorphosés par Circé, Tune 
des meiAéiires fictions- de l'Odyssée, dont notre La Fontaine a 
fait, depuis, uilerdesesmeilleures fables. Après i'^argument com- 
mencent lesdlalôgues. Il y ena dix. Le premier a, pour interlo- 
cuteurs, Circé^, Ulysse, une huître et une taupe. On voit qu'U- 
Ijsse attaquait ^ette fois la ptace^e front* Circé liii prédit qu'il 
échouera. Toutefois^ pour le laisser plus libre d'user de son élo- 
quence, elle se retiré à l'écart. L'huitre est d'abord interrogée et 
précfaée. C'étstit jadis un pauvre pécheur d'Ithaque. Ulysse ne 
gagne rien, auprès de l'huître pécheur, à étaler les avantages que 
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rhomme a sur la béf Cy la prëémiiienee de rinteltigence hamaine^ 
la noblesse d'ane race animale qui semble Tidoie dhérie de la 
naiare. L'hattre necoiiTient pas de cette prédilection de la na- 
ture pour rhomme qu'elle a condamné à tant de travaux et de 
souffrances pour assurer $a nourriture et son vêtement; tandis 
que les autres animaux trouvent sans peine le nécessaire. In- 
telligence^ neUesse, vaines pacblesAI u^eiqpfimênt^^ès tout^ 
que des qnalités^ relatives! L'anima^^urvu de l'intelligence qui 
lui convient est égal à l'homme en intelligence. — Reste donc 
homme si cela te {datt ainsi ^ Ifijsse! hi#lre je sais devenue , 
grâce à Circé^ huître je resterai. La taupe , à son toor^ écoute 
froide^ient l^ propositioqs da roi d'Ithaque. EUe fut laboureur 
en mÀ ievoÊ^n Ulysse esi^re um peu mieux d'an laboureor qpe 
d'un pécbeur. Il satiomfe encore éeitA fo|ft« et perd 800 gi^c 
à remontrer à la taupe combien il est avantageux d'y voir clair. 
La taupe phUosophe sur l'usage des sens comme a fait l'huître, 
ne voulant considérer les qualités naturelles que par rapport à 
la fin de l'être qui eu est doué. — Je n^y vois goutte, cUt-elle ; 
maïs je n'ai que laise d'y voir. J'entends^ meweileuAeioieot bien 
parce qu'il m'importe d'ent«»dire : }^m don^ ton» mes seiw. 
Adieu, Ulysse I si voua «mes» si fort la l«a»iéfie^^ 4|«e ne dnaïaii- 
dea-voua à devenir étoile? Aiaai fiflît le prenûec dkJngçe. 

Aft second^ Ulysse entreprend une c&oifsmr^r dool il eomjple 
avoir uKilfeiir marebè» d'allant que cetle bél4 est le^sytabole àâ 
la pri^nce* et q^e d^aitteucs l'individu ftit «ni deagramb mé- 
decins delà Grèce , sooak nom d'AgMmoa de Lesbos. MU» il 
se tromfieencore. Le médecin ce«ileavFe est A salisfint de possé- 
(kf une santé inaUécabliB ei d'échapper, par k justesse^ par la 
modération ^lif certitude de son instinct^ ai>x midadicftde 
Pjbomme et aux^ remèdes pour te UKoins chaoceâs; de k médecine^ 
qu'il résiste à tous les ai^nen»d'Ul:^sse , lesqnela ^ à k: vérité , 
ne s'élèTent.pas.aiidessua de cen qn'd a déjà ftâl vakdr. Mais si 
leroipcécii^riaMM|iiesoiibiitid,Qella'atteiytWiaien, ealar* 
saflÉ, à prcpos Se la médedneei deS'jnriadies humaines^ unesatire 
tràs.finfid0nespas8ions»elden49apréJQgèa; qw noua acadent» ks 
OBe»^ inteapénnaetittmMidévés, les-antrea craintifs eferéduka* 

Un lièvre <{ui^ étanl Cttec^ a fait tûuler sotftd de: métieva^ 
et parait avoir acquis d« rexpériaaçe„ ^«ooâde k kk conlemyre 
dans un tioisiènM diàlognei. Ulyaie lui: luit son iMttsaga eon^ 
venu. Mtee refua>. Bmàè, sur k .mîsénièle eonditMm de 
UhoBimr> aoît fi^il commande ^ mk qjar^il obéisae^^ pcinee on 
sqet. Tableau den inquîéHides et desicmnl^' des* ptincea, en 
BMDx.^ 8niventiJP«piilen«e ebea lea simples partiradipi» par 



TeMio qi^s ei(«>ta»t^l U saliAlè qui lesdi^oûle. Tableau piois 
If i8t&eBC€»re des tovmeiM de le pavyfelé. Dijwe oppose em vain 
rexoMpledessages.LeUèfPedoîlitedelfW sagesse et n^ voit 
que de l'orgueil. Il semel àiacoalw sa TÎe ayenlareiise.D'flJMMrd 
disciple d^ éeole$> poiftpoflsesseord'iiiie belle forfaBe<,pnîs dBpe 
des geas d^affaîres et des aiN)cato» puis asclaTe doré des {nriiiees^ 
puis Yo;aiear> ptrto«4 il a plw ms^Seti qu'il ae souffre diaut 
lièvre. Ulysse essaie de réfMdbre^ mais û. faut oonf«nff q«'il 
s'avme^ ttofi, se laiimfit empurtar j«sq»'à louer les plaisirs du 
jeu^ ^ liMNainse seul peul goMer, ce qia doune oceasiou au 
lièvse de djre oelte sa^ parole : « Le jeu aourrit Ph^onme après 
» rayoûr d^abord ruiné, cooHue le lâ«rre soutient le mm auN|a^ 
» il s'aUaebe^ après eu avoir miné les fondemeus» » 

Au qualriéme dialogue > ua chevreau , jadis houinie de sens> 
et 9 en eetle ^palilé, l^bîtuèà généraliser ses idées ^ rejette les 
offres d^l%sse , parce qu'il a remnuu que les bêles étuent du 
UHÛas eiieiaptes de quatre graadeasourees de maux qui ebmnu» 
peut W f<6ticilé bumaîoe , aavdr : i** le pmi d'assurance dans bai 
posoession des Ueas présens» provenant de la connaissance de 
rinatabililé d» la fortune ^ 3"* le sowi de Tayenir sans cesse en* 
vettimé par la vue de la mort possible de soi ou dés siens; S* la 
défiance des êtres de son espèce, fruit de la fatale distinction du 
tien el du mien ^ 4*" la servitude rémltant de la tjrannîe et de la 
multipUoité des lois. Ulysso ne parait pas sortir vainqueur eneore 
de e^t^ lutte; bmôs GeUo, qui fail évidemaneal le ebevrean, 
déploie ici, comme précédemmeal> une pUloscqihîe critique, 
très iagéuieuse. 

Voyous, mainteafsnt, jAiaa le cinquième dialogne, Dfjsse 
aux prises avec la biche« Celle bicbe fut antrefids une femme*; 
circonstance qui permel d'attendre dei sentkaen9»dêikatsVn>aJs 
poibi : la Ucbe au^ssi veiut jienasnrer leHe ; el la raiwm? c'est que 
les hommes traiteni les fènmiesien esefaivesel non en compagnes , 
contrairement au veau de la natnie et à l'instinct ph» équitaUe 
des animaux, Bxposê dm profit que la femme petto à la famSIe 
et du peu deréGompeBaeqa?ette en reliro. Défense de la raison 
de& £emmes i ^louse de leur firagitité. Ulysse a beau faire le ' 
courtois, il ne ga^no Heu sur la bicba . 

L^Uoi repcMisse également Pyaae, dansl'esixitoie^iogne, et 
par unmotif digaedeasinatuMmajestnense, par la considàratioa 
des mabdissde Vespril bummn, lelksque Fambitien, Penvie, 
Vavarice,. la freude^ Ce asol de ftanés ekèfae u» peu le trom-^ 
peur de PhiloaMIe qui veut à toute force iiommer la fraude pn^ 
dtesiee. IioUoii s'exeuse de la personnalité, puis, continuant son 
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théine^ ffédame^ poorson espèce ^ les honDeurs du courage 
qu'Ulysse lui dénie^ d'autaot que le courage des lions ji'est pas 
Feffet de la raison^ mais celui d'une bestiale fureur. L'avantage 
passe ici du côté d'Ulysse; toutefois laconclusion du lion- n'est 
pas moins un refus clair et net deredeyenir homme. 

Le cheyal qui^ dans son temps , dut être un konnéte garçon ^ 
n'est pour tant pasplus accommodant^ au sq^tième dialogue^ et se 
détermine par deux, motifs tpùt moraux : le premier^ qn -il n'a 
pas cette crainte qui détourne les hommes de leurs devoirs^ le 
second qu'il est exempt des appétits désordonnés. <c Ne sommes • 
)> nous pas plus patiens que vous? dit-il^ ne sommes-nous pas 
» plus smres? i» Ulysse concède au cheval ces deux mérites ; 
mais il nie la conclusion qne la patience et la tempérance des 
bétes soient des vertus ^ car toute vertu provient exclusivement 
il une habitude élective j laquelle suppose nécessairement la li- 
berté. — « £h ! qu'importe que nous agissions librement ou par 
)) instinct, si ractiou^ chez nous^ est mieux assurée? » — - Gela 
importe be^coup, puisque c'est la liberté d^agir ou de ne pas 
agir qui constitue le mérite de Taction. — Tu parles d'or^ mais 
je suis plus heureux et je prétends demeurer- cheiral. — Sois 
donc cheval ! mais ne fais plus le vertueux , cela sied- mal à unç 
béte. 

Huitième dialogue. — Le chien (Cléanthos) vient ^ de lui- 
même^ earesser Ulysse et lui parler. Yoîlà qui donne au roi phi- 
losophe de beHes espérances, hélas ! tr(^ vaines. Le chien aussi 
tient à sa métamorphose, et son argumentation est spécieuse. 
« Tu prétends^ Ulysse ^ <Ut^il^ que nos vertus sont méprisables^ 
» n'étant le résultat ni du (5hoix ni de la volonté. Mais que pré- 
» fères-tu de la stérile et monstrueuse Ithaque où rien ne vient 
» qu% force de bras, ou de la fertile terre des cyclopes qui pro- 
>> digue ^ sans culture >. les fruita leç plus délicieux? » — Et 
quels fruits si délicieux produit donc la terre cyclopéenne? — 
La prudence. Ici ^dénombrement des traits merveiHeux de la 
prudence des animaux. Ce dénœnbrement fini, Ulysse prend sa 
revanche d'une façon digne de lui. La prudence des animaux , 
qui a^it mécaniquement.^ et pour un but unique^ toujours le 
méme^ par des moyens uniformes, jamais perfectionnée, n'^est 
pas proprement prudence, c'est art. La prudence de Phomme 
SfBUle est vertu, parce qu'elle remonte aux principes universels 
9vec le Isecours de l'intellect. Elle suppose la mémoire, non pas 
cette mémwe purement imaginative qu'on voit aux bètes^ mais 
celle qui ajoute à l'image, la distinction du teàups et- des cir- 
constances, laquelle est l'apanage de l'hMimè. Ulysse Crello 
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ajoute à cela un déUU des opérations de rentendteinent qui a le 
^faut de tous les systèmes de méi$iftïjsi€[ae à priori j qu'on peut 
toujours multiplier et aussi combattre. Tenons-nous à sa méta- 
physique d'analyse qui est ^ès juste et ferme la bouche du chien 
sans changer sa résolution. 

. Neuvième dialogue. — Tant de refus successifs font réfléchir 
lliysse sur l'admirable prévoyance de la nature qui donne à 
tous les êtres animés un sentiment de contentement de soi né- 
cessaire à leur conservation. Ces réflexions sont interrompues 
par l'arrivée d'un veau. Le veau fait tète à Ulysse^ sur le cha- 
pitre de la justice qu'il définit très bien, en la nommant la réu- 
nion de toutes les vertus et la mesure suprême entre lès incli- 
nations diverses. Cette définition de la justice autorise le veau 
à eu donner les honneurs aux bêtes plutôt qu'à l'homme^ 
puisqu'on ne voit point chez elles^ comme chez nous^ de per- 
pétuels et innombrables conflits entre les êtres d'une même es- 
pèce. Ulysse réplique très bien qu'il ne faut pas juger de la jus- 

« tice humaine par fes injustices de l'homme^ mais bien par les 
devoirs qu'elle lui impose et qu'il ne tient qu'à lui de remplir : 
n'y eût-il qu'un seul Juste sur la terre ^ par cela seul qu'il recon- 
naîtrait des devoirs et non pas seulement des besoins^ l'homme se- 
rait autant au dessus des animaux sans devoirs ^ue l'être est 
différent du néant. Sur ce, le veau s'éloigne sans nen répondre, 
et nous le concevons. 

Énfia, pour dernier effort, Ulysse s'adresse à l'éléphant jk- 
philosophe grec, du nom d'Âglaphémos. « Je me réjouis ^n, 
» lui dit-il , de rencontrer un animal qui ait été sage entr^les 
» Grecs. Jusqu'ici je n'ai vu que des pêcheurs, des laboureurs, 

. » des médecins, des légistes, des Courtisans, toutes gens pins 
M attachés au plaisir qu'à la contemplation de la vérité. Je serai 
» sans doute plus heureux avec toi. » L'éléphant- se montre, 
en effet, plus docile,; mais il, demande qu'on l'attaque par 
le raisonnement avant de se résoudre. C'est ce que va faire 
Ulysse. Suivons le dialogue. — N'est-il pas vrai, cher éléphant, 
que vous autres bêtes n'avez d'idées que par les sens? — Oui, 
et l'homme non plus. — Tu te trompes. Les sens de l'homme 
lui donnent ses premières idées ; mais ensuite il a des idées sans 
leur secours. — Lesquelles? — Celles qui rectifient l'erreur de 
ses sensations -, celles qui lui révèlent, par exemple, en dépit du 
témoignage des yeux, que le soleil est plus grand qu'un fro- 
mage , qu'il tourné autour de la terre (ici l'on s'aperçoit que 
Gello ne savait pas autant d'astronomie que Galilée, mais cela 
ne nuit pas à sa thèse) -y celles, en un mot, qui, séparant F^bjet 

Analectabiblion. i. 2 5 
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de sa fome^ lehii font bonsidéier abstracttvemebt comme es- 
pèce^ comme geore^ comme «ombre^ etc.y etc.^ et surtout celles 
qui lui denneat les notioss de Timmalëriftlité de Pessèuee di- 
vine > du vice et de k vertu. --*- Tu le moques^ Uljsse! nous 
avons aussi des connaissances distinctes des sensations. Quelle 
sensation ittnédkte enseigne à Toisean qu'un tel Imn d'Iterbe 
convienl mteu:s à Bon nid que tA autre? — D^accord ; mais ces 
coBUaissajaces sont làuitées à un petit nombre de reports d'uti- 
iitè, de uuisâmse^ de tdsée^ de délectable^ au lieu que, chez 
rhomme^, elles s^élèiFent jusqu'à Dieu méme^ du milieu d'une 
foule de relations looÉes pln^ complexes les unes que les autres , 
et que l'expression ne peut rendre. VM de la bête voit^ tandis 
que Vesil de V homme voit qu'il voit. Il fait plus^ il remonte à la 
source de toute lumière. «^ « O merveille 1 s'écrie alors P^éphaut 
» redevenu soudainement Agiaphémos -, 6 dignité de l'homme î 
» tenez'vousquoyes^ forêts ! et vous^ vents^ apaisez-vous pendant 
» que je vais chanter du premier moteur de l'univers. Je chante 
» de la première cause de toutes les choses^ tant corruptibles 
» qu'ÎAcorruptiUes ; de celle-là qui a balancé la terre au mi- 
)} lieu dies cieux ; de €elle4à qui a espanehé les dôulces eàues 
V par dessus pour la yie des mortels $ de celle4d qui a donné à 
M rbomme l'intrilect^ afin qu'il la cognoifise^ et la voulonté^ 
)) a£n ^'il la puisse aimer I* 6 mes puissances ! louefe-la comme 
» moi!.... 6 dons de mon ame! chantez avec moi! etc.^ etc. » 

«tie hyÉiiie d'Aghphémos couronne l^ntreprise d'Ulj^e 
rt de conclusion à ce beau livre ^ aujourd'hui oublié et la 
plunart des Italiens eux-mêmes^ livre d'un artisan qui ne quitta 
jamais sa profession modeste. GeUo fat toute sa vie cor- 
donniw> et rien de phu , car nous dédaignons de rappeler 
qu'il fut élu membre de l'Académie florentiue dés humides ; 
ce ne sont pas là ses titres ; ses titres sont d'avoir (lorlé^ dans la 
métaphysique^ la clarlé d'un gvand sen6> le «entimeot de la 
morfide et le charme do l?în0fination. 



» 
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UHISTOIRE MÉMORABLE 



DES EXFÈMTIORS FAI€TES DEPIJIS LE DÉLOBB 



But Les Ganlm cm Fnmfoys, depni» ki Fnweiivqiws «n^Aiie, on 
Tbrçcr, «t en ForieBUle pattie cbrEorqpe , et des conraodîtài 
ou incQnimodités des ctiyesv «shemiits pcMir y parrei^ir iet retoiu^ 
imer. Le tout ea brief ou épîtome , pour moosUer avec quek 
jDQioyeiiA Teiupire des infidèles peult et doibt par eulx estre def- 
faict. A la fi» est TApologie de la Gaule contre les malévoles 
escrivains qui d'icelle ont mal ou négligemment escript , et ea 
après les très anciens JDroictz du peuple gallique et de ses princes, 
par GuiDaume Pbstel. A Paris, chez Sebastien Nivelle , en la rue 
SainWacques, à l'enseigne des Gicongnes. i vol. in-i6deg7feail- 
Im. {^^>ès rane.) 



(W52.) 



La vie ayentureose de Guillaume Postel^ qui^ ifkk dans une 
pauvre chaumière de Normandie en f 510^ vint^ après mille 
vicissitudes^ à remplir PEurope de son nom, et s'attira tant 
d^écôliers dans le collège des Lombards^ à Paris, où il professait • 
les langues mentales^ qu^il était obligé de rassembler son audi- 
toire dans la cour et de lui parler par la fenêtre ; ses voyages en 
Orient^ qui lui avaient rendu familiers les principaux idiomes 
de TAsie j la fécondité de son esprit rêveur^ source d'une quan- 
tité d'écrîls dont une trentaine est encore aujourd'hui recher* 
clée à tout prix des curieux 5 ses amours mysticfues avec cette 
vieille fille vénitienne qu'il crut appelée à régénérer le monde 
féminin comme Jésus-Christ avait régénéré le monde viril, et 
dont jl fit l'héroïne de son fameux livre de la Mère Jeanne ^ en ' 
un mot, toute cette bizarre destinée d'un homme qui s'intitulait 
le philosophe de Charles IX justifie le soin que l'on prend d'a- 
nalyser ses ouvrages. Cependant, comme il serait fastidieux 
pour le lecteur de ces extraits d'être promené long-temps dans 
un labvrinthe à peine éclairé de quelques rayons de lumière^ 
nou£( nous contenterons d'examiner brièvement celui des livres 
de Postel qui intéresse notre gloire nationale. Postel avait pour la 
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Gaole an respect religieux : il la croyait destinée à partager tempo- 
rellement Pemiâre du monde ayec le pape^ premier chef suprême 
an spirituel ; idée qui , tout en 1^ signalant comme un excellent 
citoyen^ rappelle aussi quHl avait été jésuite. Il dédia son pané- 
gyrique de» Gaulois à monseigneur Bertrandi^ chancelier de. 
France, ou^ pour parler comme lui, elumeelier de là Gaute^clefet 
nerf de la^ustice galltque dans Vannée 1552 ; non qu* il prétende 
instruire un si docte personnage des matières de droit qui se 
peuvent posséder par sdéncé humaine, le seigneur cardinal éiani, 
sous ce rapport, au dessus de quiconque fut^ mais pour Jui ré- 
véler ce que Dieu a fait connaître à son inspiré , et que nul autre 
que l'inspiré ne peut savoir, des droits divins du royaume dont 
les enfans sont fils de Gomer, fils de. Japhet, fils de Noé. Par 
droit divin donc, la Gaule doit bien mieux que l'ancienne Rome 
étendre son sceptre sur toute la terre. Il faut que les capitaine» 
françoys et leurs soudars, dont l'esprit, la vivacité, la vaiilan<^ 
sont connus , marchant sur les traces de leurs glorieux ancê- 
tres, se ruent de nouveau, à sa voix, contre les Orientaux^ 
comme il arriva, avant Jésus-Christ, dans les trois expéditiona 
des Cimbres , et depuis , au temps de Pierre l'Ermite , et autres 
contre les infidèles turcs. Il va leur montrer le chemin , ayant 
voyagé en tout sens dans ces contrées lointaines. Suit un long 
récit des trois grandes incursions des Gaulois dans la Ginuné- 
rique, voisiné de la Scythie, dans la Galatie et en Italie, où l'on 
voit relevées la valeur, la piété^ la sincérité dés Gaulois. Vient 
ensuite la réfutatipn des auteurs anciens et modernes qui ont 
mal parlé de nos pères. Postel entreprend d'abord, en dépit de 
Juste Upse, notre historiographe Paul Emile de Vérone et ses 
sequacesj pour n^avoir fait remonter l'origine de Tempire fran- 
çais (et ce malicieusement) qu'à Pharamond;. puis il blâme, 
avec plus dé ménagemient, et beaucoup trop à notre avis, M. de 
Langey d'avoir révoqué en doute, dans son Traité de rartmili* 
taire, la vie héroïque et la mission sacrée de la Pucelle d^Or- 
léans. Notre Jeanne d'Arc a du malheur. Mérula et Paradia 
ont leur tour de reproches, pour avoir, l'un, célébré les insid>res 
de L(»nbardie sans ajouter qu'ils étaient orginairesd'Autûn et 
partant galliques; l'autre, omis de rapporter que le souverain 
sénat de Gaule fut' en la cité des Parisiens, long-temps avant 
qu'il /ût question d'Autun et même de Bourges, plus antique et 
plus illustre ville qu'Autun . 

L'historien Garion qui, pour plaire à Charles-Quint , avança 
que Charlemagne était Allemand et fonda un empire allemand > 
n'a pas plus de faveur auprès de Postel, lequel ne veut voir. 
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dam Clkarlemagne , que le prioce des Celtes oa Gankis ; car 
c'est chez kû un parti pris , Tempire du monde a été donné par 
Dieu même aux habitans de Pheureuse terre inscrite entre la 
mer, les Pyrénées^ les Alpes et le Hhin. Aussi porte-t-il aux 
nues Phistorien Bérose qui fait descendre les Gaulois de Gomer, 
et n'y a, dit-il, iue deux sortes de gents (si gents et non plustost 
cruelles hestes les dmbs nommer) capahUs de se moquer d'un tel 
auteur, les ungs à jfut pue tout ce qui tient de Dieu, les autres i 
qui leur faoeur pour les germaniques Césars fait oublier rhon- 
^ neur de la gent aallique. Qu'importe à Postel que Nauclerus , 
historien germanique, ait dit, diaprés tes Décrétàles d^bidore, 
que les papes translatèrent la souyeraineté gauloise aux Alle- 
mands dans la personne de Gharlemagne? il répond !<» q|ie les 
Décrétalës sont fausses (en quoi il a raison) et forgées deux 
cents ans plus tard par les papes pour effacer la trace du droit 
concédé par Léon III aux empereurs de conftrmer les pontifes 
de Rome dans leur élection ^ 2® que Chariemagne, tout Alle- 
mand qu^il était, ne fut que le chef de la nation celte ou gal- 
liqûe. 

Ici nous renvoyons le panégyrique des Gaiides à M. Thierry 
qui est de force, et nous semBle décidé à soutenir Nauclerus 
contre lui. 

D'après ce système, Postel est, du reste, conséquent à lui- 
même, lorsqu'il revendique, au nom des rois de France, le 
droit de confirmer l'élection des papes que Léon VIII transféra 
à l'empereur Othon ^ car si ce droit appartenait au siège de la 
souveraineté, et non à la personne du souverain , comme le siège 
de la souveraineté de Gharlemagne était la Gaule et non l'Alle- 
magne , encore que cet empereur fût Allemand , Léon VIII de- 
vait suivre ce droit en France et non l'aller porter en Allema- 
gne, et l'y planter derechef au détriment de la divine monarchie 
des Gaules. Pareil reproche dmt être fait (toujours selon l'ins- 
piré) au pape Grégoire le Quint, pour avoir transféré à des 
électeurs adlemands le droit de nommer les empereurs , le tout 
parce qu'il était cousin de Pempereur Othon III et qu'il lui 
devait la papauté. S'il voulait des électeurs*d'empire, ; n'avait-il 
pas lès douze pairs de France sous sa main? et si le pape Grégoire 
le Quint , venant à ressusciter, s'avisait de dire que la dignité 
du monarque Françoys était déchue depuis l'usurpation de Hu- 
gues Gapet, Postel lui répondrait : « O Domine, Pater sancte! 
' » L'autorité de Jésus-Ghrist ne vous est-elle pas donnée pour 
» secourir aux affligés? Vous n'aviez qu'à excommunier Hugues 
» Gapet et ses descendans et vous adresser aux douze pairs de 
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n ff rance^ pour qafBé se Gh<H«iseiil un empennir, sans méllré^ 
« àcttiUDde k lante dHta Éemi, la monarchie galtiq^eaa des- 
» «ms de la fpanntin)^^ d^au^ 

3» les papes ce ^'lls aont^ de, «te » Au siirplas ,■ oomme le 
xeniarque iioire panègyrisle, c'est. le tort des Français de ti6- 
l^gttT iieniiB dmhs. La GMile aurait dû se plaîiidre et denasder 
saison du turl à éUe fait ; mais tant s'en faut qm'ette se pftt 
flaivdiQ qu'elle ne êmmt pae même ncrùre. Il a falki ^«e^ 
far Proi^idenoe dânae, Piiaprimerîe fiarÉt pour k viager. 
Armé de rimprisaene, Posiel se cha^ de la yengeanoe et 
finit ion ImAè par un expos6 des droits de k Cr^mle. Cette 
SBCAnde /partie naàqne souvent aux eàcemplatres du Urre , il 
cénneut de te nemarqner urée H . Branet. En voici l'extrait 



Les GauMs sont ks premiers peafdes an mdnde connus de- 
puis le déluge. Cck se vest par bistaires puniques tirées des 
Phénidettnes. Le nom même de GaBi ou Gal^ qui fut donné 
parNoé afix enfans dé Gomer^ et eigiàSie^happê des eau» ou 
Flucttmre^ prouve l'antiquité suprême des Gaulois. Cette ^br- 
que it^igiie de k fav»ir et prédikctioh céleste pour eux est 
Gonfirmée par k pnrelè des noiions (pi'ib alvaientj, dès Jévr ori> 
gine^ touchant la divinité, l'essence et l'immortalité' de. l*ànie. 
Aussi PtoUsBàée ks jikce-t-fl sageibent tous llnineoce d^ signe 
acddeulal Àrie» (le BèUer), le premier ;des signes eu oidre «t 
en Bombne, auqttd ks médecins attribuait lei^me delà tète. 
Donc k nouardbte galltque est k nkniarchie uoivemik , par 
inatUution divine. Donc c'est à<dk que le piqie Hadriaadowaa; 
dans la personne de Chàrkxaagne > Sélection et k oonfirmaiioa 
des souv^raiâs ponitfe^, aiasi que k conatitutîon du Saint<Siége 
apostolique, soit à JSoine, soit un joat à Jérusalem, eu est k 
ppemière et absolue Intention de Dieu.* <c Donc avant qu'ung 
» roy et priisee du peupk gaoMs isoit idedens Home paisible 
9» e t rô j et empereur des Romains, comme babi tateur des tentes, 
)» tabernacles, ou tiens: empruntez de Scan pour restituer k- 
u dict 5em^ ou Caîm, ou Levi, on Pierre , dedens le premii»' 
» siège qui est Jérusalem ^ jamais k noade ne sera en paix. » 
L'ItaUen Vico n'aurait pas luieux éiU Nous adôplons osin]^èle- 
ment k oonclnston dernière de GuiHaiiai» Foslid. 



LA COMÉDIE DES SUPPOSEZ, 

De M. Louys Ariostei ea italien et en françoya, atec privi^g^ du 
roy (en cinq actes et en prose , traduite en prose, et dédiée au seir 
gneur Henri de Mesmes, par son cousin J.-P. de Mésmes). A.Pa* 
ris, par EstienneGrouUeau, libraire, demeurant en la rue Neufver 
Nostre-Dame , à l'enseigne saint Jean-Baptiste, i552. (i vol. 
ia-1 a de 8^ feuillets.) 



(1552.) 



Quaud ie #iear de M^mc» n'Mrait d^antroi titres^ comma 
traduoteur^ que rexactitude et la priorité, ee Mtait assez 
po«r noas engage à parler de sa traductîoa de la aecoiidc 
Gopnédie de rArioste^ pièce qu^avec raison» selon nous, plu* 
sieurs crUiques célèbres esUment la première de cet auteur , 
quant au mérita -, mai$ eêt puTrage , d^uu de nos anciens 
prosateurs le moins cpnnus, i|ous semMe devoir se recom- 
mander h Tattention par d^autres points essentiels , sans comp^ 
ter qu'il est pea facile ji reneontrer. Le style eu est ané, vif, 
clair, plein de force et de naturel, teUemwt qu'il y faiidraît 
changer peu de choses paur le faire g4>0ter encore aujourd'hui 
sur uotr^ théfttre ; et c'çst uu rapport de plus qui se remsnpie 
entre la copient l'orîgînal; «ar c'est principalemeut Veneel^ 
lence du style que les Italien» f^imir^ni dans les cinq comédies 
de l'immortel auteur du Boland furieux. Messer Ludoneo , 
étant fort jeune, vers l'année i4a3> avait d'abord écrit eu prose 
la Ccmaria et les 5t^Qsi7|V» ce ne fut qi^e vers 1512, lorsqu'il fil 
représenter ees deux pièces à la cour de Ferrare , qu'en tes re^ 
tpvLcbaut il les mit eu vers endécasyUabes, àxisk sdrueoioli ^ 
mais le sieur de Mesmes fit son trarail sur Iç premier texte^ sans 
doute parce qu'il y trouva pbs dç facilité : il le dédia , dausuue 
épi Une courte et J9<Mieste , k so^ cousin , le chancelier de Navarre, 
savant juriscQnsuUe, homm^ verçé dans toute sorte de lettres, 
et politique habile, quoique la paix. fo<Hteuseei mfd assise, dont 
il fut le négociateur important, n'ait guère couronné son Eèie 
pour la réconciliation des catholiques et des hugueuots. a Cou- 
9 siu, dti le. traducteur, quand sere^ ennuyé de l'estode de ia 
i> .tétrique jurisprudence j qui demande (comme j'ay toujours 
» iouy 4m) rilOMDO tout ^ fK>y ; si vous me eroyes..., pnr in- 
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» teryailes^ desrobez-?oii8 de sa yeae^ et vous allez promener 
» au mont de Parnasse avec les muses mignardes et par especial 
» avec les italiques^ etc., etc...» Le chancelier suiyit ce sage 
conseil^ et s'en trouva bien , comme les Estienne Pasquier y les 
Michel de rHôpital^etautresjurisconsultesdecetemps^quiont 
tous associé^ pins ou moins^ le goût de la poéâe^ inéme celui de 
la poésie légère et grarelense^ à la science ardue des lois, tant il 
y avait de simplicité naïve et peu de pédanterie morale^ en 
France^ dans cet âge studieux et sincère. Toutefois, de cette 
dédicace d'une comédie de TArioste , à Ttin de nos graves magis- 
trats, non plus que des contes jojeux de la reine Marguerite y 
du Gargantua, reçu de si bonne grâce par le cardinal du Bellay, 
et de bien d'autres écrits d'un goût peu sévère, si amusans et si 
répandus chez nous, sous les Valois , il ne faudrait pas conclure 
que notre xvi^ lûèclé ait jamab approché de la licence de celui 
des Italiens. Les Supposés, bien que reposant sur un fonds d'in- 
trigue fort libre, auquel répond , parfois, le dialogue , sont pour- 
tant une des pièces de TArioste le moins libres. Il est douteux 
que le sieur de Mesmes eût osé dédier , à son cousin , la Lena; et 
l'on peut affirmer que jamais François P', ni même Catherine de 
Médicis, n'en eussent risqué la représentation devant les évéques 
de France, encore moins celle de l'Atalante de Pierre Arétln , 
ou de la Galendria du cardinal Bibbiena, ou bien encore de la 
Mandragore de Machiavel ^ toutes comédies qui firent les délices 
du pontificat, du sacré collège et des principautés d^Itatie, sous 
les papes Léon X , Clément VU et Paul III, si Inen que les plus 
illustres personnages s'empressèrent d'y figurer, ainsi qu'il ar- 
riva au prince François d'Esté, à Ferrare, dans l'Amôureiix de 
la Lena. 

Puisque nous avons touché incidentellenoient le point sca • 
breux do l'ancienne scène italienne, il ne sera peut-être pas mal 
de nous y arrêter un peu avant d'achever ce que nous avons à 
dire des Supposés, quoique le savant Ginguené ait traité ce su- 
jet y car s'il a porté beaucoup dé délicatesse et de résarve dant^ 
ses analyses judicieuses, il y a mis aussi beaucoup de complai- 
sance pour une littérature brillante qu'il aimait ^e prédilection^ 
et trop de ménagement pour le mauvais goût et l'immoralité, 
vices qu'on nç saurait flétrir suffisamment avec tant de circon- 
locutions et de réticences, en prenant, comme dit le peui>ie ^ 
des mitaines. Notre critique Hoffmann, presque aussi instruit 
que Ginguené, et plus agréable , a parlé plus clairement > il est 
vrai , dans sa ^irituelje analyse de la Mandragore ^ 'mais ce n'est 
pas encore assez, ce nous semble ^ il4aut oser établir, sur un exa- 
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Bieii réflédii, sans seconteiitor de iWanoer ^ en deux mots^ dé- 
daigneusement^ à l'exemple de La Harpe ^ de Marmontel et de 
Gfaamfort^ que l'ancienne comédie toscane^ en dépit de son pur 
langage toscan ^ à l'exception de quelques scènes diadoguées ayec 
yerye et naturel ^ de quelques situations vraiment gaies ^ et de 
ses hardiesses satiriques , est^ sous le rapport dé l'art ^ l'opposé 
du bon-sens, quand elle n'est pas^ sous cdui des mœurs ^ la 
honte de la société humaine (comme la Mcmdragorej par exemple^ 
œuyre de génie ^ sans doute ^ mais d'un gépie diabolique)^ et 
nous ajouterons que^ très souyent, dans ses modèles les plus re- 
tounus^ elle est honteuse sousles deux rapports précités. Vaine- 
m^it s'appuierait-elle sur l'autorité des comiques grecs et latins , 
qui eurent aussi leurs jeunes filles galantes, leurs accoucheuses 
commodes^ leurs parasites gloutons, leurs vieillards bernés, 
leurs jeunes gens libertins, leurs valets escrocs , leurs fables in- 
vraisemblables, leurs déguisemens , leurs reconnaissances, leurs 
gros mots^ enfin beaucoup du grossier bagage des pièces toscanes -, 
si Aristophane, Plante et Térenceont des torts nombreux , après 
tout, l'athéismQ, l'impiété, la pédérastie ne souillent pas les dis- 
cours de leurs interlocuteurs y leurs filles esclaves , dans un temps 
où l'esclavage était dé règle, ne sont pas nécessaireikient ce qu'é- 
taient le9 filles vendues en Italie, au xvi^ siècle, .des êtres per- 
dus; c'était souvent d'intéressantes victimes, témoins la tou- 
chante Andrieone, l'Hécyre, et bien d'autres ^ la vraisem- 
blance, qui manque aux fictions de ces anciens, si faussement 
imités, est, la plupart du temps, sauvée par l'adresse avec la- 
quelle leurs intrigues sont conduites ^ et , à côté d'une nature 
libre, ou, si l'on vent, impudique, on retrouve, chez eux, la 
raison, la bonne plaisanterie , la décence, voire même le senti- 
ment; et c'^est par là seulement qu'ils sont dignes d'imitation. 
Les premiers comiques toscans, au contraire , ne sont qu'à fuir ; 
et leurs meilleures produotions, qui ne sont guère que des ro- 
mans bouffons et obscènes, faux et obscurs, véritable école de 
débauche^ composent le plus dégradant spectacle ou la plus cj- 
nique lecture qu'on puisse imaginer. Molière les avait lus dans 
sa jeunesse, et beaucoup trop, car c'est d'eux qu'il a pris les 
lazzis grotesques et les dénouemens forcés qu^on lui reproche ^ 
mais il ne tarda point à sortir de ce fangeux labyrinthe > génie 
sévère et élevé qu'il était ; et , sauf deux ou trois bonnes scènes , 
quelques méchans canevas et quidques saletés ou pauvretés qu'il 
a tiré^ de ce lieu impur, en somme, ce poète admirable ne lui 
doit rien , heureusement pour sa gloire , tandis qu'il a de grandes 
obligations aux maîtres de la comédie latine. 
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c Conmi»! vooles-YOwqiieiioasiieiojOBspaskKlb (diittl 
Lfmif Dolœ^ phuoomHi des éCnuigen ptr son tecneil de poè- 
ries Kœncieiiflefl que par8etehiqoonèdM8),pittsi{De^paBrpei]i:- 
dre fiiMciMnt les mœurs de notte tesops et de nom pajs, il 
faudrait «pe tontes nos paroles fusKnt iasdTes?» Mauvaise ex* 
eose et fanx raiscmnenient, «pn conduiraient à montrer^ sur le 
théâtre, bien des choses ipiVm n'yapasenoonTuestil estTrai 
qn**!! ne faut désespérer de rien. Noos répondrons à Loois Ikolce 
que le but de son art, n'étant pas moins deeorriger les niSBinrs 
que de les peindre, ledevoir du poète comique est, ai alliant la 
retenue à la vàrité, dans la représentation des riees, délivrer 
leur image d^rone an rire oondamnalenr des homnétes gens. 
De bonne foi , la comédie est^ile un art , «rauodl Bernard tt 
dit le eardmal Bibbiena, cet escfaiTe cmffé des papes > leiv £ùt 
▼oir son Calendro , Ptmbécille mari de la belle'Fuhrie , avec lar 
quelle couche le jeune lidio, le leur fait voir sottement épris d'oo 
garçon déguisé en fitte, tanlM enfermé Tolontaiiement dans utt 
coffre, tantôt endoctriné par un magicien, bafoué de cent fa- 
çons, par desTaleto, par sa femme, par le galant, qui lui plante 
des oreilles, par sa Isusse maîtresse, et cela au milieu, d'une 
folle intrigué amoureuse entre àeax. jeunes eonples qui finissent 
par s'épon§er , après un déloge de d^insemens , d'erreufs de 
noms, de quiproquos, de lazzis obscènes? Le boU'^ens crie que 
non, et que la comédie, ainsi conçue, cesse d'être un art, pu- 
reté de langage toscan à part, cependant ; car , du rtsie, il faut 
bien aceorder qu'un peuple entier, quand il admire un ouvrage, 
a ses raisons pour le faire. ^ 

La Coêiaria elle-ménie a beau èbcQ mieux ourdie, moins con- 
fuse, comme aussi être initée de Plante et couronnée par la 
Cruêca, il n'est pas moins vr^i que tout le fond de cette pièce 
fameuse n'est qu'escroquerie et fonriierie de valets. Jl s^t de 
faire passer gratis , si l'on peut, ci k bon compte si l'on ne peut 
pas, denx jolies coquines des mains d'uff marchand de vertus 
dans cdlcfis de deux fi)s de fismiUe. iJqe précieuse cassette, d'à- 
bord dérd)ée au père d'un des jeunes gens^ puis portée en gage 
chez le marchand, qui se dessaisit alors des filles, et qu'en aoeuse 
ensuite d'avoir volé la cassette, afin d'avoir les filkiïet la cassette 
pour rien ; une méprise «pii comproaset un insiani cette tneime 
en conduisant les filles dans une maison étrangère ; le nensonge 
adroit d'un valet qui rétablit ^nsiitM les af£aive», en. tiranit de 
l'argent du vieillard à la cassette, sott disant pour niÉiier Péter- 
nélle Cassette , et en réalité pour acheter les fiUes; tels sont les 
moyens du poète. Ce sont. nos fourberies de Scapin^ë la yive 
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^allé près, é^eo un Ifteriiftage éhontè 4e pfais. "i a-t41 Aont Uk 
de fuoi tant se réorièr d^admirotion? tottjotirs la pareté de dia^ 
lede à pitirt. 

Llhomnie qdi murait regatàè joaef les détix |»{ëces prëcédénlés 
sans rougir devrait eacore «e voiler le visage en voyant repré- 
senter la Lma, autrement rEntremetteme : entendez-vous bien.^ 
l'Emtrenutttense^ la Suffiairiej oomme la désigne rAtioste. M 
i'întrigtie n^Ust pas embrouillée $ elle est même totite simple et 
touie nue. Il n%st question que d%ii uiarclié^ dont la bdte ÏA^ 
cinia est Vdbjfi.l]n beau garçon là Voudrait bien posséder; 
filais la Ijena, qui se tltmve être sa gouvernante (voilà une gou- 
vernainte bien dboisie l ) , ne veut pas la donner • ii donc ! eHé 
veut la rendre 9 et tiés'cher. Sang une tétie presse > que fera lé 
jeune homme? fié quoi ! nVtril pas, pour lai, un père imbé«- 
cille, un valet fripon , un b(m fonds de débauche soutenu d'ef- 
fronterie , et te dialecte toscan ? Le père imbécille Sera vole , là 
belle licinia pajëe et possédée , et phuâite cives ! 

Que dire du NégromcoUy dnon que le neeud en est d^ane 
eomplicatidn et d'une felie incomparables? On croyait beaucoup 
à la magie ; en Ktiie^ alors ^ et vmlà Pexcu^ de PArioste : ék 
rester son inagician^ qui n'est rieb autre chose qû^an fripèn^ 
n'a pas même l'art de réussir dans son triple dessein de rompifè 
un mariagte mal assorti^ d'en conclure un aû!^, et de gagneur 
denx bassins d'argent^ pour prix; les choses s'arrangent sans 
lui^ et il s'enSoit oomme un vdenr qu'il est. 

Là Sèelagiicà n^eà pas entièrement de PArioste t il la taîssa 
ioacherée^ aussi Ginguené^ qui certainement est une autorité > 
en parie>t*il assez né^igemment. Nous devons sans doute res- 
IpeiHer sa déefaion , d'autant plus quelle est fortifiée de celle de 
la Crusoa : toutefois^ pour céder à nos impresabns^ nous dirons 
quo, si^ l'action de cette pièce est fort mêlée ^ elle ne l'est pas 
iplus cpie d'antres trames du même auteur, et qu^il y a du moins 
des traits d'un vrai «omique dans les caractères du vieux Bar- 
lolo et du frère dominicain de inquisition. Probablement, si 
l'Amste n'acheta pdint eetle comédie , ce ne fut pas qu^ déses- 
pérât de son succès, ainsi qu'on Pa prétendu *, mais plutôt' parce 
qu'il craignît d'y avoir joué des personnages iroç redoutables. ' 

Venons maintenant aux quatre principales comédies de Kefre 
Arétin , savoir : le Maréchal ^ les Mœurs de eour^ rAtaltmte dt 
l' Hypocrite j lesquelles, par parenthèse, ont été réunies, à Flo- 
rence, en 155S , dans une fort jolie édition devenue rare. Dans 
là pDcniéve, qu'y voiion? cinq actes sans intrigue, remplis èes 
lazzis d'un page du duc de Mantoue^ d'un pédant qui estropie 
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le hûn, el d'an vdet bouffon, tons trois anployès h berner le 
pauvre Marescako condamné, par 1^ duc, à prendre une femme 
en mariage. Le sel de la pièce est qn^l yaut mieux périr par la 
main du bourreau que de prendre une femme, même bien dotée. 
(Test Favis du Mar^ealco , du moins. Aussi lé duc de Hantoue, 
qui est bon prince, et que PÀrétin encense outre mesure, ne 
yeut^l que plaisanter, et la fiancée qu'il destine à sa Tictîme 
n'étant autre que son page déguisé en fille, la fraude se découvre 
à l'instant où le maréchal donne ou reçoit le baiser de noces, et 
chacun de rire. Mieux vaut notre Philoscpke marié. 

Dans la seconde, qui est une sanglante satire des mœurs de 
la cour de Rome et de celle de Naples, et oft l'on trouve des 
saillies fort gaies, quoique toujours du genre bouffon, qu'est-ce, 
aqprès tout , une l'intrigue? La double mystification dVin benêt 
de seigneur Maco, Siennois, venu k Rome, selon le vœu de 
son père, pour se faire courtisan, puis cardinal, et d^un seigneur 
PariuK>lano, Napolitain, non moins sot, malgré son feste or- 
gueiDeux , qui tcnnbe amoureux d'une dame de haut parage , 
, nommée Livie, se laisse abuser par ses valets aidés d'une entre- 
metteuse, et s'accointe de la femme d'un boulanger ivrogne au 
lieu de sa Livie, ce qui le guérit de la manie de faire l'homme 
abonnes fortunes dans la ville sainte. Maco prend pour maître 
de bon ton et pour guide, à Rome, un certain pédant ÎKxnmé 
Messer Andréa, "dont les lec(ms burlesques font une grande 
partie du comique de l'ouvrage. Messer Andréa tracé, à son 
âève, un singulier plan de campagne. « Nous irons voir Saint- 
» Pierre, la tour des Nonnes, Ponte-Sisto, et tous les mauvais 
» lieux de Rome. — Y a-t-il un mauvais lieu, à Rome? dit 
» Maco. — Tout Rome n'est qu'un mauvais U^i, répond le 
» mettre, et toute l'Italie, n Yoilà qui est flatteur ! et il faut 
avouer que c'était bien là une chose à dédier au cardinal de 
Trente l Là dessus le poète rapproche satiriquement les mots 
chiasso et chiesa. Mais surtout on ne peut concevoir rien de 
pareil, en fait de licence ordurière et de mauvais goût, à la sep- 
tième scène entre Rosso, valet de Parabolano, et l'entremetteuse 
Aiuigia. Écoutez encore daus la scène douze du troisième acte 
un interlocuteur demander au gardien de l'ArdrCœli comment 
lésâmes feront pour tenir toutes en paradis, a Nigaud, répond 
n le prêtre, ne sais-tu pas que les âmes sont comme les men- 
» songes? cela ne tient pas de place. Le anime sono corne le 
» iugiej non occupano luogo,, » Dans le quatrième acte, Aiuigia 
entremôle une commission d'entremetteuse à^Ave Maria et de 
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Paiir noiierj qui est bien la chose la phis bouffonnement impie 
qu'il y ait an monde. « Ti vo porre nette signorie a mezza 
)> gamtfa^ et bmedictm fructus ventrtè tuij etc., etc. » Dédier 
ces infamies à un cardinal , ce n'est rien encore ; car^ an fait , 
un cardinal n'est qu'un homme 3 mais les donner au public as- 
semblé^ les donner sous son nom^ et insérer son nom dans le 
dialogue^ de peur qu'il ne se perde^ est le comble de l'impudeur. 
Quand les dicélies des anciens auraient égalé cette licence , il y 
aurait toujours à leur avantage qu'elles n'étaient pas offertes 
aux collèges des prêtres. 

L Hypocrite^ à ces torts sans excuse^ joint le plus capital des 
défauts littéraires 9, sans parler de ceux qui résultent d'une intri- 
gue pénible et invraisemblable^ à savoir, le défaut de>véiité dans 
le principal caractère. En effet, on s'attend avoir agir l'hypa> 
crisie dans son seul intérêt, par des moyens videùx, couverts 
de beaux dehors de vertu; point : ici elle emploie, si l'on veut, 
la ruse, mais pour tout concilier, et ramener le bon ordre dans 
la maison d'un malheWeux père de famille que ses cinq filles 
et ses.gendres désolent. .Ginguené relève ^ès bien cette faute. 
Nous ajouterons que Phypocrite se démasque dès son premi^ 
monologue , au mépris de la véritable hypocrisie qui ne se dé- 
masque jamais, pas même devant son ombre, a E un bel tratto 
)) quello del demanio, quando si fa adorar per santo; le meil- 
» leur tour du diable, dit-il, est de se faire adorer conune'un 
% saint. » Et ailleurs : « Che non, (1) $i mostra amico de i 
n vitiij diventa nemico degli nomini; qui ne se montre pas 
ï> ami des vices devient l'ennemi des hommes. » Juste ou non, 
révélation affreuse qui jamais ne sortit de la bouche d'un hyr 

Eocrite! La morale de cette comédie est que tout n'est rien; la 
elle et subtile philosophie pour un poète comique dont la mis* 
sion est, par les contraires, d'enseigner aux hommes à se bien 
conduire, et non de leur brouiller la cervelle avec une méta- 
physique inapplicable I 

Atalante ou la Courtisane , en admettant qu'il soit permis de 
mener tout uji public au Lupanar, enseignes déployées, a èa 
moins le mérite de retracer avec une vérité frappante , très spi- 
rituellement et très agréablement, les mœurs rusées de cette e^ 
pèce de femmes. Sous ce rapport > le premier acte , entre autres , 
est un chef-d'œuvre. La scène où Atalante rengage (kfinio, son 

Qui vitia odit , homines odit. C'est le mot de Trasea : il est bien place dans 
la bouche d'un stoïcien sipcére tel que liiî. ^ 
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« 

aamnt MM , qa'ctte «vail ipneqaefmàAy poÉr Kaiôb tona à 
sa porte tandis qu'elle accueilbit un aaire galanl, esiexeetteAle, 
et montre le pouToir qn'bnt ces sirènes avec leurs joUs regards 
et leurs feinteslarmes^ sur iesoœars faibles, esclayes des voliqptés. 
lei pourtant Tobservatioa est encore en défaut; Atalanle trompe 
trois ou quatre hommes, Imr soutire de Pargeut, puis fait use 
bonne fin et s'unit à son trop facile Orfinio : bon pour cela» Ce 
qui, ne Yaut rien est qu'elle demande à Orfinio trois jours de 
Uberté pour faire ses dupes et qu'Orfinio les liù accorde. Xes 
femmes ipû trompent yeulent tromper et ne demandent point 
de permissions à leurs amans; d'un autre cAtè, les amans qui ac- 
c^wdent tjrois jours à leurs maîtresses pour leur faire des tours 
ne sont pas -amoureux. A tout pr^idre, cependant, cette nièee 
est la meilleure de Pierre Arétin. Mais si lesÀuEiirs qu'il a peintes 
sont fidèles^, Luther, tout en faisant trop, n'a pas trop dit; et 
comment qualifier ce démon d'esprit , cet Arétin si satirique, » 
amer contre la noblesse et le clergiè de Borna, qui, d'une part , 
se signale par des écrits devenus le type du libertinage et de 
l'jm{dété; qui del'autresoUiciteetreçoitdes cadeaux desgrands; 
qui dédie ses comédies tantôt à la moffnantim^ cooiCesse Argen*- 
tina Bangona, de Modèdae ; tantôt au jprcmd cardinal de Trmte^ 
d'autres fois à Vimmartel duc de Florence Médicis,. enfin au 
fum moins prudent que vaillant seigneur Guibaido, la Borère, 
due d'UrUa, qu'il assomme des plus basses adulations? Ce 
bouffon cjnique faisait des livres d'église, tek que des para- 
phrases sur les psammes pénitentiaux, la' vie de la Vi^e, l'hu* 
manitô de Jfésus^brist, sa passion, etc. -, k^ureusem^st qu^ls 
sont détestables 1 Ce flé^ des princes tranchait du philosophe, 
et l'on imprimait ses œuvres,, sous son nom, avee Té^thète de 
Difjino ! Non , la turpitude ne saurait aller^plus loin. 

La comédie de la Mandroj^e s'élève à une hâoiteur immense 
au dessus de ses rivales, sous le rapport de l'art, s'entend; car 
sous celui des mœurs, elle descend encore plus bas. Cnité d'ac- 
ûnn , vraisemblance et conduite d'intrigue admirables , une fois 
admise UimbécilUté du docteur Nieia, lequel n'est pas plus im* 
bécille , après tout^ que George Dandin ; vérité merveilleuse de 
caractères, dialogue. sinif le , naturel, pix^ndément comique, 
et prose d'une clarté, d'une force, d'une^élégance remarquables 
aux jeux même des étraflgjens; iout s'y trouve réuni pour com- 
mander les suffrages littéraires. Peut-être pourrait-on désirer un 
peu plus de nœud dans Touvrage. La fable, il est vrai, manque 
de péripétie, et arrive à la fin {Mrévue saiis que oui incident n^en 
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ÂuspeBâefa'micdbs } du reste , e^eai aosarAmenf là> poètiiiaemetit 
parlant , une Cttcdlente ootnédîe. Remarquons^ enpassaat^que 
La Harpe m trompe en disant que J.-B. Bowseaa a faiblement 
unité bette pièce. li ne Ta point imitée^ mais traduite scène pour 
scène, presque textoetlemei^^ et dans une prose nerveuse, facile^ 
pure, digne en un mot d'nflfmodèle qoi ne poutàit être sûr^ 
passé! C'est notre La Fontaine qui^ dans son charmant conte, 
a imité Mndiiavel ; il l^a même fait avec ce charme inventif et 
eetle gcace^ineffadUe ^i le caractérisent Lé goAt combattu de 
Lncrèee pourCallimaipia, supposé dans Tavani^cène, est, par 
exem^e, une idée de sa tète, qui lui fournit un trait ravissant 
dans la fameuse nuit ; celui de la confusion que là jeune femme 
éprouve de s'être, par obéissance pour son époux, livrée à un 
ilicon^Uy oru meunier, cpiand ce meunier prétendu se trouve 
être son cher Callimaqne qu'elle n'attendait pas. Mille jolis dô*^ 
taiis proprns an conte embdiissent d^ailieurs le sujet , tels que la 
toilette prpprette de Lucrèce pour la réceptiati du prétendu meu- 
nier, etc., etc. Mais, soit réserva obligée, soit faute, soit envie 
d'avoir sa maivhe à soi, La Fontaine ne tire ancun partl^ de 
frère Tinwlliée. Les trois vers suivans, 

» Oo eut recours à frère Timothëe » 

» 11 la prêcha, mais si bien et si ))eaa , 

» Qa'eite donna. les maitis par pënitenoe, etc.» 

ne sont rien au prix des grandes scènes où Machiavel r^rè- 
sente ce moine infâme consentant, pour de l'argent^ à lever 
tous les scn^uks de ses pénitentes ^ tantôt ceux, d'une jeune 
fiUe 4|n'il s'agit de faire avort» $ tantôt 4»ux d'une jeune femme 
que son mari veut rendre kurmême adultère , afin 4i'eu avoir pos* 
térilè! Mais quels impudens tableaux! quelles horrU>les mœurs ! 
Hâftetta*nons de revenir aux Supposés dont il; est permis, du 
moins , d'indiquer le siget , sans trop blesser là pudéiïr pu- 
bKque. 

L'idée de cette pièee est eoa|imâtée anx Cspûb de Plante et à 
l'EumM(ne de Térenoe^ et n'est pas plus vraie ni plus morale 
ponrcda. Un étodiant envoyé, par mm pèrer, de Sicile à Fer- 
rstm, a changéide nom avec son valet pour s'introduire, comme 
danustique, dus la maison d'an riche avare dont il aime la 
fitté t il vit ainsi conjstgal&nent arec la beile Polymnesto depuis 
detûc ans, sans IrouUe ni làalencontre, tandis que son valet 
fiait s» classes tellement quellement à Ferràre, em vrai gentil-* 
Immné* Survient le père de l'étudiant qu'on était loin d'^tten- 
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ire, et qsi gène épaulant plus ^e ks frandMitf ont muà donné 
son personnage à un étranger. La frai^ se découvre par ane 
confrontation, natauelle et comiqne; mais elle est bientôt par- 
donnée à la snite d'une donUe reconnaissanoequi tient du pro- 
dige y sans être d'une inyentîon ^fenrrillense , et le mariage 
d'Krostnte et de Polymneste antiigë toute chose i la satisfac- 
tion commune. Q y a de la. Terre plaisante dans cette comédie^ 
et les nationaux l'admirent tant qu'un critique étrangi»' n'en 
doit parler qu'avec drconspection ; il est^sûrqu'dle amuse à 
la lecture^ même dans notre vieux français; mais^ quand on 
songe que c'est là le chef-d'œuvre^ ou à peu près^ d'un théâtre 
connque où Ginguené compte cent deux ouvrages de trente au- 
teurs différens^ seulement de l'an 1500 à l'an 1580, on peut 
regarder la comédie française avec oi^eil sans trop de pré- 
s<»iq»tion , celle qui n'est plus , voulons-nous dire ; car, poor 
notre comédie du jour, elle est tantôt digne de réjouir les car- 
dinaux et les papes du xvi*" siècle. Quelle fatalité i coudant. 
Certes ce ne sont ni les sentimens géné««ux , ni les talens , ni 
le génie qui manquent à nos poètes. L'un, par sa veine fertile 
et sa versification chaleureuse et ndble, fait assert connaître que, 
s'il le voulait, il saurait atteindre l'auteur de /a Jfd/romaitt'e; 
l'autre affecte en vain l'oubli des premières convenances, il ne 
peut qu'à peine déguiser son ingénieuse finesse et l'atticisme 
de son esptii; celui-ci, dans des esquisses jetées comme au ha- 
sard et sans soin , décèle un fonds d'observation et de varve 
mordante que rédame \^ comédie véritable ; celui-là ,^ qni se 
laisse emporter à dessein par son imagination brûlante et ravage 
les mœurs avec la vive flamme allumée, dans son cœur pour les 
^urer, livre au caprice d'un jour un talent né pour l'immorta- 
lité, capable, qui sait? de renouyder les iprodiges du Misan^^ 
thr^pe et du Tartufe ; tons enfin pourraient , en travaillant à 
l'écart et péniblement, rencontrer ce qu'ils cherdient et qui 
leur échappe, des succès universels et durables; c'est à dire la 
gloire, plus prospère mille foiset jriius Seconde qu'une aventureux 
fortune. Mais surtout qu'il leur serait honorable et doux de 
contribuer, mieux que les lois peut-être, à contenir dans ses 
écarts, au Heu de l'exdler, une ^nération qni s'avance inquiète 
et désordonnée! car si les mœurs agissent sur la scène, k scène 
réagit, à son tour, sur les mœurs; et, dans cette action réci- 
proque , l'histoire enseigne que , l'avants^e deoieure au poète. 
QudUe fatalité! puisse-t-elle se rompre quelque jour! puissent 
les muses françaises, en ce genre si renommées, garantir une 
civilisation qui ne peut plus désormais périr par les préjugés ni 
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par la conquête^ mais seulement par elle-même ! Il en est temps 
encore^ dès que la langue n^a pas essuyé le À)up mortel: Un 
pas de plus^ il serait trop tard; et la ruine du théâtre une fois 
consommée^ le mal s'étendrait plus Idn. Un peuple assemblé^ 
à qui journellement on ose tout dire et tout montrer^ et qui 
peut tout Yoir et tout entendre^ est incessamment capable de 
tout faire. 
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LÀ PHYSIQUE PAPALE , 

par manière de devis et par dialoeuet, par PîetffÊ YiteC. 
L'ordre et les titt'es des dialogues : 

La Méôiedme. • . .«on. * Mercnrft 

Les Bains . .^. . . . .ou . . Charon. 

L'Raâe bénite . . .ou Neptune. 

Le Feu sacré on Ynicain. 

L'Alchimie « on Pluton. 
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SeinbU)lement y sont adjotutées deux fables : l'une des passages 
TEscriture, que l'autfaeur expose en ce livre ; l'autre des matiè 
principales contenues en iceluy. De l'imprimerie de Jean Gérard. 
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La Phjsicpc papale^ ouvrage de controverse plutôt que de 
morale^ passa^ lors de sa publication^ en 1552^ pour un des ooups 
le mieux assenés sur la tête du pontife romain , qui fussent 
partis du célèbre triumvirat de Calvin , Farel et Yiret. Ce livre 
est spécialement dirigé contre le ReUionale divinorum officiwrum 
de Guillaume Durand y savant évéque de Mende , mort à Rome 
en 1296^ qui rend raison des diverses cérémonies de PÉglise 
romaine. L'auteur s^y propose^ dans cinq dialogues, entre Tho- 
mas^ Eusèbe^ Hilaire et Théophile^ démontrer que les papes , 
faux physiciens 9 médecins et apothicaires des âmes y ont pris les 
cérémonies sacrées dans une philosophie païenne et supersti- 
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erreurs insultantes^ et dont il s^autorise pour joindre, aux titres 
de ses dialogues ; le nom d'autant de divinités fabuleuses. Il 
avertit que^ par occasion^ il attaquera les faux médecins et 
apothicaires du corps^ autrement les empiriques. Ainsi^ gare aux 



xaais, a anura, u esi uuie uts sayuir qu jciuseue est. un zeie pa- 
piste^ que Thomas incline, avec un certain doute de bonne foi^ 
vers Torthodoxie , et qif Hilaire et surtout Théophile sont des 
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rèf<Nrmatenr6 à oatrance^ le premier swle Uhi goguenard, le 
second sur le toa grave. ^ 

' Le débat s^engage , au premier dialogue^ sur le purgatoire et 
les limbes. Hilaire, fidjèle à son système de comparaisons prises 
de la médecine ^ examine le profit que les médecins de Pâme re- 
cueilleut de ces deux médicamens, pour en déterminer la source 
et la valeur. Sâyfnanière d'argumenter rentre ici dans la maxime : 
lê fecit cui prodest. Il se répand en lazzis sur Mercure et saint 
Micbel entre lesquds il trouve de» rapports merveilleiix , puis 
viennent d'autres lazzis sur les médecins qui multiplient les 
drogues pour augmenter leurs salaires ; et sur les prêtres quî^ 
laissant aux saints le soin d^ntereédejr pour les vivans, ce qui ne 
raj^rte guère ^ se sont réservé d^intercéder pour les morts ce 
qui rapporte beaucoup. Il découvre le germe de la doctrine plan- 
tureuse du purgatoire dans le paganisme, s'égaie à propos des 
purifications pat le feu, telles q«e les emplQyait Médée, la grande 
sorcière, et leur compare la coutume qu'ont nos prêtres d'éventer 
les femmes et les enfans avec le corporal^ etc. , etc. 

Au second dialogue (des Bains) , Hilaire s'étudie à prouver, 
par la messe de requiem, où il est question^ à l'occasion des peines 
de l'enfer, d'un lac profond {lacu profundo)^ que cette fiction 
est prise du 6*" livre de l'Enéide. Il retrouve successivement les 
divers points de la doctrine du purgatoire dans les traditions 
païennes, avec cette différence, à l'avantage des païens sur les 
chrétiens, que les premiers payaient, pour le passage des morts, 
aux motia mêmes, tandis que le% seconds paient au prêtres. 
D'^ailleurs il en coûtait moim pour engraisser Caron que pour 
fournir la cuisine des évéques, etc., etc. Le mot de trespassés 
rappelle le passage danskt fatale barque. Suivent beaucoup d'au- 
bes divagations. \, , ^ 

Le troisième dialogue entrepr^id l'Eglise sur l'eiaii bénite. 
Lazzis sur les prétendues vertus de cette eau , plus variées, que 
celle de la fontaine de Sardaigne , dont park Solin , qui guérit 
les maux d'yeux et découvre les larcins. Comparaison dé l'eau 
bénite a(U bain sale, dont Diogène disait : <c Ceiuc qui se bai- 
y> gnent ici, où se lapent ils P » Les Turcs aussi font un grand 
usage de tels laoemenê. Mais ce sont les juifs surtout qui ont 
fondé l'usage de l'eau, sainte. Entre ceux-ci se distinguanent les 
samaritains;, qui usaient, à cet effet, d'urine, parce qu'ils y trou- 
vaient à la fois l'eau et le sel. Lazzis sur le sel et la salivCcem- 
ploy es avec l'eau dans le baptême. Le reste du dialogue continae 
de ia sorte. 

Le quatrième dialogue , consacré à travestir les cérémonies 
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par le tea, fendièrity mt les firètèâem, d^obtcènilés, 

de fimsie èrudilion oomme de Cmx nôsoiuieiiieiis , toujours arec 

onfloiL de paroles qui gâtoait la meilleure cause. 

Vient enfin le cinqaiënie dialogue sur PAlchymie. Cest là que 
l^autenr rassemUe tousses moyens. Il fait Tmr qu'ayee leurs cé- 
rémonies les niélres de rÉg&e rcnnaine ont rencontré le secret 
de la perre pnilosopliale. Dures yérités touchant la yente des sa- 
crcmens et des indulgences^ maïs vérités si mal dites, qu'dles 
aucaient dû manquer leur effet, Berne des différentes natnr» 
d'impôts levés par Pavarice sacerdotale sor la crédulité des fi- 
dèles. 

Hilaire a^elle le pape le grand aquitaine des maquereaux et 
deg paillarde. Comparaison des scandales de nos prêtres aux scan- 
dales des prêtres de Cjbèle dont les maris se trouvaient fort mal, 
encore que ces prêtres fussent châtrés. Détails, à ce sujet, tirés 
de Pane d'or d^Apulée. Ici la satire de Yiret devient si bassement 
c^uriére, qu'il n'est plus permis d'en rien dire. 

Nous avons analysé ce livre sans scrupule, parce qu'en dépit 
de sa célébrité passée il est si informe , si confus et d'un si 
mauvais goût, qu'il profite plus qu'il ne nuit à ce que nos céré- 
monies sacrées ont de majestueux et de vénérable. Ce n'est pins 
là Calvin , Théodore de Béze, Ulric de Hntten , Henri Estienne, 
du Moulin , etc. , etc. ; il s'en faut de tout. Remarquons , h l'oc- 
casion de ces dialogues, que rien n'est si difficile que d'inté- 
resser en philosophant par dialogues. Il faut, pour réussir en 
' ce genre , une précision , une netteté d'idées , une vivacité d^es- 
prit prodigieuseê ; qualités qui manquaient surtout à l^ret. U 
dialogue veut de l'action et non de la dissertation. Ce n^est pas 
trop que d'être un Platon pour disserter ea dialoguant. Cicéron 
lui-même n^ysuffit pas toujours, et l'excellence de ses dialogues 
tient surtout à ce qu'ils sont monologues. Conçoit-on que Pierre 
Viret ait été surnommé le Voltaire des calvinistes P point d'autre 
Voltaire des calvinistes que Calvin ; ou plutôt Calvin est Calvin, 
et Voltaire Voltaire. Quant à Pierre Viret, aussi mauvais poète 
que méchant prosateur, s'il put avoir des succès dans la chaire 
satirique des réformateurs, à force de paroles et d'audace, il 
n'est plus rien aujourd'hui, bien qu'on paie fort cher des écrits 
devenus rares. M. Brunet constate que ses satires chrétiennes 
de la cuisine papale se sont, entre autres, vendues jusqu'à 1 00 fr* 
Or, ces satires, au nombre de huit, précédées d'un court avertis- 
sanent et suivies de six petites pièces facétieuses en vers, i^f 
forment que 131 pages contenues dans un petit in-8% imprima 
à Genève, en 1560, par Conrad Badins. L'auteur y parait avoir 
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voulu reproduire , pour le peuple ^ sa physique papale. Dans ce 
dessein y il met sa théologie satirique en venf de huit pieds et 
sWforce d'être plaisant; mais c'est Tours qui danse. Il n'a ni 
galté, ni grac0; ^t rachète ce défaut par un vice , celui d'un cy- 
nisme qui a fait reculer l'analyse de M. de la Yallière dans sa 
bibliothèque du Théâtre Français. Vainement les interlocuteurs 
Friquandouilie^ frère Thibauld et messire Nicaise essaient-ils » 
dans la septième satire ^ de rompre l'uniformité de ces diatribes 
plates et obscènes y le lecteur p'en peut être réjoui. 

Et que disent-ild ? que les cicux 
Pour de Pargent nous sont ouvers 
Ils les nous vendent les pois vers 
Et aux gris leurs amis invitent. 

Alléluias, eleïzons 

Sont aloyaux de venaisons, 



Agios, bimas sont andooilles. 

Fressures , hachis, saupiquets, 

Sont exorcismes bourriquets,. etc., et«^ 

Cést isur ce ton que Tiret parodie les sacremens^ les cérémo- 
nies, les offices de l'Église et le culte des saints. Il compare la 
papauté à Proserpine^ l'ange Gabriel au messager des dieux > 
traite les moines de traine^outeaux et de marmitons ^ et décrit 
burlesquement le banquet du pape et des cardinaux dans le style 
ie plus grossier et le plus plat qu'on puisse imaginer \ après quoi^ 
viennent messieurs les ministres réformés, qui chassent les con- 
vives et houspillent le grand patriarche Scund à^Ow>rerj et le 
livre finit. 



EXCELLENT ET TRÈS UTIL OPUSCU LE, 



A TOUS NVCESSAl&X, 



DE PLUSIEVRS EXQUISES REGEPTES , 



DIUISE EN DEUX PARTIES: 

La première nous monstre la façon de foire dîners Êudemens et 
senteurs pour illustrer la £aice ; la seconde pour £sdre çonfitores 
de diuerses sortes, tant en mid que sucrey vin cuict, etc., etc.; 
suivi de la translation de latin en fvançoys, par maistre Michel Nos- 
tradamus, auteur des traités précédens, d'une épistre d'Henno* 
laus Barbarus à Pierre Gara, iurisconsulte et facondissime orateur. 
5{^^ Nostradamus , Tan i552. Lyon, par Benoist Bigand, 1572. 
Imprimé par François Durelle. i vol. in* 16 de 2X3 pages, titre 
compris; plus 5 feuillets de table à la fin. (Vol. très rare.) 

(1552-72.) 

Haistre Michel Nostradamns^ médiecin, enseigna ao l«oleiir 
bénévole ; dans son poème ou aTMt-propos, que, depuis 1531 
jusqa^en 1529 , il a passé son temps à courir le monde pemr étu- 
dier la vertu des simples, et qu^it a mis trente ef un ans à com- 
poser les deiix traités ci-dessus énoncés^ lesquels furent achevés 
en 1552. Il n'adresse pas ses fardemens aux belles jeunes qui ont 
la face de Phryné, mais aux beautés un peu surannées, qui re- 
trouveront , dit-il, la jeunesse par ce moyen. Les graisses et les 
huiles n'entrent point dans ses compositions, n'j ayant rien qui 
rende plus le teint noir et maculé. Il a consulté les plus doctes 
personnages vivans , outre les anciens, tels que Jules-César Sca- 
liger, François Yaleriola, etc. Vrai est qu'il ne promet pas d^ef- 
facertontà fait les tracesdu temps : NeccerusaHelenemfeceritex 
Hecuba^ mais il ne lairra pas de prolonger bien Tâge de complaire ; 
et si trouvera l'on céaos certaines beuvandes amoureuses , çro- 
près à ranimer des forces défaillantes. Toute femme qui fait sou- 
vent enfant se deschet tous les ans de cinq pour cent^ eh bien ! 
par le secours de la préparation de subUmé qui fait la matière du 



S renier fardemenl, tdb lemme n poorFS B«ia tenir jaMia^& l'Ag* 
e soixante ans et, ponr ainsi, presque fAf^nioe redevenir 
EéléM. Ortide rendq ^ Salon-de-Gràqx , en Provence, le 
l"'aTril 1552.Cepren|iieraTisdoniié,T(pstrai!la[niis]iTrAUenla^ 
qaarti'e receftès détaillëes avec les formulfS fégqlîères» k loat 
pour le farïlement du visage et du corps. J) f^nt surtout )i rc )A 
première composée de s^iblimé, et t? 4>K-^P^!ëii>? ret«tivQ m 
poculatQr(^ finwtorivfi^ ^' Vt/we», antreiBeat dit ^\V» 
amoureux : prenez trois pommes de Mandragore , le sang de 
sept passereaux, de l'ambre gris, du gingembre, etc., etc. Le»' 
recettes pour les confitures ne sont pas à dédaigner : nous les 
croyons plussùres que les autres ; en tout cas, elles sont plus in- 
nocentes. Il y en a trente dont on pourra , si l'on veut, retrancher 
celle pour la confiture de courge et une autre pour la façon d'un 
sirop inévitablement laxatiT. 

Quant à la lettre d'IIermoiafis Barbarus, savant traducteur 
de Dioscoride le médecin , au jurisconsulte Cara , cVst le menu 
circonstancié d'un festin donné par le maréchal Trivulce, ponr le 
jour de ses noces avec une damé napolitaine, festin auquel Bar- 
barus ou mieux iforiaro , undescoQvives, ne toucha guère, dit- 
il, passé les premières viandes. Le lecteur ne s«a peut-être pas 
fâcnè de rencontrer ici l'abrégé de ce menu italien du xv* riëcle. 

i". E&u rose à laver les mains, puis pignoUts en tablettes, roche 
de sucre et masse-pain ; 
3°. Esparges nouvelles ; 

3°. Le cœur, le foie et l'estomach des oyseaux foyages (c'est à 
dire ayant de gros foies) ; 
. 4"- La chair df daim rostie; 
5°. Les testes de génisses et veaux bouiUies avec leurs peaux ; 
&■. Chapons, poulailles , pigeons, tangues de bceuf , jambons de 
trnye, bouillis avec la saulce au limon i 
•jo. Chevreau rosti avec du jus de cerises amëres ; 
o**. Tourterelles, perdrix , faisans, cailles, grives, bequefîz, roitis 
avec olives salonoises pour condiment; 

g*. Pour chascun ud coq cuict avec du sucre madéfié et arrosé 
avec de l'eau rose , dans une platine d'argent concave ; 

1 o". Pour cbascun im petit cochon rosti avec une certaine liqueur 
pour saulce dans une escuelle d'argent ; 

11°. Pour chascun un })aon rosti avec une,saulce blanche faite 
de foies piles et uue composition aromatique nommée par lesEspa- 
gnols earonchat; 

12°. Un monde tortu et recroquillé , fait d'œuis, de lait , de fa- 
rine, de sauge et de sucre ; 

1 3°. Quartiers de coii:^ confits avec sacre, giioAe et cannelle ; 



I 
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i4*« Qkesdé chardons, pignons, artidiaatB; 

1 5*. Eaa rose pour Ia?er las mains ; 

i&*. Dragées, coriandre, fenouil de Florence, amandes, ani^ 
loflat^ oran^eat, cannelat, dragées mosquées ; 

1 7*. Bateleurs, fauxeurs^ joueurs de gobelets, Êdseurs de sodlxe- 
sauts, chemineurs de corde, musiciens de Luc, oTffoke^^ espinettes, 
gnitemes, psaltérions et liarpes ; . 

iS*. Torches de cire blanches, en parfums lynnicques, demi-do- 
rées, concayées en dedans, et renfermant des oiseaux rares. 



LES MONDES TERRESTRES 



ET INFERÏÎAUX, 

Le Monde petit, cMnd, imaginé, mesié, risible, des Sages et Fok , 
et le très grand ; l'Enfer des écoliers, des mal mariez, des P. et 
ruffians, des soldats et capitaines poltrons , des piètres docteurs , 
des UBuriers, des poètes et «Compositeurs ignorans, tirez des 
œuvres de I^ni Florentin, par tiabriel Ghappuis, Tourangeau, 
A Lyon, pour Barthélémy, Honorati, r578, i vol. in-8. 

(1583-78.) 



JLe sieur Roméo^ associé à de beanx esprits comme lui^ quHI 
réunit sous le nom d^Académie passagère^ se met en route avec 
ses compagnons pour explorer runivera. Dès. les premiers pas 
des académiciens passagers, un quidam abordé la troupe^ et 
se propose de lui éviter du chemin , en luj racontant ce quHt 
a vu dans ses voyages. Cet étranger se nomme Remuamt^ et 
fait , de son c6(é , partie d'une académie dont les membres por- 
tent des noms de plantes. Il a tenté d*escalader le ciel par le 




et tout cela est aussi plat qu'insensé. Sans doute il dut y avoir 
bien des allusions cachées là dessous i mais la trace s'en étant 
p^ue, restent seiilement la platitude et la folie. Cependant 
les académiciens passagers s'embarquent pour suivre leur des- 
sein \ une tempête les assaille ; Doui les laisse aUer au gré des 
flots et des vents ^ pour rapporter un dialogue philosophique 
entre un sieur Bcmny et un sieur Douteux^ sur l'inégalité des 
conditions, que Dieu corrige plus ou moins , dit-il , par mille 
compensations! diverses. Ce dialogue n'offre rien que de très 
commun j je n'en aimé qu'une chose , c'est qu'il est fort vtf 
contre les avares^ sorte de gens contre qui, selon moi-, tous 
les coups sont bons. Après le dialogae, vient une longue et froide 
all^orie sur les rapports de configuration qui existent entre les 
différens Etats de l'jËurc^ et les différentes parties du corps 
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bumaiii : rAUemagne est la téte^ Ptialie le bras dextre^ etc. ^ «te. ; 
ainsi finit le Petit Monde. 

Le Grand Monde est ^ppOTe ua 4id)QSi|e piij|QS9phique et 
moral sur las^éhuiles^cle cettiniverB et les mœurs 4es hommes, 
dans lequel , à travers beaucoup de yague et de décousu^ on 
entrevoit que le Dilig^it pi 1^ J^pçg^, qui sont les interlo- 
cuteurs^ ont bonne' entie de lancer' quelques traits de satire. 
Ce Grand Monde se termine par Phistoire tragique d^une jeune, 
be^ç et riche veuve qui, ,a^rès avoij r^fa^ h ^ftîPff ^IÇ^oP^V 
létlp i^^dlshommes om^pa^^^ i^im ^î^ »^ flW8Îçîfi;is i^Mra- 
bond, â larges çpàHles^.;^vft«^«kw twp§t M dl^ de n^ «mire 
Jieurej^se avpc, m^ kwfA^ W »m* hwwA ^psMÀil i^- 
vi4oft:4?aW^iil^ idÇfpiwf^rie»^ fégmcAé la idanie A «md 
le galop imr le' «léilteuri chmaL de jméemiek : iiinwwgjn ient 
pour rhonneur des mœurs, on rattrape le sire^ on le tue comme 
un pourceau^ mais la belle vepve ^^est pas moins morte, et c'est 
une leçon pour celles qui lui ressemblent. 

Qui, du reste, aurait aujourd'hui le courage de suivre, notre 
CV^reiitm dans le labyriatke inextricable de wt moides , ima- 
giVfé» me^Iéi riisibie, dies tagcq et fols, ete., et de ciieiclier nm 
4^a^î<i ^utJcottqiie da» l'étemel liiil^il du GaUkmd et du P«9- 
^goTj de f imiter et de Vàme, de VAtne pt d« J^immij an GmrioU 
0t idu iOçmPs ^ù., jarmi d'innonArablts isottiies, appefeA^^eat 
è peÎM ^Uftlqw» pensées raisonnables ,. (« tout pour alM)«lir h 
1411 bf^n sennon anpbigouriqve sur l'moMKir de Dieu , intitidé 
if Très grend Monde j et ai rempli. de diipsère» et devisionB 
ij»0Pii)pF^beiiiiblea, qu?0A &'y retrqnve plus rien à» vr«s pfè- 
c^tm dvi diristiamsme ? Certes oe ne sera pas moi qui l'a«rai 
m CQOrage Jlériieç et je .laisserai égaleineiit Virgile, Dante , 
ftlatbieu Patihnîer, la fée FiéBolafie,>Orpbée, ainu quelâ si-. 
hj\h de MoKÎe, servir de guides aux acadéndaen» paisagens 
dans les sept enfen d'Antoine^François Doni, de peiir de toiidMr 
dans un huitième ei^fér, l'enfer des lecteurs , qu'il a er66 pour 
nous sans nous en prévenir. Cet inaeiisé, né à ilqroiice^ii 1511^ 
mort m ISTi, a composé plasieofs ouvrages du genre de ee- 
kii-ei, entre autires la Zueea (la Gourde), qui le classent à'o5té 
de Fac^io, l'autepr des Jbi^tle« ripwMeê, deThofnaeGtfzoni^ 
l'auteur du Théâtre des divers eert>4faux ^ ^niùi qu^è c6té de 
Gelio, de Bocoace et de Machiavel. L'opinion commune qu'il 
fut moine aervite^ puis prêtre séculier, a été eontestée par 
quelques uns. Rien n'est plus plaisant que de voir l^adffljrafion^ 
l'extase qu'il canse à son boii-bcmme de traduetewr, Gatnriel 
<)happms, Touijaogeaa d'Atiriioise^ k même qui à traduit plu- 
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sieurs des yingt-quatre volnmes des Amodié j entreprise com- 
mencée par le sieur Herberaj des Esàarts^ sous François P'. 
Gabriel Ghappuis se flattait > bien gratuitement sans doute ^ 
dans la préfacode sa paurre traducâoa dt PArio^e^ de faire 
parler à ce grand poète aussi bon français quHl avait parlé bon 
italien. En général , les traducteurs rendent un culte à leurs 
originaux^ on -le sait^ et c'est 's^iremeiit aussi pour cette raison 
mi'on les a surnommés traîtres ; mais , à cet égard , nul n'égala 
jamais Gabriel Ghappuis. Nous aurons encore occasion de parler 
de cet honnête homme à propos de sa traduction de Garzoni -, 
pour aujourd'hui^ nous n'en dirons pas davantage^ en ajoutant^ 
toutefois , qu'il mourut en 1583 , que sà traduction de Doni a 
été réimprimée en i5$0 et en 1583 > c'est à dire deuK fois^ et 
que notre exemplaire >• de l'édition de 1578^ a été tendu 19 li- 
vres, en 1780 , à la vente de M. Picart. ... 



.1 
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DE TRIBUS IMPOSTORIBUS. 



if.9.uc. I YoL m-i2, de 46pag. CTrès lare^ 



Beooiuiaisfoiu an Dieo, qiioic|iie tf<ét mal servi. 
De- lézards et de rats mon logis est rempli^ 
Mais Parchitect e exisbe, et quiconque le me 
Sous le mantcta du sage est atteint de manie. 

Ainsi s^ei^riinait Yoltaire «n flétrinaiit un liyre des Trois 
impoêteurê, prétendu traduit du latin ^ ouvrage d^athéâsme 
grossier^ qd^ déjà connu en 1716, fut im(Nriniè à Londres, 
en 1767 , avec diverses pièces traduites de l'anglais contre le 
clergé romain , dont la première est intitulée de VImpoêture 
sacerdoude. L'ouvrage contre le^el le philosophe de Fernej 
s'âéve avec tant d'éloquence et de raison n'est point celui qui 
fait l'objet de cet article. Il est divisé en six chapitres. Le 
premier traite de Dieu selon l'idée que les hommes s'en for- 
ment; le deuxième, des raisons qui ont porté les peuples à se 
figurer un Dieu -, le troisième , de la religion et comment elle 
s'est glissée dans le monde ; le quatrième , des vérités sensibles 
et évidentes, dans ié but de renverser la doctrine de l'ame ^ le 
cinquième , de Tame et de sa nature, selon les anciens philoso- 
phes et selon l'auteur; le sixième et dernier traite des esprits 
qu'on nomme démons. Tout cela n^annonce qu^une bien mau- 
vaise philosophie et ne mériterait guère qu'on s'y arrêtât, sans 
la controverse qui s'établit, à ce sujet, entre Bernard de la 
Monnoye et Pierre -Frédéric Arpe, Tapologiste de Yanini, 
ainsi qu'on peut le voir dans le Ménagiana et dans les Mémoires 
de SaUengre. 

Le premier de ces deux savans avait èombattu, dans une 
dissertation curieuse , l'opinion de Texistence du livre intitulé 
de Tribus impostoribus ^ livre que des traditions confuses fai- 
saient remonter jusqu'à Tcmpereur Frédéric II, qui l'aurait 
commandé, vers l'an 1230, à son chancelier, le célèbre Pierre 
des Vignes , et cela sur la foi d'une lettre du pape Grégoire IX, 
rapportée par Rinaldi , dans laquelle ce pontife reproche amère- 
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ment à rempéreur, son ennemi, d^ayoir traité d'imposteurs 
Moïse^ Jésus-Christ et Mahomet. La thése.était belle à soutenir. 
Toutefois Arpe Fattaqua par une lettre anonyme de 1716^ et 
prétendit^ contre tout bon-sens^ avec l'autorité d'une anec- 
dote puérile , que ce fameux livre existait d'ancienneté^ et que 
l'ouvrage en six chapitres , dont nous venons de parler^ en était 
la traduction fidèle. La Monnoye n'eut pas de peine à réfuter 
la dernière partie de cette assertion , mais il alla trop loin , 
croyons^uous^ en. niant l'existence d'un livre de Tribus impas- 
toribus antérie9r à 1716. 

Sans doute^ quelle que fût l'animosité de Frédéric II contre la 
puissance pontificale ^ il est ridicule de prêter à cet empereur^ 
aussi bien qu'à son chancelier^ un ouvrage qu'aucune tète hu- 
maine .n'aurait pu concevoir en 1230 ^ ouvrage où^ d'ailleurs^ 
la touche moderne se trahit à chaque phrase ; cependant il faut 
bien accorder qu'un pareil livre a pu exister vers 1553^ comme 
l'assurent Guillaume Postel et le j^uite Richeomme^ sous le 
nom de Florimond de Rémond. Gomment le monde érudit se 
fût-il mépris à ce point de chercher partout l'auteur d'un livre 
qui n'eût pas existé , de l'attribuer tour à tour à Roccace , à 
Dolet^ à l'Arétin^ à Servet^ à Rernard Ochin^ à Postel lui- 
même , à Pomponace , h Gampanilla , au Pogge , au Pucci , à 
Muret > à Yanini , à Milton et à tant d'autres? Gomment le 
docte abbé Mercier de Saint-Léger ^ qui^ du reste ^ n'est pas 
trop conclualit sur cette matière , eût-il pu nous donner, à pro- 
pos d'une chimère , une liste d'^hommes qui s'en sont occupés , 
telle que celle-ci : Rayle, Jugler, Bibliotheca historica, litteraria, 
selecta^ 1660-66; Chrétien Kortholt^ à la tèie de son traité 
de Tribus impostaribus hujus sœculi magnis^ Richard Simon , 
dans la dix-huitième lettre du tome i*' de ses Lettres choisies^ 
Jean-Frédéric Mayer, dans la préface de ses Disputationes de 
comitiis tabùriticis^ Thomasius, en tète de sa Dissertatio de 
doctis in^stùribus / Placcius ^ In theatro anonymo ; Prosper 
Marchand, djtûde Imposteurs ^ Emmanuel Weber, Programma 
de tribus impostoribus^ don Calmet, article Imposteurs de son 
Dictionnaire de la Rible; et Joseph-I^omain Joly, capucin^ 
dans une lettre qui est à la tète du tome m de ses Conférences 
ecclésiastiques, Paris, 1772? Quoi! tant de bruit pour rien? 
tant de fumée sans feu? cela n'est pas possible. En recherchant 
scrupuleusement le vrai eu le vraisemblable parîni beaucoup 
d'opinions contraires, nous trouvons qu'un livre latin, de 
Tribus impostoribus^ composé vers la moitié du xvi* siècle, fut 
pul^lié, en Allemagne, in-12, en 46 pages, par le libraire 
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Stfanhiof^ en iSM, tmm mom 4e Yille ai f iiBfiiiMUii , etfMy 
pour cette poMicatkm, Péliteur fat mîieaprisim àBmiiswitL 
Or, c^est cet oarrage qœ nous pcéwatoBS hardiment m néfrii 
da lectear, pemudés que noos sommes que de tcb éoils f t- 
théisme sont fort propres à senrir la religioD . U est devenn d^mt 
rareté extrême. Il en existe un mannseiit à la bîUiolhèqaB ' 
rojale de Paris , lequel vient de ceDe de Sainl-Victor, et m 
autre à celle de Sainte-GeneriéYe. M. le dnc de la YalKèie ei 
possédait un exemplaire imprimé que Tabbë Mercier de Soiat- 
Léger loi a^ait cédé après en avoir pris la copie fignrèe. Ot 
exemplaire est maintenant dans la bibliothèqne de M. Renonard, 
et la copie de Tabbé Menâer est entre nos mains. C'est sur cette 
copîe^ qœ M. le.marqnis de Fortia a trouvée très fidèle ea la 
c<4U4ionnant sur le manuscrit èe SainWVictor, que nous avras 
dcessé la courte imaljse sorrante. 

L^autenr de ce triste opuscule s'efforce^ dès le débuts d'en- 
lever toute créance au dogme de la Divinité^ en montrant qn 
les hommes ne se sont jamais entendus sur l'idée de Diea^ eC 
que, par ce mot sacré, ik ont affirmé ce qu'ils ne comprensîmt 
pas; tandis que l'idée do Dieu est , par rapport aux causes pre- 
mières , la seule idée qui soit compiéhensÂle , toute autre aV 
tant pas m^e perceptible. II cherdie ensuite à confondre ks 
notions que nous avons de la toute-puissance et de l'iafiaie 
bonté de Dieu , par Pargum^st ordinaire du mal moral et da 
mal physique éternellement réfuté par le cours des astres et 
par le cœur de Thomme. Même en accordant le dogme de h 
Pivinité, il essaie de rendre ridicules tout culte et toute reli 
gi(m, un être infini n'ayant, sdon lui, nul besoin de nos res- 
pects et de notre reconnaissance -, et là dessus il ferme les jeux 
sur le besoin qu'ont les mortels d'adwer un maître supréaie. 
Le consentement des peuples n'est rien pour lui , les puissan 
ayant eu partout et toujours intérêt à répandre, chez les faibles 
qu'ils voulaient asservir, les idées et les pratiques religieases, 
comme si le mensonge pouvait être universel et constant. Les 
£uisses religions du paganisme viennent ici à son aide , ainsi 
que les superstitions dont Pambition et la cupidité des intéressés 
ont souillé la rcl^ion chrétienne. U tire encore parti des éte^ 
nelles disputes des prêtres et des controverses infinies établies 
9ok dans chaque religion , soit d'une religion à l'autre , comme 
si la vérité n'avait pas autant de combats à livrer dans ce monde 
que l'erreur. Il ne veut voir, dans Moïse, qu'un conquérant et 
un despote hypocrite. Jésus-Christ ne lui apparaît point sons 
un jour plus favorable que Mahomet, a De quelle arme peut-oa 
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se servir coatre ce dernier^ dit-il ^ qui ne soit d'usage contre 
les deux autres?.» Gomme si les merveilles de la civilisation du 
monide étaient soustraites à ses reffards. De nombreuses cita- 
tiops de PAncien Té!»(adàèûl scttem de textes à autant de syllo- 
gismes construits pour la ruine de toute doctrine révélée^ et le 
tivre finit ffir Texclamation tantum! eh quoi tant! à laquelle 
ttom^té^ifom p» eeH«M6f : ïMfilhâmî eh tpuAl si ^éu! 
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IL CATECfflSMO , 



Oyero instito^one christiana di M. Bemardino Odùno daSicna, in 
forma di dialogo. Interlocutori, il ministro, d'illnininato, non mai 
pin per radietro stanipato^ insieme xix Prediche di M. B. Ochino 
senese, nomate laberinti del libero , over servo Arintrio, Près- 
denza, Predestinatione et libeita divina, et dd modo per Us- 
drue. (2 tom. en i voL pet. iii-8 rare, de 817 pages Fan, et de 
266 l'aatre.) In Baâlea. m.vlxs. 



(1516-61.) 

On ne s'attend goëre à trouver , dans on moine iqpostat du 
15* siècle) aiqoard'hai absolument onbKé,un des pins profonds 
métaphysiciens qni aient jamais para. Tel fat pourtant Bernard 
Ochin , né à Sienne ^ en 1 487 ^ d'abord cordeKer , pois capodo^ 
et alors aussi célèbre dans toute l'Italie par ses yertns austères 
que par ses éloquens sermons; puis tout d'un.coup^ à 55 ans, 
esclaife de l'amour^ qid lui fit épouser^ à Génère^ une jeune fiUe 
de 18 anS; quitter sa ieligion pour le cahinisme^ dépasser les 
plus hardis novateurs jusqu'à prêcher la polygamie; égarement 
funeste , qui le força successivement à sortir de Suisse et de Po- 
logne 9 et enfin à s^en aller mourir^ misérable^ en Moravie^ dans 
sa 78* année , non sans avoir jeté un grand éclat dans le monde 
et sans avoir influésur les affaires de son temps , puisqu'il aida, 
sur sa demande , le fameux Crammer dans la réforme de TÉ- 
glise anglicane. Le sort d'avoir joui de toute la célébrité du gé- 
nie^ pour s'ensevelir ensuite tout entier dans l'oubli des hommes^ 
lui est commun avec son comj^triote et son ami Pierre Mar- 
tyr^ dont le public ignore ou dédaigne les savantes histoires et 
les précieuses lettres. 

Les écrits de Bernard Ochin sont très nombreux , sans comp* 
ter les trente dialogues qui le firent bannir de Genève. Nous ne 
parlerons que des seuls ouvrages que nous connaissons de loi, en 
témoignant , dès à présent , notre surprise de ce que M. Taba- 
raud , son biographe , lui refuse toute instraction , même dans 
sa pro^e langue; car^ dans notre ignorance^ nous soup- 
çonnons qu'il écrit l'italien-toscan avec un nerf et une clarté 



remarquables, ilignes dé' servir de modèles dans toutes les 
langues. 

Son Catéchisme est dédié à l'église de iiucerne : c^cst , ou du 
moins cela relit être un code; complet et raisonné^ de tout ce qui 
est exclusivement nécessaire pour mener une vie chrétienne. L'au- 
teur remonte on ne peut plus haut> et commence ainsi son dia 
logue avec l'Illuminé : a Penses-tu être? — Il me semble que je 
» suis y niAiè je n'en suis pas certain y tu que mes sens peuvent 
)) me tromper. — S'il te semble que tu es ^ il est impossible que 
» tu ne sois pas ; car à qui n'est pas^ rien ne semble. » Ceci est 
excellent et montre tout d'abord à qui nous avons affaire. De 
ces prémisses découle^ avec la nécessité d'un commencement 
de toutes choses^ celle d'une intelligence créatrice et suprême : 
les fins de l'ame humaine , en un mot^ les premières basies de 
ia morale. L'enchaînement philosophique est interrompu par la 
foi, qui le conduit au péché originel ; et là if se renoue par dix 
paraphrases des articles du Décalogue. Celle sur le commande- 
ment^ tune déroberas p€ts ^ fournit un texte solide à la récitation 
du système aujourd'hui ressuscité de la communauté des biens. 
Husieurs autres paraphrases ont pour objet de ruiner l'enseigne- 
ment de l'Église^ touchant le culte des saints j celui des reliques 
et des images^ et la multiplicité des fêtes comme des cérémonies 
sacrées. Ce n'est pas ici le Catéchisme de Trente. L^examen du 
Symbole des Apôtres succède à celui du Décalogue. ce Crois-tu , 
» dit le ministre ; que le Symbole soit l'ouvrage des Apôtres? -^ 
» Oui y répond l'Illuminé (c^est à dire, dans son langage^» TÉ- 
» claire). — Crois-tu que ce Symbole contienne tout ce qu^il est 
» nécessaire de croire? -— Oui ^ car des êtres inspirés par l'Es- 
» prit saint ne pouvaient laisser leur œuvre incomplète. — 
» Combien contient-il d'articles de foi? — Les uns disent 12'^ 
» d'autres 14^ d'autres 34; mais peu importe^ puisqu'il ren- 
» ferme tout le nécessaire. » 

Il n'entre pas dans notre plan de suivre Bernard Ochin dans 
ses sorties contre le purgatoire , cwtre la cène des papistes y non 
plus que dans ses longues explications sur le baptême et la justi- 
fication. Le ministre^ sur ces diyers points capitaux y a le tort de 
tous ses confrères les réformateurs , celui de s'appuyer fièrement 
de la raison quand bon leur semUe^ et de s'en jouer au nom de 
la foi quand cela leur plait^ suivant les caprices de leur antipa- 
thie pour l'église romaine , infiniment plus conséquente qu'eux : 
c'est ainsi qu'il assigne des bornes très étroites à la prière > non 
seul ement en ne voulant y pas plus que Calvin, de prières pour les 
morts y mais encore en ne permettant que six matières d'oraison, 

Analectabiblion. 1. 27 
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savoir : (rois relalives à la plus grande gloire de Dieli , ei M» 
affércutes au salut. Quelle folie triste et vaine d'interposer «iiift 
sa pédanterie réglementaire entre une pauvre ame et son auteur ! 
Qa^a-t-on à redouter de pareils épanchemens^ et quel homme 
peut être assez osé pour les restreindre? 

Les %\x Sermons sur le libre arbitre sout dédiés è la reiae Eli- 
sabeth. C'est là que la fortf> tète de Bernard Ochiii se manifeste. 
Il en remontrerait à saint Augustin , et Leibniti n^^a rien à lai 
apprendre. Voici dans quel ordre ces discours aont rangés : 
f "" quatre sermons sur les embarras dans lesquels a^ûppliquent 
les partisans du libre arbilre , et que, pour celte raison , il appelle 
des labyrinthes; â"^ quatre autres labyrinthes , où se perdent ks 
adversaires de la liberté de l'homme ; 3"* un sermon explicatif de 
Topinion qu'il ne convient pas à Thomme de «'engager dana 9» 
doubles labyrinthes : c'est an morceau admirable ; 4* un aeraMB 
00 l'opinion précédente est combattue : ici le métaphysicien reoire 
dans la théologie ; S"" huit sermons, où l'orateur veut montrer h$ 
issues naturelles de chacun des huit labyrinthes, ce qu'il ne bit 
pas mieux qu'un autre, se confiant trop à la révélation pour la 
argumentateur, et raisonnant trop pour un eroyant* 
cesser , pourtant , de temps à autre , de jeter de grands 
surtout vers la fin, qui est sublime. Tel est le plan de Posav». 
Maintenant, essayons de retracer la marche des idées^ 

PanviER LABYRINTHE. MoTtcl , tu te dis libre du premier ordre» 
et ton orgudll se refuse à la pensée d'agir de nécessité. Prends-? 
garde, mortel ! par là tu dis que tu es Dieu^ car, agir de soi- 
-même , sans être déterminé par une cause hors de soi , ne saurait 
eôi^ venir qu'à la cause suprême. — Tuagia à volonté ; oui, sans 
doute, et la bête aussi 5 mais la volonté qui la fait naître? — Cha 
la bête , qui n'est pas libre , ce sont les appétits ^ chez l'homme , 
c^est la pensée. -^Eteettepensée, d'où te vient-elle7'^*Demoi?-^ 
De toi ? comment ! ce ne sont ni les besoins (jui , dans ta preiûére 
enfance , l'ont excitée , ni les objets extérieurs qui» piua tard, 
l'ont fait édore , ni les exemples qui , par l'imitation , Font déve^ 
loppée, ni les leçons et les conseils qui, par l'éducatioa, ont 
causé son essor? Ne pourrait-il se faire qu'entre la bête ^t toi 3 
n'y eût que du plus et du moins? Humilions-nous ; prions Diea 
de nous donner assez de lumières pour lui r«idre hommage! 
E cosi sia. 

Dbuxièmb LABYBiNTHn. Maîs, quand il aérait vrai que notre 
volonté ne fût déterminée par aucune force étrangère, matè^ 
rielle, intellectuelle ou morâe, que nous eussions la liberté d'ia- 
différence, que l'homme se donnât les idées qui le détarmiueut. 
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ifsi partittuis iu UI^Ke $MU^ n\n mmiml pépias amneés, pw- 
qu'aprèi tout, rhomoie ne ponTant résilier à I9 voioiitèdiyind^ 
U faut Mea ^Hl wimlh w ifvVtte vait qa^il yeaiUe^ et me 
la yoloaté diiniie étant ûbaMttiUe^ il fant que U volonté h»* 
m^Wf toujours eonfoifiiie k ce ^0 Dieu a déteroniié, soit> en ee 
sens ^immuable aussi. Prions SÂea de soutenir notre faiblesse. 

Xnoisiàiai i^AaTium*, Et» jpiAnd on auraii établi q«e la vo- 
lonté 4e rbonam? se meut d'^Ue^ateie^ et que jDie«> en détermi- 
nant toutes çbfoaes9.n'a pas enobalné cette yolonté Inuiatne de 
£1900 qu'elle acît «oattrainte à ieli o« ieb actes ^ les partisans de 
la libertédu pf einîef ordre «Vu aéraient paa moins tmpliquésdans 
VA terrible labyrintbe^car, pour que ees choses se pussent accor- 
da» il ÊNidrait que lie» eontingens dépendissent à la fcHS et ne dé- 
peudissent pus de Dieu ; en aorte que sa prescience deviendrait 
incertaine et puiiement conjecturale ^ ce ipi^il est impossible de 
supposer et qui ferait aussitôt tond>er toutes les prophéties ^ 
toutes les réfélationa» toutes les écritures. Quand Jésu9*Ckrist 
prédit Àaaint Pierre qu'il le renierait troiis fois /au chant du coq, 
peutH)n dire «j^'uue annonce si précise fût une simple eonjecture 
qui laissais saint Pierre la possibilité de renier deuK fois, ou une 
seule^ ou point» de même qu'au coq de ne pas chanter? Quand 
JésuS'Cfarist proflUt, àses douze apôtres, douze sièges dans la mai- 
sou de son pér^^ peut-on d^^e qu'U laissât incertain si les apôtres 
mériteraient ou non , c'est à dire obtiendraient on non ces douze 
siéfes? Force est donc de confèsaer, ou que Dieu prévoit certai- 
ueuipnt les actes de notre yolonté, ce qui la rend nécessaire et 
non libre du premier ordre , ou enfin que Dieu se trompe ou qu'il 
meut. Lui ^ul nous peut tijner de œ troisième labyrîntlie. E eosi 

QuATainMS i<AjsnifinrB£« Cependant, j'y consens, ni les objets 
ext^ieurs^ ni les idées ^ m les jentimens communiqués; m les 
décrets incommutables de la diyine puissance, ni Pinfaillilde et 
certaine prescience da Dieu n'entrayeut Texercice de notre vo- 
lonté : nous n'en serons pas moins enfermés dans un labyrinthe 
quatriéiM, ^t voici comme t Si nous sommes Hbres, assurément 
jésus-CkriBt Tétait aussi. Dana ce cas , sa passion , sa mort et sa 
résun^ectipn pouvaient ne pas arriver. Admettez-vous ceci pos^ 
sible? non. Dk)iic l'Homme-Dien agissant de nécessité, tous les 
hmme», k plus ferrie raison, agissent de même. Dieu puissant , 
sortez-nous de cet abîme I E cosi sia. 

GniQiJiÈUE MiavRiwTUE. Si les partisans de la liberté de l^mme 
sont embarrawiés, ses adveraaires ne le sont pas moins. En effet, 
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dés que rhonmir n'est pas libre, ce n*est plus M qei pMie, c'est 
Diea qni pèche pour lai , en ne rempèchant pas de pécher, ei 
alors qoelle injustice ii Dieo de pnnir Phomme! on le hien et If 
mal moral sont des chimères; doriiie hypothèse qoe le bon-sens 
ne rejette pas mcnns que l'Ancien et le Nobycoq Testament A 
notre secours, 6 Dieu ! E co$i m. 

SniEME LABTmi!iTHE. Se réfugiers-t-on dans Popinion de œn 
qni soutiennent que nous ne sommes pas libres à la Téritè, mais 
que nos premiers parens Pétaient , et qu'ainsi nous sommes jus- 
tement punis de nos péchés forcés, pour les leurs librement 
commis? Quelle subtile absurdité, qui d'ailleurs dément tout le 
dogme du christianisme , puisque , selon Pessence de ce dogme , 
Jéras<]!brist est Tenu nous racheter du crime de nos premiers 
parens précisén>cnt pour ne nous laisser plus que notre propre 
fardeau à porter! Imagînera-t-on, par expédient, que les damnés 
n'auront d'autre peine que celle de ne pas être du nombre des 
élus, chose qui, ne rendant pas leur condition pire queodie 
d'un paysan qui n'est pas élu empereur, peut se concilier avec h 
justice de Dieu? Mais cette explication hétérodoxe, fût-elle ad- 
mise, ne justifie nullement un traitement inégal pour des cou-, 
ditions communes. Enfin ira-t-on, avec quelques uns; soutenir 
qu'il n'y a point de vie future, point de bien ni de mal? Alors 
voilà tout l'édifice de la société humaine renversé. Répétons-le, 
au milieu de cet affreux dédale, il n'y a qu'à prier le Seigneor 
de nous éclairer. E cosi sia. 

Septième labyrinthe. Nouvel embarras pour les adversaires 
de la liberté ; ils ne sauraient expliquer pour quelle fin Dieu a 
créé Phomme, et ne sauraient pourtant soutenir qu'il ne Pa créé 
pour aucune fin, ce qui transformerait la souveraine intelligence 
eu insensée suprême ; et s'ils se hasardent à dire que Dieu a créé 
Phomme afin de montrer sa puissance, en écrasant à gauche, en 
exaltant à droite, ou leur répondra que c'est là faire de Diea 
même un enfant capricieux, et de Phomme un jouet misérable. 
Ne vaut-il pas mieux le supplier de prendre notre ignorance en 
ipHiél E cosi sia. 

Huitième labyriiythe. Dernier labyrinthe inextricable : en 
supposant que l'homme ne soit pas libre, on ne conçoit plus les 
idées du bien et du mal partout répandues de tout* temps, les 
tentations, les efforts de la conscience, les leçons des sages , en 
un mot tous ces fantômes qui, dans ce cas, assiègent vainemeat 
l'esprit humain. Car, que faut-il enseigner à qui n'est pas libre? 
rien sans doute. Des volontés forcées sont ce qu'elles sont et ne 
peuvent se modifier. Résumons-nous donc à solliciter la science 
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NEeviinwRvoif . Tourmentés dans ces sens divers^ bien des 
gens finissent par dire que noua ne devons point traiter de telles 
questions jusquHci insolubles, ni pénétrer dans ces détours obs* 
Gurs, dont iièrsonne, jusquUci, nes^est tiré^ que saint Paul^ tout 
ravi qu^il fût i^u troisième ciel, n'ayant pu comprendre la mer- 
veilte, die la prédestination , il ne nous reste plus qu^à nous con- 
fondra avec lui devant les incompréhensibles jugemens de Dieu. 
Saint Jérôme , ajoutent-ils , rapporte , à ce propos , ^u'Origéne 
com^rutt saint Paul ^ essajaht.de parcourir le labyrinthe de la 
{Hrédestiaation et d^y guider les autres , à un aveugle qui , pro- 
menant des étrangers dans les innondbrables détours d^un palais, 
viendrait à les égarer dans des recoins sanç issue « Ces gens disent 
encQiie que Dieu es! trop juste pour s^ètre enveloppé de pareilles 
ténèbres s^il importait à notre salut de les éclaircir, et que, si cela 
aoos importe peu^ nous ne devons point, à cet égards nous rntri* 
gaer; — . Ilsf disent que cenx,qui ont <^u pouvoir parler, écrire \ 
doginatiser sur ces matières, ont produit de grands maux et 
bcpuillébien des cervelles*- *— Ils citent saint Prosper et saint 
Hilaîre, ^évéque d^ Arles, qui en voulaient beaucoup à saint 
Augustin de s'être engagé dans ces labyrinthes à la poursuite de 
Pelage, lequel > en magnifiant le libre arbitre, avait déprimé la 
divine- grAoe> attendu que, sans avoir été plus lumineux que 
Pelage sur ce sujet, il avait d<mné un funeste exemple, ^-r En un 
miot , soit qu'on fasse l'homme libre ou non , il en résulte de tels 
inconvéoiens, que le seul parti sage à prendre est de prier Dieu 
d'accorder, en nous, le triple sentiment de sa puissance, de sa 
justice) et de sa bonté par celui de l'ordre évident qui régne dans 
Tunivers. Ainsi disent ces gens timides* 

Dixu^ius SEBMON. Cependant, peutron leur répondre, notre 
salut d^nd de la connaissance deplusieurs choses surnaturelles, 
la révélation nous l'enseigne. Des, choses divines, nous ne de- 
vons, sans doute, rechercher que ce que Dieu nous en montre, 
et prpcédjer è cette recherche , sans curiosité superbe , appuyés 
sur les saintes Écritures; mais aussi, cesËcrituresàIamaiu,noiis 
ue devons pas jcraindre de nous engager dans ces labyrinthes de 
peur de causer du scandale > car, où les méchans se scandalisent, 
les bons $ont édifiés. Autrement les apôtres n'auraient pas dû 
prêcher Jiésus-Ghrist, car les Juifs s'en scaudalisaien t . -*- Origèoe 
eutv tort debl&mer saint- Paul qui fit sortir de ces obscurités 
mémes.de vives lumières pour honorer Dieu. Hilaire eut tort de 
blâmer Augustin. Dès aue PéAaffe attaauait kr irrâce, il fallait 
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bîe«i> si Mibiile que fût celte hérésie, ii fallttt Irien la Suivre f»o«r 
Tatteindre et la détruire. — D^aiileurs ces obscurilés ne sont pas 
si épaisses, que la clarté n'y puidae luire, -r- Par exemple^ à ceux 
qui rejettent la nécessité de la grâce au nom de la justice divffte, 
nous répondrons qu^ils transforment TlKéritage dea enfaitadé 
Dieu.en un salaire d'esclates* -^ A ceux qui repreehent à la ^ 
vinitède n'aroîr pas sauvé tous les Iionunef> nous répondions 
qu'eûl-elle sauyè tous les hommes créés ^ oti povfnât, par le 
même raisonnement, lui reprocher toujoiuv de n^en avdrpas 
créé darantage dés lors qu'ib devaient tous être heureux ; re- 
proche qui, supposant que Dieu peut créer nnfini^ tfàppê de 
mort le raisonnement même. -^ L^booime est libre et non lihlie 
selon certaine mesure^ dans certains eas> et cela de par la vo- 
kmlè d'un Dieu tout-puissant^ tout juste et tout bon : ô^estee 
que nous essaierons de pq^ouver d»s les boit serinons qui votti 
saivre. 

Onzièmb SESiioN. Bien que toutes les choses créées soient éans 
la main de Dieu > étant toutes vMiiei de lui , ttéanm^ins il est 
évident que chacune^ dans soti ordre d'existence , a son mode et 
sa faculté d'action > qué^ par exemple, leseaitx> la terre, les 
plantes ont une certaine force propre à la production et à Ut re^ 
production^ que cette force, aveugle et dépendante ^ns les 
choses inanimées^ est plus spontanée^ autrement plus libre ches 
les animaux, plus dans de certaines espèces d'^nimàux qae dans 
d'antres, et de plus en plus, ainsi jusqu'à Tbomaie cbesr qtii h 
liberté se manifeste à un degré remarquable, lorstjfn'il est dans 
l'état parfait de discernement. Mais oe degrés quel est-il? Disons 
avec saint Augustin que la liberté consiste, ponr l'homme, à 
pouvoir, par un effet de son choix , agir dans les dioses extritt- 
séques, humaines, civiles et morales, c'est à dire dans' tontes 
celles que Dieu a mises à la portée de ses organes et de sa volonté, 
comme de marcher, de s'arrêter, de s'asseoir, de se tenir debout, 
de distinguer le ncnr et le blanc , le juste et l'injuste , de faire fe 
Uen et le mal jusqu'à un c^tain point naturel i mais que cette 
liberté ne va point jusqu'à produire des actes sumatturels , tels 
que de voler dans les airs, de vivre sans respirer^ d'altérer l'or* 
dre de l'univers , ou d'engendrer d'elle-même cette M ardente 
qui transporte , cette parfaite charité qui sanctifie* 

DouziBUB SBamoK. Dieu est souv^ainement libre, et Dieu ne 



peut pas pécher. Donc il j a des impossibilités qui n'enehainent 
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donc il tt'a pu toi dier en méine temps cette liberté par sa près- 
cMiee : aittrement il aurait produit à la fois les contraires, ce 
qui uesepeutooHoeyoJr. Eu veun^tn savoir davantage, mortel 
insensé? tu ttie représentes un afTamé qui ^ devant une nourri- 
ture exquise^ se consumerait k chercher comment elle a été 
préparée. 

TâCiziÈiite saAMON. En attribuant à Dieu toutes ses actions^ 
efi vertu de la prescience divine, on raisonne ainsi : je pécherai 
ou je ne pécherai pas. Si je pèche, il était nécessaire que cela fût ; 
^non, il est impossible que cela soit; dans les deui cas, peu 
m^intporte ; au lieu qu'il faudrait dire : je ne pèche pas parce 
qiie Dieu a prévu que je pécherai»^ mais tNeu a prévu que je 
pécherais pttfœ que je pèche. 

QoAroBZikm^ ssauôif . Rien de nouveau. Toujours le même 
argtiment appliqué k la négation dé saint Pierre. Ici Bernard 
Oefain se me dans le vide^ et Ton s^en aperçoit à Tépuisement 
de ses forces. 

QuiNziÈMB SBRMON. Dicu ne saurait vouloir le mal, V parce 
qtt'il est parfait ; â» parce que le mal n'est rien que Tabsence du 
Men. Or Dieu ne saurait créer la privation j comme il ne fait pas 
les ténèbres, se bornant à faire la lumière dont les ténèbres sont 
Pabsence^ etc., etc. Ovanaifhominum mente»! 

SciziÀHB SBajfOH . La grâce ne manque pas à ceux qui la de- 
mandent; surtout, ajouterai-je, à ceux qui n^examinent point sMIs 
en ont besoin pour la demander ^ si , étant nécessaire à tous les 
hommes , elle est ou non donnée à tous les hommes -, si Phomme 
est un être libre du premier ou du deuxième ordre et autres^ cu- 
riosités pareilles. 

Dix-S£PTiÈMES£RiiON. Ascétisme, mysticisme d^ùnc tète perdue. 

Dix-HuiTiÈMB SERMON. De pirc en pire. 

Dix-NBuviàME ET DERNIER SERMON. Bernard Ochiu se relève 
dignement 9 par ce dernier effort, eu indiquant la docte igno- 
rance comme le seul chemin qui puisse conduire Phomme hors 
de tous ces labyrinthes. Socrate, dit-il, si laborieux, si désireux 
de connaître les secrets naturels, ne se vantait que d^une chose, de 
sayoir qu'il ne savait rien -, et nous , hommes vulgaires, nous pré- 
tendons découvrir les secrets de Dieu ! Jamais nous ne saurons de 
ces mystères que ce qu'il nous en aura révélé, et jamais il ne nous en 
révélera que ce qui peut nous être utile. Or, comme il ne nous a 
point révélé si nous étions libres ou non , du premier ordre , 
de quelle manière notre volonté se formait pour choisir et pour 
agir, il en faut conclure que ce savoir nous est inutile. Ceux 
qui ne se croient pas libres tombent dans le vicede l'oisive in- 



— 424 — - 

di0éreDcç^ ei eeQn qoi se croîeol libres dans le vice de la 
cofifianee orgueilleuse. Le mieux est de cooibaUre ses mauTais 
penchaus selooles lomiéres de sa conscience, eu sachaul^da 
reste, ignorer. N'cnlrons pas, pour élaneher noire soif, dans les 
abîmes de la prédestination , de la prescience et du libre ar- 
bitre; mais désaltérons-nous, comme les saints de PE^ise pri- 
mitive , dans les eaux pures de Pamour divin ; car ce n^esi pas 
PorCee d^un >rai cbrétien de sonder les profondeurs de la science 
divine* 

« La vila noitra e si fugace, e brève, e la morte si certa e 
n Vora incerta, che Voçcuparsi negli studii 4i quelle case che 
» non servano a edificarcij, ma intriganda, generando ques- 
n tioni, contentioni, odii, discordie, e dcirattimi^ non pu» 
» farsi.senza disprez^ délia noslra soluté, di Dio, e delyran 
n bénéficia del Ckrista, Lo Evangelio e un cibo spirituale dell' 
» anima si delicato, che faciUnente si carrante con le doUriofi 
» veme, nelle quali, quelli che vi si dilettano, mastrofio si non 
» Vhacer perfettament^ gusteUo, » 

« Notre vie est sL cpurte et si. fugitive, notre mort si cer< 
M taine , .notre instant fatal si incertain , cjue consumer le, temps 
» dans la recherche de ces choses qui , sans profit pour l'édifi- 
» cation, n'engendrent que difficultés, haines^ disputes, et 
» discordes , montre un grand mépris de Dieu, du salut et des 
)> mérites du Christ. (.'Evangile est un aliment do l'hume, d'upe 
» telle délicatesse, qu^il se corrompt soudain au souffle de qes 
» doctrines vaincs qu'on ne saurait aimer sans faire voir qu'oj^ 
» n'a jamais goûté la nourriture céleste. » 
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DE JEAN TAHUREAU , 

• jMI î .»;.'..'*, •.♦:}•• { . ' î ' ' I. 'i fj'i' 

Gentilfaommç'dùMiins, nôiii moiiis prbfii^bles ^dèfacdHeaicy.qâ'les 
vicéir 'dTttÀ' <likeuh Wnt' tepri» fort aftemept , poiu^ ^bà'i frnlîkàei* 
iï^dvantâge'Âilés fuir a sitivtë )a i/^evfti. A McnfusiéU^ Frtîfitbis 
l%âx)n9àraiB^'<d)^s<]^aliiielBii0nv axi'.c^^ àilcpianiane 

Saint-Claude, aveepntilége^i yoi.ûW»i6 de;2io fenillcitd^ plue 
ii< feuUle|9i^UD9mair0s,tîitçe.€iMnpn8«€t^^ 
d'f^^tl^b^ de». Qia)dèreS| très, bieu; faite)* fci^^éâiûon(à!nf^ 
œuyre.posthume , j^ouné^ pour la première fois^ et dédiée pai:^ 
M. de 1^ Porte, le i^ 'mars i565, k l'abbé François,. Pïei^oii^> 
grand- vicaire de monseigneur Tabbé îdé Afolesmës. 
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<. i . - : - .' ? 5 . • • • •' : : ' J' m .'■■ ' '* . ■'• ' ' ,' ' 

Jean Tçhureau» gea,tiUionMne di^jl^^iis.^ au^.^vjec (dç )][ril^ 
b>lt^ dls{)Qsili{0iis poMr 1^. poésie et les Iflttr^ ^ .e|A( P^9 ca^n^^§ 
courte^i Qiaift bien remplie^ paisqae>êtajptniort à 33.aBi^^fil e^i 
le^ tjdmf»4!^mnfit ayiçc Moaiieur 4aas i^s armées de Frapçpîs P':>, 
el de iN^i^a^^ mi n^^m mérité p^mi les meiUQur$,po€|te^'e](,jLç^ 
m<eîjy[eiir&«pi;osa(çnr^ 4Q.:$on époque*, Ses^ : deux. dialpçi](es du 
Défioprifie toxnm^rmt oft^çosmophile^ sont le seul :t^moignag€| 
qui .MQ^s rei$te.46 ^l^j^iégaote puroté.de sa prose et de sa yerve. 
satiiiiiMe; et'.plais^ptc; inai^ U est décisif. , Ou troiiyerait difjp- 
ciiement, ip^u^e dans 4ç^.é<^rit» dç ceut ^ins posté^ieu^)^ dei^ 
périodes miepx^ çooçtr^ites (p^e;cçlle-ci c^utre la fo% 
qui se laissent Càsciner par Icucs maîtresses. <c «^.«... £ncor^ nei 
» : suf(iroit-il pas /à ces. messieurs., s^ijs n'en faisoieat dei^ divi-r 
kh niieji .. tant, qu-il s^en..est levé une infinité de cette $ecte^ 
'> qui oe se sont jamais trouvez oonteus jusquos |i ceqnlils 
>i< nous ayent donné à entendre par leurs gentils barbouiUpmeiills 
^: et sottes, fictions leur belle vie et folle, superstition;: les- uns 
'* £^PfieIlattt leurs an^ies 4cesses et non femmes : les autres 1^ 
>)• f^i^^s ,vjaiguer et faire des gambades en Tair avecqifes ^&^ 
^ ^SWits^; les autres les situana avecques les étoilles aux^cieux : 
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» aucuns les éleyans avecques les aoges pour leur vouer de 
n belles offrandes; tellement que je croy^ si on leur veut d'ad- 
» vantage prester Foreille , ils sVfforceront de les mettre au 
» dessus des dieux ^ erttdt^ë^^iMuéèëtte folie entre leshom- 
» mes^ que le courtisan du jour d^hui^ ou autre tel faisant estât 
» de servir les dames , ne sera estimé bien appris , s'il ne scait , 
i> en déchifnint ^j(\4 V^^^ Pçi fa^l^blj fipi^^ë et folles pas- 
» sions^ se passionner à Fitâlienne, soupirer à l'espagnole ^ 
» fraper à la napolitaine^ et prier à la mode de cour; et qui 
? >Pm)«*P fWS^nt *î«n YflfK.çjt teiçr k pe.^,/|»pï,(^<5)wauté 
M ;iWrM wtwn^ertret.^ ^>^^k.U wl^ yQit^i^.filiîis.^WWt , 
}^uifa!iw fomtmif , -ji^wt^^ffeintmfe da fiird ; m >4' w(^ . telle 
»f!nlMfffè^ de;quû)f aé aer.sçawttl ^l^opiirépàrcM ee» YJtii^ 
» {qolÀivvémies 1 neuf y eiev, cto,, «tcv » - 
' lÂ'^Maîiyaiife^ bbnl^uf^' vntle- ôtt fèkit«, dé ïdiMnÉau contre 
M ^é|ikWéràvH^lfit M Itli ilttii^^ dé lêmf Jj^ift; i^ti diâtiimnl 
sétère à metlletitr tmë encore que le tatbàtiâé h ftoie Ue (t, 
dh-on , à Jeliai!! de Bteting^ si la politesse dû tètnps àh il vivait 
ne' l'eût préservé. Kéellement il nejes épargné guère. Leur 
avarice à l'égard d'autrui^ leur prodigalité pour elles ^ leurs 
tromperies^ leurs caprices^ leurs altachemens saugrenus, leurs 
penchans désordonnés, tous ces torts que la satire leur impute 
depuis le commencement du monde revivent sous sa plume 
péur fui fmriifr (jfoanlilé dé tttàiê é^igramtttfttiques , d^in- 
veeiïféê vebéftientés, de peintures Vives et hat^dies, k ht véfité 
HèÈ àmMatiies. Nityas^ sig'ûaletûn^ nôtauÉiiimt, auM aai»tMr» 
de Mbiéëûi ihfllins > ceux de Vamtfùt 4e f boûnkiêp d^kifiletf , de 
Vmacfiit du courtisan , et de l'uàdour.de l^eolley. La galanterie 
he fait pa» le sujet iiÉîque de ^Ite AdaVk i^Ûf&^ iAtis laquelle 
le cosniôpbile tAcfae vainement d^adoudr, ^r* Yasser itoides 
agôlogfes, les censtures du Démociitic. ' La vié'deft getfs de 
guerre, celle de^ praticiens,* des avoeats, des médecins, des 
courtisanes sont atissi rudement traitées^. La Mie de» astro- 
logues, des magiciens, des alchimfistes est également le but de 
ses traits. Tabureau se mêle enfin de philosophie , et toujoors 
glosant contre les anciens , les modernes , les étrangers , les 
Français, contre tout le monde en uû mot, se moquant de 
€àrdân^ d'Agrippa, de Fr^ose et d'Erasme ausâ bien que 
dé Platon , qu'il appelle le philosophe imag^aire, et d'Aristotc 

SU qualifie de mignard, on ne sait pourquoi (esr personne ne 
J jamais moins mignard qu'Aristote) ; il s'enveloflfe dans le 
çbristianisme , après quoi il congédie son cosmoptaite avee cette 
pieuse concKnton qut (oui ici bas est vmité^ hatmis dTêimer 
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Dieu et de le servir. Une si Mgei tàickltM lUf dOttOe occasion 
de joindre^ à ses deux dialogues» <i>Aq petites pièoes de vers sur 
la Yanité des hommes^ la constance de Pesi[|rit/;te parler peu , 
Finconstance des choses H Iç, çonù'e^amoui:,, qtli.sçlont remar- 
quer par un intiment peu vulgaife de Flimiiôniei lyrique. 

Tont ce que Thomme hh, toak^ctf qvé Fhofauile pmitféy 

En ce bas monde icjr^ 
NVst rien qu^un vent legier ,^ qwimM wwitÊt «fpëvsio^e 

Pleine d'an vain «Mioi. 
Fuïons doncques, f uïons eés trop yfnata evreort^ 

Dressons noatr» /c oTi y 
Vers ce grand Dieu qui seiil'aoa*p«nt seiidré'v^îniitleurs 

De ce mondain oragâ«i 
Recherchons saintement sa par»tt9 fideUe , 

Invoquons sa bonté! 
Car, certes, sans ceUi, dostni mavmartette ■ 

N'est riMi(|aevaiiitt. '•'' ' ' 

Quelle fureur tenaillant les esprits 
Fait tristement sangloter tant de cris 

A ces sots qucTamour transporte? 
Quel Tain souci dont ils yont soupirant 
Les fait brûler, glacer, vivre en mourant, 

Enrager de douleur si forte ? 
Pauvre aveugle! pauvre sot amoureux! 
Pauvre transi! pauvre fol langoureux! etc., etc. ^ etc. 



Laissons ces regrets et ces pleurs, 

Laissons ces trop lâches douleurs, 

Laissons tous ces cris lamentables 

Â ces personnes misérables 

Qui se tourmentent pour un rien , 

Qui pour un tant soit peu de bien. 

Qu'ils perdent par quelque fortune. 

Se chagrinent d'une rancune 

Qui, les ron^esLQtjusques aux os , 

Les prive du bien du repos. 

C'est affaire au gros peuple ainsi 

De prendre tant de vain souci, etc., etc. 



Nous appelons particulièrement Pattention sur le début de la 
troisième pièce intitulée : De V inconstance des choses, et adres- 
sée^ par Tahureau^ à son frère : 



On ne voit rien en ces^ bas lieux 
Qui ne soit rempli d'inconstance , 
Et rien ne couvre ces hauts deux 
Où l'on puisse prendre assurance. 
Comme l'un va , l'autre revient ^ 
L'un mourant , l'autre prend naissance ; 
L'un que la richesse soutient 
Soudain la pauvreté le chasse ; 
Et l'autre en faveur se maintient 
Qu'on voit bientôt mis hors de grâce j 



... , TwtfBtl^U. froide «avoi^,. ; ,., 

, La terre se géle'encturci<^, 
)' ' lia gt'acê réBBerrs en: piison - 
• » V^u db» rivières espeMse^ .... 

Et les gbrgettes des oiseaux • • 

•'*■■ Ôui'cbantoi^it enclobcehartikonie, 
. ' ; :ini 'priHinnyB ; âémtm les ift»eiuax < 
De quelque verdissant bocage , 
Gessfent adono les chftofct- nodvtéàoK 
De leur mélodieux ramage. > 

Le petit; eafastin^e lait 
Incontineot commence à crottre, . 
Et soudain .d'enfant' tendrelet 
On le voit tout hommeapparotsti'e \ 
P|iiiilftVi«Uleflse:fatJ:ilemeiit 
Le fait de ses forces décroître ;> 
Et le battant incessamment • • • 
De lan|;uear et de maladie, > 
Loi fait quitter en un moment 
Le plaisir trompeur de la vie^etc. , et». 
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PASl^ÈVÉNT PARISIEN 

Respo»dant.à Pasquin Rommain d^ la vie d^e^ èeulx qui sont^lez 
demourer, et se disent vivre selon la j^cum^tiou de l'Evangile^ 
au païs jadis de Savoy e ; et maintenant soubzles princes de JBarne 
et seigneurs de Genève; faict en fonne de dialogue, (i vol; in-ié 
de 48 feuillets.) 

Ea t4te dé notre etemplaii^ se Ut «ne note «de Bernard delà Monnoye , dé son 
ëoriti;Mre très jolie et très fine, par laquelle il combat ^^aqteur «delà oomë- 
diç da Pfipe malade, qui attrioue le présent dialogue^ anticalvi^iste,, au 
nomme Artus 'Désiré, prêtre fanatique et bouffon, auteur de plusieurs U- 
beUeaooatre Galviik , mort yers 1578. Selon La Monaoye, qui S^apfMiie de 
La.Croix du Maine étde duVerdier.ie yéritable pèredvt^assewentparUieà 
est ce miine Anlhoine Caihelan, du dioéèse d'Alby, ancien cordefier, que 
Théodore de Béze, Sans sa vie de Calvin*, traite d^efironté menteur. Nous 
ayops peu de foi aux libelles, pour notre compte, et nous sommes disposés 
â les taxer d'exagération et de calomnie;^ toutefois il nous paraît curieux, 
pou^ rhistoîre an temps , d'extraire celi^î-ci , qui n'est pas commun. Des 
anecdotes du xyi*" siécfe, vraies ou faossee, doivent se peser; et d'aiUefiTa 




que les e'iïriyains left plus orthodoxes, tels que Maimbourg, du Perron, etc., 
ont accordé â ce personnage des mœurs assez pures et une yie assez réglée, 
contre Popiaion du présent libelliste. Gàthelan , selon toute apparence , 
€»mposa son Paasei^ru parisien , pour £alire contre-poids au pamphlet, si 
comique , de Théodore de Béze , contre le président X^set, abbé de Saii^t-^ 
Tictor de Paris , intitulé : Êpistola beneâicU 'Passax^antii ad Petrum Ly- 
s4tMim , et la eomplainete de Pierre Lyset sur te trespas de sonfen nez ^ 
pampblel; qu*on troUve à la fin des lettres d'Hon^mes obscurs (^Episudœ 
obscurorum virorum , etc.), autre écrit hétérodoxe fort piquant , en deux 
tomes, d'Ulric de Hqtten, l'un des plus beaux esprits delà réforme luthé- 
rienne avec Reuchlin, et l'un des chefs de cette secte, comme Béze, Farel 
et Yiret le furent delà secte de Calvin. On voit dans la bibliothèque de La 
Croix du Blaine,^oine m, page 06, qu'Anthoine Cathelan , cordelier al- 
bigeois, a aussi écxitV épîire catholique de la vraie et réelle existence du 
prédeux corps et sang de notre Sauveur, au sainct Saoïfement dé l'autel f 
Lyon, 1662 , et r arithmétique ou manière de bien compter par la plume et 
par lesjects , en- nombre entier et rompu, LyOn , <i 565. Bèzë, dans sa Vie de 
Calvin, raconte qu'en iS56, Cathelan, étant venu à Genève avec unefîlle 
de mauvaise yie^ fut bientôt reconnu pour un affronteqr et contraint de 
déloger, d'où il se retira à Lausanne , puis sur les terres de Berne , et que 
U il fit tant par ses beaux, actes, qiol en fut banni sous peine du fouet. 
Cela le dépita tellement, qq'il s'en retourna en France, d'où il envoya une 
épUre imprimée aux syndics de Genève contre la doctrine de Calyin. Béze 
ne parle pas d'ailleurs du Posxef^/if parû/e/i. 

Luther^ dans sa haine contre le pape et FEglise romaine , 
avait donné Pexemple d'une violence de discours qui passe 
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toale' mesure 9 et 'dont les curieux n?ont besoin, pour se eon* 
vaincre^ que de lire certains passages de ses écrits rapportés au 
tome II des méipoire9^ra)))>é4'^(ig9;* Ildi^^it des papistes : 
(( G^ sont tous des ânes , et ils resteront toujours des ânes , en 
» (|uelque saulce qu'on les mette^ bouillis ^ rôtis , frits^ trempés. 
>i • pelés ^bàftiiSi brisa» ^' tournés /revirès, çë sont toujours des 
i> âhëis/V Ailleui?, s'adrèisant au pape Pàt^ Iff (Famèise) : 
X(* Pifeûez garde à tou^,' mon petit âne, $*écrîait-îi, aïlex dou- 
>)' (initient \ il fait glacé ; ta glace est fôi't unie celieaniié^^ parce 
» quUl n'a pas fait beaucoup de vent : tous pourriez tomber, 
» TOUS casser une jambe, et roa dirait : Quel diable est ceci ? » 
Une autre fois , répondant au controversiste Henri YIII d'An- 
gletf^rr^ ,Mâ ^fe permetl^dt ce» ppoprei parades ; k Cette ponrii^ 
n tore / çe Ter de terre atant blasphémé contre Ift tni^fslé de 
» jxipViolft f.^ droit de barliouiller ^ m^esté anglaUe 4^ sa 
» bûQe et 4e^ son ordure. Jm miki est maJBstatem anflicam 
» tutà stu) et st&rcore conspergere. '» De telib iniodélçs ne furent 
que tr<^ bîen /suivis par ses adbérens et par ceox de Cahrin. 
Rien ne tsaùrait égaler en virulence la yerre satirique des agres- 
seurs des ievpn. réformes ^ et U Cmt<^onyenir que, soùs queues 
rapports, l'avantage était povr eux. L'Eglise les friqfipaii vai- 
nement de ses foudres '; Içs docteurs les poursuivaient en rain 
èe UiW décrets , et les princes de leurs bourreauii -, ici de front , 
k de c6té^ tauft^M furieux ^ plus souvent rieurs, ils se repré- 
déniaient sans tèspe , ^t portaient de rudes côiq^. lieur Jt^que 
rieufiie în^ra l'id^, à leurs adversaires^ de rire aussî^ mais le 
ri4*e des nuissans tf a |anfai£ de grâce j Q^ m P®^** > I^ ^ois, se 
içooqucx cuBis gens «it les brûler, il faut choiiûr. Quoi qu'il en soit, 
voyons comment Anliioine Cathelan se raille de Calvin et de 
ses^nûs. 

Pasquin, de KiHne , est Tinterrogateur , et Passevent, 
dç Parb^ feu répond- Comment, dît Pasquîn ,. vivent Jes 
évangâiques? r<- Ils ^'appellent ^tous frèmoa «t sœurs. -^ Est-il 
vhii qu^Cs se marient tous? — Ils ont dbascun une femme en 
public, et, en secret, en peut avoir, qu'il en prenne. -^ Com- 
ment sont habillés les prédicaM? ^^ Comme des avoeats, sauf 
le bonnet ç^irrt^ — Jeûnent-îls, pi;ientrîls?- — Nani, nani> non 
plus que^hiens* Us disent que Jésus^hrist a satisfait poar<ealx. 
Il» vont h pied;^ faisant les pauvres et les l>ons frères mitons, — 
Quoi! leurs gros paillards , Calvin, Far4 et Yiret aussi vont à 
pied? — Nani, nani. ■ — Dis-moi donc comment vit le véné- 
rable Calvin 7 <-«- n a tenu, en son logis, durant dnq ans, une 
nonnain d'Albigeois â deux escus par mois pour lui faire son 



Ul. Ail Miqwèbie m, te fi^^MaiB^îN^TOtaiitgiiossé 4e qwÉie 
moifti, fidslfue M. de Boaiyr^k» j«dij»«|ian0i0e4'AU)j et so« 
ra?4ri, ytot è Génère l^(|HNlser^«nf j^ipe d'Mne ocenié comme 
kilUrf'en, par C!aWi«i> iea 100 payl^ Calrin ftccoaipagnâ it 
aonwim à LauMuie, dégnifsé «o coiireHr de posU, ti la noce 
sa fil en Véglm de Yiret^ m présenea de Vailtor^j pendant qae 
Cabfa était allé pracher k Nanfebastel» m Vé^tbe de Earel. 
Madane la Domiait a fût on beau fils penapnte à M. de Sb^ 
cajfoU ^ et le oompère a élé mallre &ajiiio«d, prédicaot à 6e^ 
Aève t coœpaflfiian de Calvim ea lops iratitts^ «-^ Ah! la hcNHc 
Iniiel Mais dia«poî mainleiiaiit^ Paae^en^ de in Cbarboanièffa 
et de la bouiae dea panrma dtf fieaéve? —- La Cliarlmisièro eit 
Bne belle nonuifli» de HHIhau mi Roiiei^e ^ emlevéa par dn 
noMBié dmrhcNimer» Qaand le oonple fut arrivé à fienéye , 
Cakiii Toidat en faine son pmfit , diimnt i la foiÊse fille qu'il 
fallM quitter son Hàarbonnier pour enirer dans le sein de 
l'Eglise ; «e que rojant le Charbonnier^ H^anfuit à Lausaniia 
avee aa nonnain , 011 ils sont encore. ^7- O quel paillard de lenr 
Eglise est cet enragé dé Calvin ! et je pensoisqne leurs semams 
les ioBtmîct à bien virne. «^ Leurs sermons me leur senreiit si 
non dPnppeler le pape antechrist , et les cardinaux cuisiniers ^ 
et les rois tjnuMi , d'instruire le peuple à virre en toute liberté^ 
et distribuant la bonne des paurnes à leurs liarens^ doAnaàt 
Iwn treJs eatolus pir sapmaine aux pauvres ^ c'est tout. ««^ 
Dmmoi, jeté prié^ ipii naiit ceux qui fondent telle bouné? *4^ 
Ils eavD)i«nt par tons eostés de dnrestienté leurs eqpioiMi et 
senawrs dliéeésie efaucgès de livres contre la messe , et ionit 
la favés chM les poures abusez et desrobenft les égiîaea , pub 
mevBMiniâit par apeès k Genève, où ils sont tant phis festoya 
et enresaés par Calrin^ Fard et Yinst , que plus ils sont chargés; 
-^ Ik ont donc tma ks biens d'égfise où les peuples les e^scou* 
i^kil*^ Tu es bien deeeu t non^ ce sont les seignems qui ont 
le mieu happé cas biens et les; arrontimt nu fkis enehérissant , 
dont flalvin est bien faaphé^ disant que œs brigands de m* 
ipaens nont cause qnHIs ne sont estimés dn peuple au regard 
des prélntr de la papislerié y pour ce qu'ils a^ont plus les biens 
iPéglisn. *^ Comment se«t lenrs égHs»? ^«^ Les édifices s'en 
vc»iil petit à petf t au bas , et ne leur chanlt des basémens non 
plus qne dès estaMes, disant que Règliae de jDieu sont les fidèles^ 
et éamt àastîment leur est bon. -**- Kédle^noj, «ans plus H- 
Inyer, ia vie du. vénéraUe Yiret an eon église de Lausanne et 
des pro£éa»mB de son université en Ihéofegie^ et aux langues 
bébnSopm , grooque et ktine. *«^ Yoicy en premier leur catà«- 



^ m — 

f^rescfaenrg oa minimes; b Beato^ Gobte, jadii^ pr«sblieur> et 
mainteiuifit médeein et seigneiir du Meyx ^ en Savoye ; Jean 
Bubite 5 lecteur de k Bible. ^ Merlin , lecteur en hébreu; Thadée 
Bèee^ lecteulr en g^rec; Sustace'^ lecteur ez arts et maistre des 
fiouze ; Mathurin €ordi^^ principal du doUége des enfa&s ; 
Arnaud de €hasteldaudary^ diacre ordinaire; François Yiliaris^ 
diacre pèûr les pestilènciez ; Barthélémy Causse , ministre de 
Lùceràe> près Payérne ; Claude^ jadis curé d'Yman > et Ores ^ 
naAistre de Grant Court; près Payerne ; «t trois honorables y 
9airoir : Achats Albiac; jadis moine ^ et aujourd'hui se fait 
Bommér isei^neur du Plexisç Dominicle Bpulardet , brodeur ; 
et Grant Jean Flamen ; de Toulon. Yiret est >un fils d'Oibe en 
Sayoye qui y le mois d^a^t passée 1654, a renoncé la messe 
e( dbattit un cpuventde bonnes religieuses de Sainite-Glére. 
Iceluy a pris pour femme une veuve chargée de trois petits 
enfans , qu'il a fait sa famille avec ses joyaux , et cent francs 
qu'il a détenus* C'est le plus beati diseur et bavard de la bande. 
Yailler a este prestre et maistre d'escole â^Briançon, et Ores 
ministre à Lausanne; il a pris pour paillarde une vieille mi- 
drouille dont il a un enfant de quinze ans qu'il enrichit , 
acquiérant des biens de tous costés, mesmement en la ville 
d'Aubonne/ et s'occupe de son avoir plus que du sermon /sem^ 
blant mieulx badin que prescheur... Le Beato Conte estoit se- 
crétaire du duc de Savoye, qui s'enfouit en Allemagne ^ faisant 
le médecin après avoir enlevé la demoiselle d'un gentilhomme 
du duc, et l'avoir engrossée. Calvin , Farel et Yiret l'ont reçeu , 
ei reçoivent tous bandits. Beato Conte , a^ant visé puis après 
que la veuve de M. de Mèyx en Savoyey près Lausanne, estoit 
mieulx son faict , a donné une médecine purgative à sa damoy- 
selle, qui lui purgea l'ame du corps, et ensuite épousa la veuve, 
el se fait appeler seigneur du Meyx. Il est timide et couard , 
et vient eu cachette à Lausanne , comme dit Jean Flamen , son 
maistre d'hostel, et, dans peu, sou gendre... Jean Rubite est 
un prestre de village en Faucigny, lequel a pris pour femme 
une publique de Berne, et vit en bon janin... Thadée Bèze , 
Bourguignon, est tenu à Calvin., qui l'a marié avecques la 
belle Candide, et fa fait lecteur en grec à Lausanne. C'est 
le second des évangéliques. Il estoit prieur à Longjumëau. Il 
connut là belle Candide, à Paris, dans un bordeau nommé 
HuleUj et vint à Genève, ou Calvin maria ce seigneur de osculo 
avec sa vieille midrouilie. Merlin, lecteur en hébreu, est le 
fils d'un pauvre marchand failli de Yalence en'Dauphiné, et 
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ne sçait quatre paroles de latin > etc.^ etc.^ etc. Iceux évan'gé- 
lioques ne se soucient du tout du baptesme, baptisant quand 
cela se trouve^ mais sans affaire^ et mariant uniment , le 
fiancé menant sa fiancée au temple^ les hommes deux à deux 
en avant ^ les femmes derrière ^ et le ministre leur dit qu'ils 
sont mariés^ et puis s'en retournent chascun disner s'il en a y 
et enterrent les morts ainsi : lés portant dans la fosse ^ les hom- 
mes devant^ les femmes derrière^ sans faire nulle prière qui 
serait, selon eux> papisterie et idolâtrerie. — Je vois bien 
qu'une telle génération, serpentine ira bientôt en ruine^ moyen- 
nant l'ayde de Dieu auquel j'espère. — Notre debvoir^ Pas- 
quiu y est , comme tu dis , de prier qu'il lui plaise donner Ja 
paix aux princes^ afin que, par tel ordre ^ on puisse mettre à 
feu et â sang telle secte de bannis et pleins de tous vices à 
l'honneur de Dieu et son Eglise. Amen. 
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ÂnatectaInbUoD. t. ^8 



ANTITHÈSE 



D^ FAICTS DE JÉSUS-CHRIST £T DU PAPE; 

Mise en vers françois. (De î^^otithesis de prseclaris Ghristî et indi- 
gnis papae facinoribus, sttidio Simonis Rosarii. Oenevje, 1557.) 

LES TRADITIONS ET DÉCRETS DU PAPE, 

OPPOSEZ AUX COMMANDEMENS DE DIEU. 

Item , la Description de la vraie image de l'Antéchrist , avec la Gé- 
néalogie, la Nativité et le Baptême magnifique d'iceluy; le tout 
augmenté et reuu de nouveau. Imprimé à Rome Tan du grand 
Jubilé. (1 vol. pet. in-8, très rare, de i43 pages, fîg. en bois. 

M.DC.) 

(t552-61 .78-1600.) 

Il est évident que Foriginal latin de ce terrible libelle^ dirigé 
contre Téglise romaine, est pseudonyme, et que jamais, dans 
la ville de Calvin , aucun écrivain ne s^est nommé Smurn du 
Rosaire, M. Barbier ni personne, à notre connaissance , u^a 
pu, à cet égard , lever le voile qui couvre la vérité. Le nom du 
traducteur français n^est pas plus connu. C'est une petite m^c 
et un grand scandale de moins. Nous nous bornerons à doU^r 
la description de Fédition française de 1600, sous la forme 
d'une simple table analytique, les différentes pièces qu'elle 
contient n'étant pas susceptibles d'une mention plus étendue , 
soit à cause de l'impiété cynique dont ces pièces sont remplies, 
soit en raison de leur peu de mérite : les voici donc dans leur 
ordre. 

!<*. Après un dixain du traducteur, un avis de l'imprimeur au lec- 
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teur chréûieii, et; mm épitra ea prose à U)ii» Adèies, on titiuv^ 
XVII antithèses doubles , en vers de doiue pieds, placées en re- 
gard lc« une$.des autref > diç faç4>a que cb9f[Ue ^tUM&e • en 
faveur du Christ , réponde à une autre contre le pape , ainsi 
qu'il suit : 



ARTfTaiSB TII1. 

Voo sealenMBt Jésas «lonnc a manger 
A M brebis, êuu scelle Mt •& danger, 
n la retire et m montre Mignenx 
Oe la garder da leap caot et hargneas. 



ANTlTHtAK Ttlf. 

Le« papelarde pgrteart dç regatoHa 
Bencet mmeamt avee dawWei<»e«tMM 

Nés oieD perles, yenlx borde* d^eacarlatte 
Mettent le bien des pooves tons lenr patte, etc., etc. 



■ 

Une petite vignette en bois, placée ai|.d^8i4s4^ ctvaque anti- 
thèse, et retragvit ui^ ai;i)ot amhffx^ i^xx contenu, est sur- 
montée toujours d'un distique , en vers de $ p'^^^^ >. qui offre 
l'argument de l'antithèse elle-même , laqupUç a ponstam^ient 
70 vers. Exemple : 



Dis qne Christ vient an inonde naistm, 
11 nous fait Im paix apparaistre. 



Dès que lé pape est ordonne, 
A gverroyor «sf eelonvi . 



2°. Les commandemens de Dieu opposés ^ ceux clu pape : 

Tailler ne te feras imag» 

De quelque chose qne ce soit, etc. 

3°. Epilogue. \ 



Fay-loT dressei: à torce iotâgeij 

Car ainsi le Teull-^ e, e^ tn& plaîvC , etc. 



4°, Oesçf^tKM» w pr^W4i de FlOM^^î àfi l'An^cbrial.,. «loo TEscrij^- 
tùre saincte. ^ 

5". Admonition aux povres aveuglez par TAntechrist romain. 

&». he livre de la Généalogie du désolateur Antéchrist, fils du 

Et Superstitign a engendré Hypocrisie le Roy, et Hypo- 
crisie le Roy a epgendré Gôm, et Gain a engendré Purgatoire, 
et Pui^atoire a engendré FondaticNii de» anniversaires,, etSaa- 
datÎDn des anniversaires a engandré Patrimoine de l'Ëgliiif « ^ 
PfttrimeiiiederE^sea «gendre Mammond'iniquité, et]M[am- 
mon d'iinquité a engendré Abondance , et Abondance a en- 
gendré &kwUer , et ^anuler a engendré Cruauté , et Cruauté a 

engendré y et Pompe a engendré Ambition, et Ambition a 

engendré Simonie et ses frères en la transmigration de Baby- 

lone , et Mespris de Dieu a engendré Dispense , et Dispense 

a engendré Congé de pécher, et Congé de pécher a engendré 
Abomination, et Abpnunation a engendré Confusion , et Con- 
fusion a engendré Travail d'esprit, et Travail d'ésprlt a engen- 
dré Disputation , matière de chercher vérité par laquelle a été 
vévélé le désolateur Antéchrist. 
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7^. Du Baptême de rAntechrist, suivi de quatre sonnets. 

-_/ 
&*. Description gentille et véritable de lldole. . . , nommée vulgaire- 
ment Jean le Blanc, 

(C'est surtout cette pièce qui doit révolter toutes les popula- 
tions catholiques. On tonçoit parfaitement toutes les fureurs 
de la ligue en lisant de tek écrits, sans pourtant que ces écrit» 
mêmes justifient dételles fureurs). 

9". Deux épigrammes de Jean le Noir , Jean ie Blanc , Jean TEn» 
fumé et Jean le Gris. 

(Elles ont ceci de remarquable qu'elles manifestent que tous 
les points du dogme furent atteints sitôt que la réforme eut 
commencé à l'occasion de la discipline.) 



Et. Jean le Noir, et Jean le Blanc 
Jean le Gris et Jean rEnfumë 

Ont tous Jean le Blanc rëclamë; 

Mais Jean PAncien nous a appris 
Que nous Terrons confondre et choir 
Jean VEnfumë et Jean le Gris,^ 
Et Jean le Blanc et Jean le fCpir. 



I o^. La Tie du pape Hildebrand, dit Grégoire septième, vive, image 

de l'Antéchrist. 

(C'est une satire en prose méprisable pour le fond et la 
forme.) 

I I <*. La y ie de la papesse Jeanne , vive image de la grande Paillarde 

romaine. - 

(On ne peut rien lire de mieax^ si Von veut s'éclairer sur la 
fable historique de la papesse Jeanne/ que de consulter la dis- 
sertation très bien faite^ à ce sujets qui se voit dans les mémoires 
de Sallengre . L'auteur y établit que le successeur de Léon lY^ 
mort en 855^. fut Benoit III ^ mort en 858^ et non point cer- 
taine femme ^ maîtresse d'un certain moine anglais^ laquelle^ 
travei^tie eu homme y fut élue pape y sous le nom de Jean YIII , 
et mourut en accouchant sur la place publique de Rome^ en 
Pan 857^ au temps de l'empereur Louis II. Le véritable Jean YIII 
fut élu en 872^ et mourut en 882. Quelques auteurs ont pré- 
tendu que la faiblesse de ce Jean YIII pour le patriarche Pho- 
tius y qu'il rétablit sur son si^e à la prière de l'empereur Ba- 
sile^ fut cause qu^on le traita de papesse^ d'où la fable susdite 
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prit naissance. Mais il est à croire qae cette fable a une autre 
base plus consistante. Cest du moins ce qu'on peut conjecturer 
de r^igramme latine du savant évèque hongrois Jean Panno- 
nius^ lequel vivait dans le xvi'' siècle^ épigramme dont le pré- 
sent volume donne^ en finissant^ la traduction suivante.) 

M ul ne po uyai t jouir des saintes clefs de- Rome 

Sans monstrer quHl ayait les marques du vray homme. 

D^où Tient donc qu'à présent ceste espreuy.e est cessée , 

Et qu'on n'a plus besoin de la chaire percée? 

C'est pour ce que ceux-là qui ores ces clefs ont, 

Par lesenfans qu'ils font monstrent bien ce qu'ils sont. 



FACETIES LATINES. 



(iS01-.in7.) 



Ces facéties, bien qa^écrites dans la langue de Virgile et de 
Cicérou, sont toutes modernes. Les anciens n'étaient. pas aussi 
plaisans que nous ; du moins, les ouvrages qui nous sont restés 
d'eux ne nous donnent-ils pas le droit de les croire tels. 
Ce n'est pas, certes, un médiocre sujet de réflexions que de tels 
jeux d'esprit aient occupé les loisirs d'un Langio, d'un Scaliger, 
d'un Juste Lipsc, d'un Cardan, d'un Heinsius, d'un Dupuj, 
d'un Aldrovande et d'autres personnages de cette valeur. Un 
coup d'œil rapide, jeté sur ces productions légères d'esprits géné- 
ralement si graves et si solides , ne sera donc ni sans utilité, ni 
sans agrément. Nous procéderons, dans notre examen, suivant 
la date des publications de nos éditions. 

i^'. Toinus primas et secundus convivalium sermonum utilibus ac 
jucundis historiis et sententiis, omni ferè de re, quae in sermo- 
nem apud amicos dulci in conviviolo incidere potest , refertus ex 

^ optimis et probatissimis auctoribus magno labore, etc.; collectus, 
et jam quarto recognitusetauctus.Basileae, m.d.lxi. (2 vol. in-8.) 

Le premier tome de ces propos de table est ici réimprimé pour 
la quatrième fois, et pour la première avec addition d'un second 
tome. En 1566, un troisième tome fut ajouté aux deux pre- 
miers, ce qui prouve que le recueil eut un grand cours , comme 
il arrive ordinairement aux livres qui amusent l'esprit sans l'oc- 
cuper. C^est à Jean Gastius de Brisack qu'en revient l'honneur 
s^il en est dû. Il s'est caché d'abord sous le nom de Jean Pere- 
grinus, on ne sait pourquoi, car son vrai nom*était assez obs- 
cur pour ne faire aujourd'hui partie d'aucune biographie ré- 
pandue. Dans sa dédicaA à Louis Martrophus, de Francfort, il 
assure que sa compilation est si bien châtiée, que les cvéqucs et 
le pape lui-même n'en sauraient être qu'édifiés ^ et , là dessus, le 
voilà, en vrai religionnaire malin qu'il est, débitant force quo- 
libets , anecdoctes et bons-mots , contre le pape et les cardinaux , 
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sur le» toura que les femmes jouent à leurs maris ou les maris à 
leurs femmes^ contfê les moines ^ ccnitre les bénéfiees ecclésias- 
tiques, oootre TiasUlut des béguines du BralMnt> contre les oou^ 
fesseurs et U confession ^ sur un certsin voyage d^Ërasme assez 
cauteleux, contre les mœurs du clergé, etc. , etc: (c Fuit malier^ 
n quœ cunr .recentem jam imerum peperisset , cvtersBque mu- 
» Ueres gratularentur ei, dioêrentque (ut fit) puerum omnius 
» patri similem, interrogavit an etiam rasuram haberét in 
M capîte : designans sacerdotis esse filium, et ita de se adulte- 
»> riumsuum notum fedt. » 

■ 

Les cômméres dVoe accouchée 

La «oogmtuUicBt à IVtiYi : 

Ah! quel superWe etiffliit roitï ! 

Cestde sou père, dieu merci! 

La semblance toute crache'e ! < 

A quoi H dame r^nondit, 

D'un ton de yoîx doux et bonnéle ; 

(c II aura donc, sans contredit, 

M Un beau rond d^ibbé sur la tête.» 

Ces anecdotes sont généralement bien contées ; mais nous 
pouvons garantir que, quelque châtiées que Fauteur les dise, il 
n^j faut pas chercher d^édiGcation, et qu^ellés ont souvent sfsrvi 
d^aliment à beaucoup de recueils graveleux plus modernes. 
Bernard de la Monnoye en a rimé plusieurs agréablement, soit 
en latin, soit en français, ainsi qu^on peut le Toir dans la char- 
mante édition qu^il a donnée du Moyen de parvenir. 

« 

2*. Bissertaûonum ladicrarum et amcenitatum scriptores varii^ edi- 
tî»nova et aucta. Lugd.-Batav.^ apud FrauciscumHegerum^ i644- 
(i voL pet. iu-i2.) 

G^est en 1623 que parut la première édition de ce livr^ ré- 
créatif^ mais la plus ample, la plus jolie et la meilleure est celle- 
ci ; vingt et une pièces la composent. Ce sont les éloges de la 
Goutte, par Bilibalde Pirkhmer et Jérôme Cardan j Fèlogede 
la Puce, par Gœlio Galcagnini, savant de Ferrare, mort en 1479, 
qui avait pris Gicéron dans une^ aversion singulière) l'Art de 
nager, de Nicolas Wûnmann $ ^'éloge de la Fourmi , de Philippe 
Mélanchton , le plus doux, le plus triste et le plus faible des ré- 
formateurs 5 reloge de la Boue, de Marc-Antoiae Majoraggio, 
le vengeur de Gicéron contre Galcagnini j Téloge de l'Oie > de 
Jules-Géftar Scaliger^ Péloge de l'Ane, par Jean Passerai, le 
poète chéri de Henri III) l'éloge del'Ombre> par Jean Dous^, le 
célèbre professeur > la mort d'une Pie, par un anonyme , l'Être 
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de raison^ par Gaspar Barlseas ; les Noces péripaléticiennes^ da 
même; P Allocution nuptiale^ de Marc Zuerus Boxhornitts; 
Mogedu Pou, par Dauiel Heinsius ^ la Guerre ^mmatîcale 
d^André de Salerae^ Péloge dePÉléphant, de Juste Lipse; l'é- 
loge de la Fièvre quarte^ par Guillaume Ménopus ; Pcloge de la 
Cécité^ de Jacques Gutherius; le Règne de la Mouche^ de Fran- 
çois Sieribanius j Démocrite ou du Rire, par Henri Dupuj^ pro- 
fesseur à Milan, élève de Juste Lipse; Péloge del'CEuf^ du 
même, et enfin Péloge du Gygne, par le fameux naturaliste 
AIdrovande. La plupart de ces pièces ne sont autre chose que la 
satire des mœurs dissolues du temps ^ sous la forme de contre- 
vérités; manière plus froide qu'ingénieuse*, même sous la plume 
du grand Érasme, comme il app&rait dans Péloge de la Folie, le 
chef-d'œuvre du genre. 

Ainsi , la Goutte de Pirkhmer, après avoir énuméré les dom- 
mages que portent à là vertu la bonne chère, les voluptés, le 
culte des sens, se vante de favoriser Pessor de l'âme en éprou- 
vant le corps par toutes sortes de tourmens. Ici la censure est 
bonne, mais la conclusion mauvaise et la plaisanterie forcée. La 
Goutte de Cardan n'est ni meilleure logicienne, ni plus gaie^ 
quand elle prétend être un bien en raison de ce que tous les biens 
de ce monde sont accompagnés de douleur, et quand elle tire 
vanité de sa noblesse, pour ne s'attaquer qu'aux riches et aux 
puissans, de sa force qui se joue de tous les remèdes, de sa chas- 
teté, par l'impuissance où elle met les gens de mal faire, de sa 
nature plus relevée et moins dure que toutes les autres maladies. 
La belle chose, en vérité, qu^une Puce! parce que, selon Gal- 
cagnini, dans sa petitesse, elle produit de grands effets, qs^BlS 
purge le sang de Phomme sans ouvrir les veines , qu'elle samle 
avec une légèreté incomparable, qu'elle se loge souvent admi- 
rablement bien, et qu'elle triomphe d'Hercule même. Le dia- 
logue sur l'Art de nager, de Wûnmann , n^a que deux défauts : 
le premier, c'est d'êtiv interminable dans ses détails et ses digres- 
sions } le deuxième, c'est de n'enseigner point à nager. On devine 
assez , sans que nous le dirions , que Mélanchton a voulu ra- 
mener les hommes à l'économie, à la prudence, au traVail, par 
son éloge de la Fourmi; mais, ne lui en déplaise, ce que la mo- 
rale, les lois, Pexpérience n^ont pu faire, l'exemple delà fourmi 
ne le fera pas plus que son panégyrique^ Savez-vous ce que c'est 
que la Boue, suivant Majoraggio? c'est la chose la plus noble et 
la plus nécessaire du monde. Et pourqudi? c'est que la boue a 
précédé tous les êtres vivans, et que tout, dans la nature, est 
formé d'elle. Là dessus l'auteur se perd en déclamations de phi' 
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losophie creuse et de méchante physique. Scaliger a beau s'au- 
toriser des oies du Gapitole, il n'est ni plus heureux ^ ni plus 
concluant que ses émules dans Téloge dePOie. L'elfe de TAne^ 
de Passerai^ est agréable ^ mais la peinture qu'en a faite Buffon 
est un éloge bien supérieur et bien plus complet. La déclamation 
de Dousa^ en l'honneur de l'Omlûre^ n'est rien qu'un jeu d'es-v 
prit puéril et fastidieux. L'Etre de raison de Barlœns est une 
thèse de métaphysique abstruse où la raison n'a rien à gagner. 
Mais c'est assez : où il n'y a rien à retenir^ il n'y a rien à ex- 
traire^ et qui voudra ou qui pourra rendra bon compte des 
autres pièces de ce recueil ^ teUes que Téloge du Pou, de l'Élé- 
phant et delà Fièvre quarte. 

• 

3°. Hippolytus Redîvivus , id est remedium contemnendi sexum 
muUebrem; auctore S. LE. D. Y. M. W. A. S. anno m.dc.xliy. 
(i vol. pet. m-i2.) 

L'auteur de cette i^tire contre le. sexe ôte tout crédit à ses 
paroles, dès son avertissement, lorsqu'il confessée son lecteur 
que, s'il déteste les femmes en théorie, il les adore dans la pra- 
tique. Ainsi font d'ordinaire les misogynes : ils veulent des 
mères, des épouses, des filles, des mal tresses, des sœurs, et ne 
veulent point de femmes^ voilà ce qui s'appelle philosopher! 
Mais quels reproches Hippolyte Rédivif fait-il aux femmes? 
D'abord le nom d'Eve, en syriaque, signifie serpent ^ donc la 
femme est un serpent. Mégère, Alecton et Tisiphone sont trois 
femmes qui ont conçu, nourri, élevé la femme ; et puis la belle 
Hélène et la guerre de Troie ^ et puis cette concubine qui causa 
la ruine des tribus de Benjamin ; et Médée, et Briséis. D'ailleurs 
les femmes sont frappées d'une incapacité intellectuelle visible. 
La fourbe leur est naturelle et comme essentielle. Elles babillent 
à étonner les pies. Elles vivent d'inconstance. Elles manquent 
de patience, de prudence et de force. Ce que vous voulez elles 
ne le veulent point, et veulent aussitôt ce que point ne voulez. 
On leur accorde de la pudeur ^ mais cette pudeur n'est que de 
l'adresse : si c'était une vertu, la chasteté suivrait, ce qui n'est 
pas. Curieuses? on sait à quel point elles le sont. Vaines et or- 
gueilleuses? le luxe de leurs parures témoigne assez ce qui eu 
est. Elles ne savent rien, et s'il en est de savantes, celles-là font 
regretter les ignorantes. Bref, on ne doit point se marier si l'on 
veut vivre en paix. 
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4''. Oemoctkiiii tidenêy me Cam^uft retreationuiii bone^Uttain, 
cotnckordamoiiielâttcolife. Amstelodami^ i^ud Jodocum Janso- 
niolti) ii.l>€.xuï. (i roh pet ûn-^ia.) 

C'est ane bdle cliose que jl^êi:orci8er la tristense i nais h 
chosder est plus beaa eacore et j^tis difficile. lAngio n'en aura 
pas l'iMmnenr^ quelque mérite qu'ait d'ailleurs son Démocrile en 
belle humear^ qui fut rèimpriiné en 1663. Ce petit lirre est an 
magasin d'historiettes viaies ou fausses > de bons^mots et de 
jojeuseté , un de cas greniers à sel où les conteurs de société 
trouvent à se fournir sans beaucoup de frais. 

Gharles-Quint*, causant, avec le cardinal de Granvelle, de Thé- 
rêne |;enna&tqtte) la comparait à une balk qu'bn n^a pas plutôt ren- 
voyée à terre, qu'elle ressaate pour retomber et vous édiapper de 
nouveau. 

Jules II avait coutume de dire que la science, dans un homme 
obscur^ est de l'argent, de Tor chez les gnuids, et du diamant chez 
les princes. 

Un alchimiste démandait â Léon X le piix de son secret de iaire 
de l'or. Le pontife lui fit donner une bourse vide pour la remplir. 

Le roi Sébastien de Portugal étant défait sans retour par le roi de 
Mauiitanie, Christophe Favora, l'un de ses généraux, s'écriait, dans 
son désespoir : « Quel secours nous reste-t-il? » -^ « Le secours cé- 
» leste, si nous en sommes dignes ! » lui répondit le roi. 

Celui qui ne sait rien sait assez s'il sait se taire. 

Le temps est le père de la vérité. 

Toute crainte est servitude. 

• 

&*. MatthaeusDelio, de arte jocandi Libri quatuor, de lustitudine 
studentica, de osculb Dissertatio historica philologica , accedunt 
et alii Tractatus lectu jucundi, etc. Amstelodami, apud Joannem 
Pauli, 1737. (i voL pet. in-i!i») 

Le poème de Délio sur l'Art de plaisanter embrasse quatre 
chanls, versifiés alternativement en hexamètres et en penta- 
mètres. Après un très loag préambule^ le poète doune> en bons 
vers, aux plaisans apprentis, des conseils généraux fort sensés : 
connaître les h5mmes , étudier l'à-propos^ le saisir^ ne point 
mêler indiscrètemeut le rire aux sujets graves , ne point rire des 
choses sacrées , voyager pour observer les mœurs et les usages 
divers^ chercher les discours qui conviennent aux différèns 
âges de la vie , aux différentes positions sociales : non similes 
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i^eiiei Cnm$ns H Irui habmê^ no pointiaillar la rasiicitè devant 
l'hoaiikie rastiiiiie , ni (aire ie tranchant derant rhonme timide; 
voilà pour le premier chant. -^ Au second ^ Fauteur s^aniode , 
et, sous les auspices de la gracieuse Thalie , excite la jeunesse à 
pratiquer ses leçons* — Deux sources de pleisanterie , l'une qui 
nait naturéllanetit de ia chose même^ l'autre qui est un heu- 
reux produit de l'art. 0^^ vos paroles soient ornées simple- 
ment 3 parlez peu de vous , de vos faits^ de vos dits , et en votre 
nom ; ne méprisez personne , et ne vous ei^mez pas au dessus 
des autres ; évitez les inconvéniens^ il n'est prudent de pfaisàBmter 
qa^àvec des amis ; point d'envie , point de haine ^ ménagez les 
absens ; ne dépas^z pas une certaine mesure. L'amour est un su- 
jet fécond^ mais il entraîne loin : défiez-vous-en. Soyez varié! 
ûctdos kominHm reê variata capit. Si vous racontez , attachez^ 
V0U8 aut circonstances ^ aux noms ^ aux temps ^ aux lieux ^ à 
tout ce qui don^e de la précision à vos récits ; ne faites que peu 
de gestes^ vous souvenant qu'un narrateur n'est pas un mime. 
Que votre physionomie soit riante sans grimaces -, point de 
grands airs > ni de regards stoïques. Ne comptez pas trop sur 
l'effet de vos plaisanteries ) les meilleures sont celles qui échap- 
pent. Sachez bien ce dont vous parlez , les agrémens du discours 
sont à ce prix. Ne mentez pas, bien que la fiction soit permise 
aux habiles. L'absurde^ l'incroyable n'ont rien de plaisant. Je ne 
suis pas ennemi de certains jeux consistant à changer tel mot 
on telle syllabe en une autre; mais c'est ici surtout qu'il faut 
être sobre et ingénieux. L'énigme y Tamphibologie ont leur 
mérite aussi $ c'est à vous de voir quand et jusqu'où. Les sages 
vous serviront plus d'une fois de modèles^ entre lesquels Erasme, 
l'immortel Erasme brilla d'un éclat sans égal. Gicéron a trop 
plaisanté ^ profitez de son exemple pour vous modérer 

. . . Indecavere decet, ne cui naoveatur aniico, 
Ex Salibus fluitans uausea forte tuis. 

> ... • 

Dans les troisième et quatrième chants > Délio attaque avec 
chaleur les ennemis du rire et des jeux ; il s'autorise des plus 
grands poètes et des plus renommés philosophes, Homère, 
Ovide i Téreuce , Tibuile , Théophraste , Âristote lui-mtoie et 
Gicéron -, il les invoque , il les propose à l'imitation , et sauve 
ainsi , jusqu'à un certain point , par des digressions et des dé- 
tails brillans , ia monotonie de sa marche didactique -, nous di- 
sons jusqu'à un certain point , parce qu'il n'a pas su donner 
l'exemple ainsi que le précepte , malgré tout son esprit , et qu'il 
est resté sérieux sur un sujet où il pouvait et devait s'engager. 
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Noos en ayons dit assez sor son ouvrage , remarquable snr- 
lout par la versification^ pour donner le désir de le connaître^ et 
noQS finissons avec lui par ces vers modestes : 

Da Tenîam, lector, versibus ore meîs. . ' 

Et pltfceat studiuiD, placeat propensa Yolantas 

Qaam mihi turba probat^ miam probat ipse Deus. 
NuDc mea contingant obtato litore portum 

Laxata in moltos candida yela dies. 

Mathieu Délio indique^ dans son poème^ qu^il était contempo- 
rain du célèbre Jérùme Vida^ mort en 1 566^ à soixante-seize ans; 
sa vie , d'ailleurs^ est peu connue. Nous n'avons trouvé son 
nom nulle part : cet oubli est injuste. Il nous semble plus per- 
mis d'oublier deux autres coryphées de ce recueil^ Nicolas Fris- 
chlin et Vincent Obscq^eus : le piremier ^ auteur d'une élégie 
latine contre l'ivresse , le second d'un poème latin ^ sur l'art 
de boire ^ quoique leur versification ne manque ni de facilité ni 
d'élégance. 

L'art de boire s'apprend trop bien sans mai tre^ et l'ivrognerie 
est Un vice trop dégoûtant pour être flétri en vers : aussi ne ferons- 
nous que les indiquer aux curieux^ ainsi que l'ennujenx et sale 
discours méflhodiquë en prose Depeditu; la pesante etsc^rifique 
dispute inaugurale De jure potandt ^ la boufTonne pièce ger- 
mano-macaronique De lustttudine studenticâ, la dispute féo- 
dale De cucurbittUtone , ou de , l'adultère commis par le vassal 
avec la femme de son seigneur -, les centuries juridiques De bond 
multere , où l'on voit^ d'après Gaton, Socrate^ ^neas Sjlvius^ 
Gœlius Bhodigianus et autres ^ que les femmes doivent circuler 
de main en main comme des effets de commerce ; une juconde 
dissertation historique et philologique sur les Baisers y quoique 
fort plaisante y et dans laquelle il est traité de dix-sept sortes de 
baisers, à commencer par Icsbaisers religieux^ et à finir par les bai- 
sers de courtoisie; la piquante satire des mœurs des gens de plume, 
intitulée J)e jure pennalium y et enfin la thèse inaugurale De 
Virginibus , qui n'apprendra jamais à distinguer les vierges à 
des signes certains ; toutes pièces qui complètent le petit volume 
où triomphe obscurément Délio. Il ne faut trop dire en aucune 
matière y principalement en matière graveleuse et oiseuse. 



DE 



L'HEUR ET MALHEUR DU MARIAGE; 

Ensemble les Lois connubiales de Plutarque, traduites en françoys 
par Jehan de Marconville, gentilhomme percheron. A Paris, chez 
Jehan Dallier, librahre. (i vol. in-8 de 86 pages et 3 feuillets pré- 
liminaires.) 

(1564.) 

Ce petit traité passe pour le meilleur des écrits moraux de 
Jehan de Marconville , qui en a composé plusieurs , tous as- 
sez recherchés, tels que : De la bonite et mauvais tié des fem- 
mes 'y De la bonne et mauvaise langue ; d'où procède la diversité 
des opinions de Thomme y etc. Il est dédié à très prudente et 
d'autant réputée sagesse que de grâce excellente , damojselle 
Anne Brisart^ parfaite épouse du parfait époux du seigneur de 
la Bretonnière. 

a Quel plus accompli plaisir pourrait donc avoir l'homme en 
» ce monde que d'estre Joinct avec une femme qui oublie toutes 
» choses pour le suivre y et duquel elle se iponstre du tout dé- 
» pendre l car s'il est riche , elle garde lojaument ses biens • 
)) s'il est souffreteux et indigent y elle emploie tout l'artifice 
» que Dieu lui a donné pour essaier de l'enrichir, ou pour com- 
» patir avec lui en sa pauvreté ; s'il use de prospère fortune , 
» l'heur est redoublé en elle -, s'il est en adversité y il a qui le 
n soulage et qui porte la moitié du mal -, de sorte que la femme 
» semble estre un don du ciel ^ et avoir été envoiée divinement 
» à l'homme pour le soulagement de sa vie , et lui avoir été oc- 
» troj^ée pour le contentement de sa jeunesse , repos et soulas 
» de sa vieillesse , etc., etc., etc. » 

Ces premières paroles de Jehan de Marconville me le font 
aimer; elles m'ont engagé à lire son Traité du mariage et à. le 
ranger d^ns c^ recueil j elles annoncent une belle ame, et une 
belle anae révèle toujours quelque précieuse qualité de l'esprit. 
Ainsi en^est-il du gentilhomme percheron. Il a beaucoup de bon- 
sens dans sa naïveté. L'imagination ne domine pas chez lui, je 
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Tavouc ; les citalioDS de Phistoire , dont il s'appuie à toute page, 
sentent Péradit des écoles frais émoulu sur le fait de Porcieel 
Brutus, de Didon et Sichée, de Pauline et Sénèque, d'Orphée 
et Eurjdice^ de Penthée et Abradate^ d'AIcesteet Adméte^ mais 
il n'est pas toujours banal ; tant s'en faut, que les esprits pen- 
seurs ont plus d'un profit à tirer des seize chapitres dout son trailè 
se compose. J'indiquerai principalement, sous ce rapport, les 
chapitres sur Vdge en laquelle il contient se marier^ sur le gra^i 
bien et utilité de mariage, sur la correction de laquelle on daUl 
user envers les femmes j et sur le divorce de mariage^ où il se 
montre mm bon philosophe que bon chrétien. Par exemple j il 
aurait pu se dispenser, à propos des punitions divinemeaU envatfées 
aux époux incontinensj de parler de la syphilis et de s'étendre 
sur ce vilain mal introduit en France, à ce qu'il assure, par 
l'armée de Charles YIII, en 1595, à son retour de Naples. L'au- 
teur le sent bien, car il s'excuse en terminant sa digression et se 
bâte de renvoyer les curieux aux nouvelles des royemmes de 
Surie et de Bavière, ce qu^l aurait dû faire plus tM et aana o- 
lembourg. — Ceux qui se font scrupule de se renEMsier seront 
satisfaits de l'exemple tiré de saint Jérôme, par noire fen(9- 
homme, d'une dame romaine, laquelle étant veuve, penr h 
vingtwlcuxiéme fois, au temps du pape Damase, épousa m 
homme qui avait été vingt fois veuf. Au dernier les bons^ee 
vingt-troisième époux l'enterra, et le peuple porta en trionphe 
le veuf du numéro 2i , comme s'il eût gagné une grande ba- 
taille. — Qui peut mesurer la bizarrerie des coutumes et to 
cérémonies? Jehan de Marconville nous apprend que> chex les 
Gimbres, il était de règle que le fiancé rognât ses ongles et les 
envoyât à sa fiancée, qui lui envoyait les siens en retour. -— Le 
mariage ayant pour but la génération , c'est un précepte fort 
sage, selon l'auteur, que celui d^Aristote, qui voulait que l'Ige 
des époux fût dans nn tcf rapport, qu'ils pmlissent ensemble la 
fliculté génératrice ^ ce qui arrive commnnément, pour l'honme, 
h 70 ans, et pour la femme h 50 : en sorte que le mari doit avoir 
âO ans de plus que sa femme ou au moins 10, toujours diaprés 
Aristotc et l'auteur. — L'homme, au rapport d^Hésiode et de 
Xénophon, ne doit pas se marier avant 30 ans, ni la fenun^ 
avant 14, pour vivre long-temps et avoir des enfans robustes." 
Mais que dit Hippocratc sur le commerce conjugal? je ne le rap- 
porterai pas, tant cet oracle est sévère; il l'est excessivemeat, 
cerne semble, et Avicenne aussi. — J'ai r^rct que ce soit le 
saint patriarche Lamech qui ait été le premier bigame : Jehan <k 
Marconville le regrette également; mais il concède que, dsas 
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• 

celle origine des hommes^ la aécessilé dépeupler put servir 
d^excuse à la polygamie. 

Point de mariage permis aujourd'hui, ni à^permetlre en deçà 
du quatrième degré de consanguinité. 

Mais voulez-vous des femmes sages^ prudentes^ douces , atta- 
chées à leurs devoirs y soyez sages ^ prudens ^ doux et attachés à 
vos devoir» l il est rare que vos exemples ue soient pas snivîs par 
vos compagnes. C*est Patîs de Gaton^ c'est celui de Sénèque, et 
mieux encore celui delà raison. Si toutefois^ en dépit de vos 
bons exemples^ vous avez à reprendre^ faites-le avec ménage- 
ment^ et des conseils pleins d'amitié, jamais avec violence ! ad- 
monestez avant y plutôt que de blâmer après ! et surtout ne vous 
pressez pas de vous déclarer cocus par antiphrase ou ironie^ on 
vous prendrait au mot l 

Si^ PudgrévQ» précaution»» youséteaniaUieuifMy wàMt VHre 
ep ^km^ au ftiyeï. 

Qoaut m dîv<Mrc9» il j^ essentiellement contre la natare du 
msiri^ge, «t par «însi ne doit Hre admis^ même en cas d'adultère, 
6n oç e9fi ftefcoQix, mieux ¥aut pardonner w repentir qtie 
rompre lejparemier lieu de famille. 

To^tbaùiDcé, avantages et toconvéniens du mariage, JehAn 
de Mareqnville est de l'avis de saint Jérdme> qu$ h virginité est 
de for e$ lei maria^pM l'argent tmtt seuiemmt. On ne s^atten* 
4nit fm h oette condusion «furès la sagesse du début. C'est, sans 
doute> 9fie l'antenr, ay wt réservé pour la fin de son Traité l'é^ 
numération des tribulations du ménage et des vices des époux > 
n!a pss m la force de recourir à sa prèmiéfe philusopliie, qui 
e^iimtmwi est la bonne , pnisqne c'est celle àe la nature et de 
la sociétés 



NICOLAII CLENARDl 



Epistolamm libri duo, quorum posterior jam primum in lacem 
prodit. Antueq>iaey ex officina Ghristophori Plantini , cum pii- 
yilegio. (Yolumen pair. in-B rarissimum , contin. 262 pag.) 

ClO.lO.hXVÏ. 



(1568.) 



Nicolas Cléoard:^ né à Diesten Brabani^ dans Tannée 1495 , 
est un des professeurs de la célèbre université de Lourain^ le 
plus digne d'être rappelé à la mémoire des amis de la solide 
littérature , par ses mœurs et ses sentimens autant que par son 
érudition et l'agrément de son esprit y et particulièrement le 
plus fait pour exciter la reconnaissance de la jeunesse^ puis- 
qu'il a vécu péniblement pour elle^ et qu'il a comme sacrifié sa 
yie à lui faciliter^ par l'étude des langues savantes , l'accès de 
toutes les connaissances humaine^. Les nombreux travaux qu'il 
a exécutés sur le grec , sur l'hébreu et l'arabe ne servent plus 
directement aujourd'hui ; mais ils furent d'un grand usage au- 
trefois^ et MSI: de Port-Bojal, aussi bien que le professeur 
Furgault^ ont m^e tiré de grande secours de sa (prammaire 
grecque. Ses lettres familières à ses amis , écrites en latin avec 
beaucoup de grâce ^ de vivacité et de sensibilité y n'ont pas été 
traduites que nous sachions^ et c'est dommage y elles méritaient 
au. moins autant de l'être que celles du spirituel évêque de 
Bayeux^ Busbec^ cet ambassadeur de Marie d'Autriche en France 
dans les années 1582^ 83 et 84 , qui nous a donné des détails 
anecdotiques si précis sur la . cour de Catherine de Médicis et 
de Henri III (1). En retraçant les principales circonstances de 
la vie aventureuse et laborieuse de Glénard^ d'après ses lettres , 
nous allons donner^ tout à la fois^ un aperçu de ces lettres 
mêmes ^ tant parce qu'elles nous ont plu infiniment que parce 

(1) ployez, en français, plusieurs lettres de Busbec (Auger de Gniselin, sei- 
gneur de;, tom. x&, partie a* des Mémoires du père Desmolets, faisant suite à 
ceux de Sallengre. On y trouTe de précieuses circonstances sur les guerre» des 
Pays-Bas et la foUe expédition du auc d'Aleoçon, entre autres choses. 
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qu^elles sont devenues très rares ^ surlont de Tédition publiée 
par Planlin^en 1566^ plus riche que ses devapcières de toute 
la seconde partie fournie à Téditeurpar le savant Charles de 
rÉcluse sur dés manuscrits autographes, laquelle édition de 
1566 est la quairiéme au rapport de M. Brunet. 

Nicolas Glénard y dont Fenfance et la jeunesse avaient été 
studieuses et hâtives^ était donc, dés Page de 28 à 29 ans, un 
des plus fameux professeurs de grec à Louvain , respecté des 
grands / aimé de ses disciples , et lié intimement avec les pre* 
miers personnages lettrés de son pays et de son temps, dont il 
possédait la confiance et sayait ne point exciter l'envie, tels que 
François Hoverius, habile helléniste, le docte abbé de Tongres 
Arnould Strejterius, Rutgerus Aescius, Joachim Polita, célèbre 
jurisconsulte -y :tds encore que ce vénérable Jacques Latomus ^ 
théologien de Louvain devenu chanoine de Cambrai, qui avait 
été son maître, qui eut le regret de lui survivre deux ans, et 
dont on disait que, pygmée par le corps, il était géant par l'es- 
prit , parce qu'il avait su démêler et confondre la mauvaise foi 
de Luther,. d'i£colampade et de Thyndalle à travers toutes les 
ruses de leur argumentation. Terminons cette liste honorable 
et incomftete par le nom de Jean Yasée de Bruges, qui fut, par 
dessus tous, rémule et le compagnoh de Glénard > puisqu'il 
l'aceoippagna en Espagne et en Portugal , comme nous Talions 
voir, et qu'il courut avec hii la carrière de l'enseignement dans 
ces contrées lointaines (1). Tout en professant le grec à Lou- 
vain , dans la fleur de son âge, Clénard fut saisi d'une passion 
invincible qui devait, plus tard, fixer sa destinée. Cette passion 
était la soif de la langue arabe. Depuis long-temps , une secrète 
ardeur pour l'arabe Tagitait , et nous verrons dans peu pour 
quelle chimérique et noble cause > toutefois il y résistait encore , 
et d'autant mieux qu'il n'y avait alors, en Flandre, ni maîtres, 
ni livres^ ni manuscrits arabes^ mais la fortune ayant voulu 
qu!un jeune homme lui apportât, un certain jour, le psautier 



(i) Coupé, dans les tomes 1 6 et 19 de ses Soirées Uiléraires , articles des 
auteurs belges et bataves, donne, sur Jacques Latomus et Jean Yase'e, des de'- 
tails qu'on peut consulter. Il y est dit, du premier , notamment quHl a laissé 
des poésies latines recommandables par Pélévation des idées et des sentimens, 
et mis le Cantique des Cantiques en vers latins^ et, du second, qu'il se tira 
bien de diverses négociations dont il fut charge, tant en Espagne qu'en Por- 
tugal, et que, s'étant marié dans ce dernier pays, il y laissa son fils, en le re- 
commandant au cardinal Henri j devenu roi, en i548, puis s'en alla mourir 
à Salamanque, en i56o. La Grande Chronique d' Espagne ^ écrite en latin par 
Jean Vasée, est estimée, et va plus loin que l'histoire de Mariana, qui s'arrête 
en 1616. 

Analectabiblion. i. 39 



en arabe, sjriaque, hébreu « grée et laiin, voilà loiit dHm coup 
la lèie de notre savant parUe. Il tira le lextearabe^ ihappréndm 
Farabe, il le saura. Le lire? eb comment? il ne connall parle» 




quoi cela servirait-il pour son but, pUisquM est afférô'qi 
écrit diffère pluÉJ de l'arabe parlé^que le grec d^Homèna ne4iffèrê 
du grée des cors«âres candiotes ? N'importe , lisons touJMnr». 
Notre but est si relevé l il «'agit d'aller eombaffre^Malmiiiet 
cb^ hii, non plus avec Pépée et*'VMB»aent ôomne aûtleaaps 
des croisadeft>' mais avec la parole et' A^dorieusemeiBi^'iMiiHie 
Atbanase fit avec Arkis el i»es iseetaîres (tar tel éÙBi k 4kmmA 
dessein que nourrissfiit-Cllénard, et rien de mxÂps). IMmpoasi- 
bilités, il n'en est point pour le génie opiniâtre, SalIvsteciiMs 
rapprend. Le psautier arabe esi ouvert, c'est, assez r :liSG&i»; 

Il faut voir, dam la cuiieQse lettre de Glénaid aux chrètiend, 
qui est la djornière de son recueil, et peut-ôtrela deridète dé sa 
vie, If^ merveilleux récit de la méthode aanlogi^é et emnpara- 
tiv^i à l'aide de laquelle i\ vint à boiit, seuiv de coimalire' d^a^ 
bqrd quatre lettres^abes. S, M, L^ T, pu» six auif^i puis 
toutes, puis de trouver qudques mois), puis d^èn former* tin 
essai à^ kxiquc et de sjUtaxe : cela tient dupcodige. A4a'vèritè, 
il servait Phébrëu, langue qui a beaucoup de nfffotî&^^mec I^A- 
/ rsd^e ', i^ans quoi le prodige même passerait tottte erofaMë.^ii€m 
n'entrerons pas ici dans^* l'exposé. des procédés suivis par le (Aiii* 
ciplelui-ménie , il suffit d'en indiquisr la clef.. Ce fot doÉê par 
Texamen attentif et comparé dès'ttams propres^d^bommea^et de 
lieux, lesquels, distinguésrdes autre^môts daaa iesilivT0», ofttrent^ 
dana tout^ 'lès langues , des eonsonnaitees^t par eonséipiBBt de^ 
lettres eotanunes ,''ee fut par cetteroie étroite et ténébrâtee ^cfe 
l'intrépide Gléuard fit son entrée dans l'arabe, saisissant, par 
exemple, la Lettre r des Orientaux, à la faveur de l'r latin d'I»aël, 
de Tyrus, de Sisara, d'Oreb, d'Assur, d'Agareni j leur lettre *, 
par le secours du b latin de Moab, de Gebal, de Jobin, de Zeb, 
de Zébée, etc. , etc. L^alpbabet arabe ainsi trouvé»^- l'analogie et 
la coimparaison avec l'hébreti lek;oiidtiisirent, aptèsrdes efforts 
inérojables, à l'intelligence assez comrante du- psautier; mais 
ce fut tout, etc'était encore biem'peu pour eôntrovaf^ àtéc tes 
mu^tÂtnans dabs 1a langue de leufprophé'tè.Ottè taire alors? il 
fallut se résoudre à une vie nouvelle , quitter ses habitudes sé- 
dentaires et sortir de Louvain à la recherche de quelques auxi- 
liaires étrangers. Après une courte visite faite à son ^cher La- 
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dedJa'fiMifttiietelïqae lai> o'4lMttpiefl^e atteindrej^s^cdlonnes 
4'>HMeiil«.. Une relation itattenditejqmfiWfiôtàliii, dans cette 
ftaiitale,.fat ea«se qu'il iraachitivigoarrie non plus uléra des 
anoieiiar, Sb frAiiciscain portugais, noniaié Bm Âlmcada^ qit^l 
^:k IVirâ> cbazrdes.sarraBs dei4es.aœis> lui. jfk des redis (elle- 
âient 'pampani der l^^niversili de» Salamanque^. des ressourecis 
foeil't^ay renoontait pnKir louai» genrefl d'étude^ même jioiir 
Ifétiide de Parabev que^dès oe momefit on peut dii»sque>son<(dan 
tfniit^amé. Powlatttireslait Picore, un gramd obstacle à>Tamcre. 
•^;partn8 PamîentjdeslÎBétàlaueare des. b^uiiiasr. de^Diest. 
Renoncer i cc# étadilîssemcotMSolide et^comBode> s'expailrier 
f0m^ hmi^l^QipB fel fromper lainaî ek tendre ie8|ioir de spi famflle^ 
iofélait'l^eiueoàpr sacrifier àridéeincevtatoe.deffièfutenMa3bome(f^ 
olieailes miAoinétans« Heureusemeut pour sa passion^ la chicane 
yinfeèifou «Ue aÎMique l\)ooatfoQ; n^aîs n?antid[pona point sur 

r , -Le Toilà^lonc à Faris^ irers 1 580^ salisitttda présent eiplein 
deffoîidandi'aiionki « Tontone.suceàdeicipardelàme^tcBiix^» 
écfiwdit'U à ttHrerius. :«; Le ciel jolies (incears des hoamies «m^y 
f» fbiiSMi^beaMinip.i.^ on y^trouRre ua gcand nombre de sa- 
» ii^ana. «« ; il «ne sera<i]|ileTd'7 sii|ourner^ ..,je suis, iioiurri «nr ie 
n pifedr.deoinquatttefppufonnesîpar an. J'ai pris.un élèi^e qui 
« ostrlieT0Vif de LaloauiS)(i}artliéletty)p et qui me donne4renle 
# 'Otraraiiiies.., J^ai rendu cesjjouss-ci 50(4 exemplàÎDes de mes 
p ii»tltillîoiis grecques «et hébràqœs. Ainsi je ne erains plus de 
;a imenriinde. faim.^. Quant! à>P^que'demo« retour^: elle est 
» bien i]M»rlaino;r*iNo]ib sonanes toussons laimàii|.4e 1iie% et 
« 'dearchrétiens^peuTeut également partout yivre et mourir... » 
Le retour de GlénardenBrdiabt fut plus jprompt qu'il ne Tan- 
ml ^vtmsduyrliea béguines de DietôVajai»t ainsi décidé. Ces reli- 
gieuses avaient été mms en ^cansé à cette époque. .II fallut les 
dâfendre^ ilrfaUnil disputer la^eatedeiDiest et ne plus songer^ 
ffùva. lo moment , qu'aux ^àrabest Flanmude et Buxiplaideurs de 
Miawratse'^ fin. Les i.eboses allèreiil ainsi jnsqu?au printemps 
de 1531. Alors amvaen Brabanl don. Ëernand Colomb^ 'paifent 
da IPimmottel Christophe^ à qui; nonsideiirous^. s^rés bieu^ les 
Aiaéffiques. Il ivenait^ eonunci' beaucoup de ses compatriotes^ 
prendre possession de la terre flamande fraîchement acquise à 
rEspagne^ et spécialement acheter des livres pour sa riehe bi- 
bliothèque de Séyille. Il marchait dans la compagnie d'un excel- 
lent homme ^ très bon poète latin portugais^ nommé Bésende^ 
qui connaissait et goûtait déjà Glénard comme une des meilleures 
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coiHpiétesà (Are pour la Pénhisale ibérique^ sa patrie. Faniaad 

Cotoimbi, wppajè dn poète Bésende» et de TeDDiii que notre pro- 

fesBeor ressentait à l'occasion desbègvines, prit si Inen ses me- 

«oreseLplaiJasi éloqaemnieDt pour Tuniversitéde Salamanqoe, 

que le. sort fat jeté cette f<Ms^ et Clénard engagé et embriléiioar 

TEspagne avec son cher ami Jean Yasée^ lequel devait siBTre 

Colomb jusqu'à Séiîlle. Le voyage fut heureux sans doute ; mais 

il eut ses mécomptes pendant la marche, comme ses regrets an 

départ. Consultons notre correspondance (i). « Depuis que je 

» TOUS ai quitté, mon cher Latomus , tous^ les hommes sont pour 

,n moi des étiangos...; je passai dcm jours à Paris, étranger 

» parmi des amis mêmes, à cause de votre souvenir... De Paris, 

)» nous primes notre chemin par l'Aquitaine...; arec quel 

n bonheur ie vis à Jours lé siège de saint Martin!... Ce fut la 

» veille de la fête de ce grand saint que nous entrlmes enfin en 

» Espagne... Ken nous prit d'avoir des provisions, car nous 

» n'eussions pas mangé... On a raison de dire qu'en France 

9 l'argent se dépense bon gré mal gré, taudis qu'en Espagne 

» on ne peut pas en dépenser, qa(Mqu''on le veuille. . . Notre pa- 

n tron Femand et notre poète faisaient de leur mfetix pour 

» quTîl ne nous manquât rien ; mais le génie de cette terre ingrate 

» triomphait de toute sollicitude pour les pauvres Brabanmns. . . 

n Figurez-vous que, dans une auberge, près de Yittoria, l'ami 

» Yasée ayant laissé tomber son verre qui se cassa, ce fat une 

n perte irréparaUe^ et qu'il nous fallut boire dans notre main 

)> comme Diogène.«. Tirez les conséquences de cesprénûsass... 

» L'Espagne en fournit d'abondantes et de tout à fait propres 

y> k nousjgnérir des d^catesses de la patrie flamande A 

» Burgos', nous eûtnes aussi froid qu'à Louvain...:àpeine7 
» pûmes-nous découvrir un fagot de sarment... )» 

C'est ainsi que nos voyageurs arrivèrent à Salamanque vers 
le mois d'avril 1531. Là, Clénard s'arrêta. Pour Jean Yasée, 
il suivit don Fernand à Séville, selon qu'on était convenu, 
demeura près de trois iflis dans cette ville sans profit pour sa 
fortune, et au grand détriment de sa santé, car il y pensa 
mourir d'une inflammation générale; après quoi il vint en 
Portugal rejoindre son ami , qui l'engagea à s'y marier, et lui 
.fit avoir un bon établissement dans l'école fondée par le car- 
dinal Henri , à Braga. Dans la suite , il céda sa place au collège 
de Braga à son fik Augustin Yasée, et alla se fixer définitive- 

• (i) Evorà, 26 mars i535 , à Jean Latomus, à Cambrai et Salamanqae, 5 et 
novembre i63i , à Jean Yasée à Séville. 
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iMBl à.Salainâiiqi]e; oà il ne cessa de professer qu'à sa mort / 
sorveiiHeeii 1560. 

ReTenous à Nicolas Glénard. Sa réputation ne tarda pas à 
s'établir dans la cité universitaire des Espagnes^ et^ dés le 
Gommenceînent de novembre de cette même année 1531 ^ deux 
docteurs en théologie s^empressérent, au nom de leur corps ^ 
de lui offrir cent ducats par. année ^ sous la cbndition facile de 
donner aux jeunes clercs des leçons de grec et de latin y ijuand' 
et comme il voudrait. Il accepta cette charge avec Tespoir d'ob- 
tenir bientôt une chaire en titre y et surprit bien utilement son 
auditoire^ lorsqu'au lieu de Pétourdir de subtilités scolas- 
tiquas il se mit à lui faire des lectures raisonnées de saint Jean 
Chrjsostùme. Une autre fonction y qui n'enchaînait guère plus 
sa vie 9 et qu'il prit à la prière de l'évéqué de Cordoue^ acheva 
de lui ouvrir lea ressources et le crédit dont il avait besoin : icc 
fut l'éducation nominale plutôt que réelle du fils du duc d'Albe^ 
vice-roi de Naples. « Je me suis fait esclave y écrivait-il alors à 
» son ami YaséO; mais je ne m'en repens pas... Nous voici y 
» par là^ tous deux assurés du nécessaire. » 

Trois années s'écoulèrent ainsi , pendant lesquelles Glénard 
put s'estimer heureux ; d'autres Flamands^ ses amis^ Hoverius 
notamment^ pour être venus ^ à son exemple^ tenter fortune 
dans la Péninsule^ ne furent pas si bien traités. Il s'était fait 
une société savante et intime de plusieurs Espagnols de mérite/ 
an premier rang desquels nous nommerons le franciscain Vic- 
toria; il passait de longues heures au travail^ et^ malgré le 
tumulte inévitable des universités ^ il avait su s'affranchir des 
affaires et des devoirs du monde , et vivre en homme de plomb j 
fiché sur ses livres j comme il le disait lui-même^ avare de 
visites, sobre de discours et même d'écritures , puisqu'il eut à 
s'excuser de n'avoir écrit que deux fois y en quatre ans , à La- 
tomus^ et qu'en tout sa correspondance ne comprend pas cin- 
quante lettres. 

Au début de l'année ibMy changelnent complet de position 
et de plan pour l'avenir. La mobilité dans les idées et les des- 
tinées des solitaires est assez commune. L'imagination , chez 
eux y s'échauffe toujours plus ou moins y et leur fait peyer^ au- 
tant et plus4]u'au commun des hommes ^ le tribut commandé à 
l'instabilité. Jean III ^ roi de Portugal^ fils et successeur du 
grand Emmanuel ^ prédécesseur et aïeul de cet insensé de roi 
Sebastien, avait, ainsi que sa femme dona Isabelle, un goût 
très vif pour les gens de lettres. Le poète Résende, qu'il tenait 
à sa cour en grand honneur et dans sa familiarité, nit chargé,. 
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fu hû, ë'atlirerCSteardiiETOca, fien de n rfiaMenœ royale. 
Il a^agfasait de confier à an homme cdèbre, honoré des icspecfs 
de l^Borope saTante^ son jeme frère, le canrdfaièl Henri, nrdie- 
▼éqne de Braga, dont Pédncafion s^achevak^ et qn^ilISMait 
œndre digne deapranières diarge$ de PBgiise. (Test ee mêine 
4»rdHial Henri qui ; après h dèomfitore ^ roi Sébastieiî^^ en 
1578, arma yieax à la oonronne, poor laf déposer, en iMavàBft 
deux ans après, entre les mains de Philippe ^11 d'Espagne', qtd 
avait éponsé nne fille du roi Jean Hf , dont 11 est ici^ question. 
loL raison ; l'habitnde, pent-étre aussi' là recentoamanto àtn 
raioit dû, ce nonssemUe, retenir Cl^urd'è Salamanqne; mais 
qncM'lM^ast nn roi qui snppUcy c'est on éardteal-archeTéqne 
dimt l'intérêt oomniande -, et pois I^mitiè pressante de Résendey 
et^ pois les chances d'nne fortnne de.éonr qti* faeifitera les 
Testes projets qne L'on nourrit contre lesnrasnhndnsl -Evora, 
d^afllenrs, n^est qn^àpeo de distance de SalaManqne, à'deiA: 
jours de Lisbonne , à cent lienes toat au plus du royaume de 
Fez, arec lequel il 7 agaand commercé, dd Portugal', en seifte 
qu'on acceptera les grosses offres du rt>i Jean HI ; qile, durant 
quatre on cinq ams , on' sera • presque satisfait d^y^r "priir ce 
parti (1)^ et qu'on écrira;>entre autres choses, ï don Martili de 
Vorda, àr Jiean Yasée, à Jacques Lalomus, ee'quî suit : * '*- 

tf Ek^ootez une faille, une fable, toon,mais'une histoire.. ^.. 
»' Qui l'eût dit? je suis derenu hommes de couf..%.'Le roi de 
1» Portugal m\i fmedeinander> par Bésende, deiremr àBtora 
» âerer«>n frère, moyennant de grosies offi^i... J'id a^îceptè 
9 mdgfé messieurs de Salamânque.... Je siiis donc k Etéra...'. 
» Deux jour» «près mon ^arrivée; j^âi salué lé roi ét'la reme; 
9 et j'oir reçu cinquante ducats de gilatrficatibn;...'j'^i5alué 
n également: mon élève lé prince Hénri^ archevêque dé Bragn, 
» ot son ffére Edoiaird> ^qni,fous déùxy sont fort r^onis deinàr 
» Tenue.i.i Cette couv me plàtt<.. . EHé est remplie de sayans'en 
» grec et latin, plus qu'à Salamanque même../. Je vis avèe 
y» ftésende..., ainst iè teûtle^ roi...i il misera |>his commode 
» de donner une heure par jour au frère du roi que'' de^dis- 
n puter toute ta jonmée avec des uniTersittires. lia vie est id 
» des plus stadiéuses conime^ dessus 'ffaiiquiltes...rJ^i plus 
)) d'app(fifltemens qu'on dianoine d^Aiiyers/'«et^riétf"qÉf'crBe 
)• heure 4 donner par jc^r^ encore' avec dés vacunees'lies fêtes 
» et dîmmehes, et aussi tes jolu^ de ebasse^ câfrvous sàitt^2 

(i) kvorâ, 8 âes kalen'^es' de inai'i^34', a 'don Martin de Voroa'/-^ Èvora , 
&i dc^oembre i534, à Je^n Vase'e. — Ëvora^ 26 mars r535 , à Jacques Latomus. 
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D que je ne chasse poinL... Il serait beau voir un théologien 
» chasser antre chose que les bénéfices.... » Et ailleurs : « Main- 
M Aanant fue.j^oidniloipir; puisje mîenx l'employer qu'à écrire 
n à mon char Lsitomaa^ à lui. décooyrir mes sentimens et» mes 
y pensées*?.*- La. TÎe itranquille que je- mène ' est celle qui me 
n coAvieni, honnis que j'ai seulement les biens à0 rPexil et 
9 nontcanx de «la patrie..^ H se pourrsnt que^ j'allasse- ^¥et 
a m'avanoerilans.la laogue arabe. ^^ Fez * n'est qu'à cent mues 
» d'ici.... Il ioffre un, marché céld[ire^ très fréquenté de «los 
n marchands.*.. Les lettres «rabes y soDt en grande répqta- 
9 don.... En attendant ^jue^e puisse visiter cette ville ^ je vais 
n mettre à.profittuu médeciu d'Evoray très babilc'dans laliin- 
» gue.desiArabesA. Je n'attends>^ pour eela-^ que de» livres qui 
n doivent me venir ^e Murcie.... Vous a^ez su comment j'avais 
» quitté Salamanque pour me rendre en Portugal ^ appelé par 
11.1e r(H.' Certainement cette* univorûté me plaisait fort. J'j 
M ftva^ des anus aincères el^savaius^^ lesquels ne demandaient 
» qu'à me retenir et qu'à m'enriehir selon leurs moyens ; et 
» prebaUfement cela serait advenu à votre disciple > tout stupide 
» qu'il eat^ vous le «avez , quand il s'agit de se remuer pour 
» ac^paérir..!». Une proposition rojale a tout-change^ non que 
» j'aie cédé à la^cupide' avarice ^ mais j'ai cru que je mènerais 
» à ËvoKa une vie plus «libre et «plus retirée.... A Salamanque^ 
» .on est toujours en 'présence^ soit 4 visiterysoit à recevoir...^ 
» métiea que je n'ai jamais au^ faire , et je suis trop vieux pour 
I» me sefoDgery étant né surtout aous le ciel de la Gampine.... 
9 k. Salamanque ^ un professeur est une manière d'oracle qui 
» doit répondre à tout- venant^ et porter ainsi les chaînes de 
» tous, les insipides questionneurs que la pédanterie du sol lin 

a .adressa Ici j'ai.^ du moins^plus de loisir que je n'osais 

9 môme en espérer.... Xe me^rraids chaque jour chez le prince 
» fiére du roi ^ pendant la^ deuxième ou la troisième heure de , 
» l'après-midi^ après quoi je rentre chez moi et n'ai plus que 
^ faire en coUr..«.« J'avais cent phiiippes, j'ai màkitenant cent 
» doid»les ducats et^plus; autre différence^ (Suivent des ren- 
n seîgnemena , précieux pour les érudits , sur le rapport des 
» monnaies delà Péûnsule^' à cette é^KXiue^ avec cell^ du Rhin 
^ et de la Belgique....) Je- n'épargne rien^ et vis au jour le 
» jourselonlefrécepte d?Horace,^ns la eonfianee que Dieu 
» nerm'abandonnera pasdanama virillesse...^ Vraiment il faut 
j» d&Pyvgent^en Portugal,.. Il n'existe pas de pays, au monde^ 
9 plus: coûteux ^compe aufsi de plusiétranger à l'agriculture 
m quexe pay&«.. S'il est un peuple engourdi par la paresse « 
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» asattrâneni c^est le peuple portugais y piinctpaleraent edai 
» qoi habite au midi du Tage^ plus près de TAfriqQe....; telle- 
» ment que, sans les étrangers, on n'y trouverait qu'à peine 
» un cordonnier et un barUer.... Je dépense quinze florins par 
» an pour ma seule barbe. Il n'y a point à marchander ^ Ioîd 
» de là, qu'à ce prix il faut encore prier et sulticiter pour ce 
» service comme pour tout autre.... Vous convoquez d'aborc| 
» votre barbier une ou plusieurs fois.... ; ensuite vous l'attendez 
» deux heures.... \ puis vous lui faites porter son plat et son 
)) pot à l'eau , car ici nous sommes tous nobles , et nous ne 
» portons rien dans les mains par les rues.... Pensez -vous 
» qu'une mère de famille daigne acheter son poisson ou cuire 
» ses herbes elles-mêmes?*.. Point : elle ne sert de rien au 
» ménage que par sa langue pour défendre le titre de ses 
» noces.... Tout se fait par le ministère des esclaves nûiures 
» ou éthiopiens, dont la Lusitanie.et Lisbonne, surtout, sont 
» si remplies , qu'il y en a plus apparemment que de sujets ii- 
)) bres-.. Point de maison où^l'on ne trouvé, au moins, une 
>) servante maure, esclave 5 et c'est elle qui achète, qui balaie; 
» qui lave, qui porte Peau, enfin qui fait tout; v^itable ja^ 
» ment de somme, ne différant de la jument que par la forme... 
» Les riches possèdent un grand nombre de ces esclaves, des 
» deux sexes, avec lesquels, par un effet de la licence de» 
» mœurs , il se, fait un grand commerce de nouveau-nés au 
» profit du maître; celui-ci les cédant, pour de Targent, à 
» quelque amateur éloigné, ou à quelque Maure captif.... 
» Yénus a ici toutes sortes de temples; et Dieu sait qvuils!... 
)) Adeo ferait e vtvit juvmius htspantca... Tanta est flagitiosœ 
» vitœ licentiaj maxime ulyssiponœ. Aussi suifr-je enchanté que 
» mon frère, qui était venu à Lisbonne dans la vue d'y entrer 
» dans une maison de commerce , et que j'avais , à cet effet , 
» recommandé à Charles Gorréus, marchand . français , n'hait 
)> pas pu tenir à ce train de vie et soit reparti pour la Zélande.. . 
» S'il était donné aux étrangers de connaître d'avance les di- 
)) verses incommodités de ce pays, aucun d'eux n'y voudrait 
)) venir.... Quant à ceux qui s'y trouvent , ils y restent d'or- 
)> dinaire, les uns par l'extrême nécessité, les autres par goût 
)) pour cette affreuse licence qui flatte .les vices, et d -autres, 
» comipe moi, parce que. f>eu sensibles aux privations maté-^ 
» rielles, ils y rencontrent ce qu'ils cherchent, le repos et le 
» silence.... Je ne laisse p^s^qué d'être, par instans, importuné 
» des misèries lusitauiques.... ; lau point que, sans que Dieu m'A 
)) gratifié d'un ami sans prixi dails la personne de M"" Jean 
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)» Petite docteur parismi, areUiiaefe^ évâqoede âaiDt4acqiies. 
» dii cap Vert, près de qui je loge, àk taUe dç qui je mange , 
» je ne sais si j^aurais pu demeura: eu Portugal.... Bien que 
» Salamanque soit autre chose qjie ié Brabant, encore , ayec 
)) un peu de yolonté, ponvais-je y tr(»]ver manière de viyre 
» à la brabançonne, car le pays offre des ressources^...^ tan- 
» dis qu^une fois à ÉTora, tout change.... Ou se- leroit en Ga- 
» codémonie, tant ces EtUopens sont odieux..*. Mais ce verr 
» tuéux et savant hôte m^est d^un piû^sant secours.... Pendant 
» les repas, nous lisons de PÂncien Testament en hébreu, ou 
» du Nouveau en grec...; ensuite confabulation sur les pas- 
» sages douteux » avec lui et deux de ses parens également très 
» instruits..*.. En somme, doux entretiens, douce société..., 
» point de rapports jusqu'ici avec ces misérables esclaves..*. 
^> Je i^'ai qu'un vieux domestique, pri3 à Salamanque,^ à qui je 
» ne rends pasrli joug bien dur.... Si je me mettais ii la mode, 
» j'aurais quatre esclave^, des mules, point de pain au. logis, 
» du faste au dehors, etplus de dettes que de biens... Ily avait, 
» à la cour du feu roi Emmanuel , un Portugais qui écrasait de 
» son luxe un certain Français de la suite delà reine Léonore...; 
» le Français, ]^us modeste, mais mieux nourri, suspectant 
» le luxe de son rival, imagina de regarder curieusement le 
» livre de comptes du personnage, et y vit écrit tout ce détail, 
» 'Véritablement lusitanien... : lundi j 4 sous d'eau , 6 sous dfi 
» pain, ^sousderaves^mardiydeméme; mercredi, de même, etc.5 
» et dimanche j point de raves , faulte de marché*.. Ici vous n'ar 
» vez de serviteurs libres, ni pour or ni pour argent, toute per- 
» soiitoe libre se donnant incessamment pour noble, et dès lors 
» ne voulant pas subir la honte de faire la moindre chose de 
» son temps ni de ses mains... Au surplus, je vis le mieux 
» ppssible, sans mis soucier du lendemain , sans rien amasser , 
» espérant que Dieu me donnera toujours ce qu'il me fs^ut... )> 
Lâs détails. qu'on vient de lire , écrits par Glénard à se^ in- 
times, sous diverses dates , pendant les deux premières aunées 
de son séjour,^ Evora, représentent bien sa situation, ses mœurs 
et son caiçactère. Génie ardent pour la science , et aventureux , 
imagination mobile, ame pure et élevée, goûts simples, mépris 
des plaisirs, de la souffrance et des dangers « tout ce qui le peint 
s'y retrace. Lajsuite de sa correspondance d 'Evora ne le fait pas 
moins .connaître et le fait encore plus aimer. — Il écrivait à 
Va«ée:; «Je vous envoie vingt ducats.... Si vous saviez de quel 
» petit tas je les prends , vous veririez que je considère que tout 
», est commun entre les amis; car je m'en garde moins que je 
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n ne vous en envoie. ..3 me fioiipeonnei-voiis > et voulez-Yeas 
» qae je toqs fasse passer enooré del^rgent ? — J'en empruD- 
» Serai fourtv^osiiatisfaife; mm je aéras ifiarcéid'ciiteaipr^n^ 
» ter *. 4 . Je^ne ania pas aarpiia qiie irète ¥ietOfria tous aniea Cet 
a homme de «bien est feit poiir««f»p«éei^»lca homnMS telsi^e 
» mua..*;» «*-« Ihécrip?ait 4 PoUtaAeîttrisoonanlt&o fc<le.n'en«- 
a vie ftts les dckesses ponrpiées du 4wdinal«Xw.; k néi^asaire 
« me suffit : op, j'aiiei an nric&evècpie^qm ne me laissecn jamais 
» maaqaerdn nécessaire, a. Salomon Pa dit : UM «itilârMpeas 
a MiUiifqm eos^ eomédmU. » liais ceque SalomcNii Q^ai«|Bit point 
dil^ et que Clénard<aainit dl^prèvoir^ est qoe son aveheicôqne 
aunil 'probablement ^ trop d'affairea dans ,le^ présent ^poor 
se souvenir des services^ passés > et trop d'idée 4et> lui-même 
pour se eroire jeniMS obKgè envers, les aiiit'es^ -^ Q écrirait 
«noore'à Hoverius^i sur la nouvelle 'do«< la «nort d^Erasme : 
4c En apprenant oette mc^ty je u'ai pu réunir mea larmea..^ 
«r pourquoi ee digne vieillard nVtrti pas^véen^aSsezidMelips 
» pour mettre la dernière main k sea ouvrages ? ear cîest .pour 
» eela 5 je pensé ^> quHl -s'était retiré à•Bàlé..t.QtteDieule»re- 
» çoive !» Ses lettres renferment toujours quriques vues pUlo- 
aopbîquea poup la conduite joumalièPe>^ ou d'utile»' conseils 
]poQr Uenseiguement) fonction quii^abaoAaityCt dan»laqttelle 
il excellait. « Si vous voulez vivre •sagement > * disast^Q* à IMiâat y 
» nevovstroublez'point;dea*néce6«itésdela vîeiUe6se.«.v Dieu 
^ est puissant.../; dès que ntoua le eroitgnons > non» aernaies 
n assez ricbe».... fiavez^vou» si'tl vous est bon. d^èlre^ricbë?.... 
n Oieir sait mieux que noosee cfai^noas^eonvient^v.. Quand 
w vous étiez petit y votre père naturel veillait à tè^beaoina...; 
» votre' père e^este aurait^lyplu» tard> moins de soin»' de 
« vous?.... Tout ceki^ dirèc^vous, estde'k qiéeriation^-etne 
» retioplit pas ma bourse.... > mëisje^ répondrai * Que voua sert 
-n votre bourse sans la piété 7 et avec la piété^^ ^'ovez^ons 
^ besoin de bourse ? »• --^ Ses idées 'sm la maniéré d'ensei^er 
les hngaes n'étaientfpa»m<»nsjsages; elle» ee référaient parti- 
euUèrement à l'usage et aux exercices^ aur dialogues femÙiers^ 
il'promettait dës^merveille» deeette méthode^ et eitaât$4i cepro- 
poa y complaisataiment les suecès qu'à obtenni aveo ses esdaves 
maures ; car 11 est bon de savoir qu'il avait fini par 'se donner 
trois esclaves raaure»^ tant les coutumes ont de pnissanee.'« Vtn- 
91 aeigne le latin è mes Ethiopiens Michel BentOy Àmiaineffi' 
"yf* grifms et Sébastien €aTbe^ afin qn^ils'pv^ent me-servtirde 
» lecteurs et de secrétaires ^ comme Tiron à Cieèron...', ^ je leur 
)B fais décliner ^mi«a pendant le dloer..; ; ; ils 7 font des progrès 
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» ittcroyidMes.... Un d'eax m'a coûté trente dneats; je ne les 
» donnerais pas ponr cent.... tl in'est agréable d^nffltrer ainsi 
» lar raison' chez ces sièges. » 

<' Il y <amt d^à trois ans léyolnà qne Clénard était arÉprès de son 
prmœ, ttieiiant une ▼ie donce et occupée. Il devait encore dé- 
mentir mt an ayeeson illustre "élève' (Conte Fannée 1537); puis 
revenir en Brabant vers la fis de •159^/' non sans avoir appris 
soKdement Parabe*^ ^et qoH sait? visité le^nord de PAfriqtie ; en 
tout cas ^'' non sans avoir frit provision de récits de manière à 
mentÎF superibement. Le prince Aérfri lui témoignfait un atta- 
chement vérkableqn'il* pajàit^n" retour d'un dévouement sân^ 
bornes... ^ Ni*les sollicitatioiis dès grands^ ni celtes de MBf. de 
n- Salamanique» mandait-il àHoverius (f )/ n'ont pu me ddttcher 
» ' de» kd 9 et Vil m'éUiit possible de rester plus lotig-temps loin 
» de ma ^patrie-^ à la cour^ c'est à la cour de Portugal tpiè^je 
» oesterdM. . . ^ tnais tna tète blanchit: . ./je veux être enseveli où 
» lean^ns reposent... Priez Dieu pour -moi... d ' 

D(lns<Pété de 15^7, -le prince archevéqtie ayant àù ifller 
prenApép^ssession^desdn srége à Braga; Clénard fut désigné 
ponr \» suivre danfe ce vojage. Ici encore nous^ ne pouvàns rien 
faire ie mien que de Pécouter (2) : ' . a 

- «r II fauldrffit'un' volume^ mon cherLatomus^^^ur vous faire 
ir-oerfain de tonteë les circonstances de ma route. II me suffira 
» dehréas instruire' de quelques i:^nes!..A7âori donc loué t^ois 
» nmleil de ^bàt etaduitèi par deux palefreniers^ et acheté deux 
« ^he^auxy un pour moi v^^antre pour mon domestique, je 
9 parfis^ dans* cet attimil^ le IN>juillet> la chaleur ^jant un' peu 
n eédé.tf.À voir ma suite et ^ mes- bagages ^^^^ vous m'eussiez pris 
» pour tiri évéqne. . ; Nous quittâmes Evora Vers^le soir...; il était 
n nfttit très avancée/ forsqu'après * avoir fait erreur de' plus 
)» d'une^lieue de chemin'nons atteignîmes la première station.. : 
)» H'u'y avait' ni* pain ni vin dans i'ai]d>erge...'; du moins ^ lÉos 
)) chevaiix furent traités richement^ car ils eurelott de l'eau ^ 
» êbontes: bien' cela ! de l'eau f|ui me coûta 5 regàlia la cruche y 
» èpeitprésce que le tin coûte- en« Flandre... J'eus Un lit de 
)» tteux pieds- plu^ court que moi; et mes gens«urent de la li- 
)» tière... Là' nuit siâvante, afu mont Ai^Ie^ une cassine s'eule 
n s^offrit'è nousi à peine bonne pour contenir nos paquetSi — 
)> Point d'écurie pour nos bètes^ point de lits pour nous , point 
» de firin ni d'avoine (celBr va- sans-dire^ il n'y en a brin dans. 

(») A Jacques Latomns, Braga, ai août 1Ô37. ' ' 
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» loule la PéDÎnsule, mats seulcmeal de Porge et de la paille 
» pour le» animaux et do froroeut pour les humains. ..). Un lapin 
» que nous avions acheté par prévision fit tout notre souper...; 
» la nuit se passa à la belle étoile... Je dormis quek|ues heores 
» sur mes paquets^ jambes pendantes; après quoi nonschemi- 
» nAmes tout le jour avec Tespérance d^un bon repas, parée qie 
» nos muletiers nous avaient conté des merveilles du pajs ai 
y> delà du Tage, que nous devions ce iour-là franchir... En rfiet, 
M de Tautre côté du fleuve, une auberge sWfre à nos jeux... 

» Je gourmande la lenteur de mes gens ^ enfin j'arrive. — 

n Monsieur l'hôte, salut, avez-vops de la paille?... Sur ce, Po- 
» Ijphème (car ce n'était pas moins), sans daigner me regarder, 
» laisse tomber fièrement ces roots : « Il n'j a point de paille 
9 ici... » O misérable Lusitanîel Beati qui non vtdermU, et 
)» crediderunt!,.. J'enrageais... , enfin nous eûmes un pea de 
» paille au moinspour nosbétes... Même cérémonie pour Torge. 
» Il n'y a,poin t d'orge. . . , puis on en obtint quelque peu à force 
» de prier... Avcz-vous des œufs? — Ce n'est pas la saisMi. — 

» Avez-vous des poules? — Nous n'avons point de poules 

» Cependant mon estomac aboyait. . . J'avise un plat de jus dans 
» lequel on avait fait cuire du lard. — Donnez-moi de ce jus. 
» — Cela ne vaut rien pour la santé. — N'importe : j*y Uem- 
» perai mon pain ^ — Non. — ^Vous reste-t-il un peu de lard?— 
» Non. — Avez-vous du poisson? — Ce n'est pas jour dépêche. 

» Enfin l'idée me vient, en tremblant d'un nouveau 

» refus, de demander des oignons. — On y va voir, médit 
» mon hôte, et quelque temps après il m'apporta deux oignois 
» dont je dévorai l'un et donnai l'autre à Guillaume... Apréece 
» beau festin , je demande un lit. — Ce n'est pas la saison , me 
» répond le cyclope. Avez-^vous idée de chose pareille ? Il y a une 
» saison pour les lits dans cet heureux pays!... J'en eus an 
» pourtant moyennant 20 regalia portugais qui valent Uen 
» 5 écus ailleurs. . . Les poètes ont dit que le Tage était aurifère ; 
» c'est, sans doute, parce qu'il enlève votre or, non parce qu'il 

» apporte le sien... Non a ferendo^ sed ab auferendo auro 

» Quoi déplus, mon amil... Cependant notre sort s'adoucit en 
» avançant au delà du Tage... Nous* gagnâmes Coimbre..., et 
» après treize jours de fatigue, nous entrâmes, le 12 août, dans 
» Braga, lieu qui me plait beaucoup... Demain 22, si Dienle 
» permet, je partirai pour Saint-Jacques de Compostelle, qui n'est 
» qu'à trente lieues d'ici, tandis qu'il y en a soixante fortes 
» d'ici à Evora... Plaise au ciel que l'été prochain me ramène 
» près de vous comme j'en ai le dessein ! . . . » 



L'iioÉHné propose et Diea dispose. -Att lieu 'de revenir en Bra- 
iMttl^ dânS Pannée 1538^^ comblé des amitiés de son prince^ avec 
une pulsion honnête pour finir paisiblement ses jours au sein 
de la terre natale^ entre ses amis et ses livres, il en alla tout 
autrement pour le pauvre Glénard ; mais il faut être juste, ce fut 
bien plus par sa faute que par celle du sort.* Pourquoi s'obstinait- 
il à ce malheureux projet i!*arabiquer (arabicari) y en Afrique^ 
pour ensuite croiser le fer de Pargumentation avec les docteurs 
musulmans? car tel fut le principe de ce qui nous resté à ra- 
conter touchant cet aimable, vertuei]/x, savant et malheureux 
homme> digne d'une belle place dans la suite de l'intéressant 
livre de Yalérièn de Bellune et de Tollius, 9ur le malheur des gens 
de lettres {i), 

Ciénard accompagna donc Parchevèque Henri dans son pé- 
Imnage à Saint-Jacques de Cômpostelle. De retour à Braga , il 
contribua, par ses conseils et par ses soins, à rétablissement 
d'une nouvelle école pour la jeune noblesse portugaise, où il 
obtint une ^eeUente place pour son ami Vasée, lequel était alors 
àSalamftMfue dans une grande détresse. Cette place obtenue, 
il fallut se remettre à braver 1^ inconvéniens de tout voyage 
dariia^a Péninsule ibérique, et faire à cheval les soixante lieues 
qikr déparent Braga de Salamanque, afin d'aHer chercher Vasée, 
et lermiaer quelques affaires laissées en arriéré dans cette ville 
iorâdu départ pour Evora. Les deux amis réunis vinrent ensuite 
saluer le prince archevêque à Co'imbre, où il était momentané- 
ment^ après quoi ils retournèrent ensemble à Braga, où Vasée 
futinstallé, par Glénard, dansune chaire principale, avec de gros 
appointemens (2). Ce fut pendant ce dernier séjour à Braga que 
la destinée de notre Brabançon s'accomplit. Soit qu^il eût alors 
terminé l'engagement pris avec son prince, avec le roi Jean Iir, 
soit qu'il ne pût résister au désir de visiter l'Afrique mauresque 

(i) De Infelîcîtate litteratorum. Veuise, i6ao, in-is; et Genève, Edgerthon 
Biyges, iSai, in -8. Tout intéressant qu'est ce livre, il est à refaire. Outre que 
son catalogue des Victimes de la littérature est incomplet, lé plan de l*bu- 
Trage même est défectueux, parce qu'il fait entrer, dans ]es causes de mal- 
heur pour les gens de lettres, les accidens communs à tous les hommes, et les 
vices' comme les pateions qui atteignent toutes les professions du -monde. Ce 
n'est pas une merveille que la peste, Fimpiétë, l'avarice, la prodigalité, U 
fraude rendent un auteur malheureux ; ce qu'il fallait montrer, et qui eût 
excité une pitié utile et philosophique, c'était la condition spécialement mal- 
heureuse des gens 4e lettres. ^Voir dans les Soirées littéraires de Coupé, 
tom. XYi, un bon extrait de ce hvre, et celui intitulé des Calamités des poètes 
grecs, dans les articles Corneille Tollius et Joseph Barberius. 
. (3) Braga, février i&SS, à François Hoverius. 



avaaidecegagBerjMpc^s, ii m Mt fmn ilftiiiirifffiiH jb ion ♦ 
éière aumois-dejutYeiiibr&iSS^, pour faôbreyifiMil-fliMii'tow 
du jiiidi de TEspagne» el recneîttir^ avec fme Jifie^^nbc», 
ipielqueesdaTedii^ngiié dans les klli»»4>riytaifn, ^pÂpèl W 
servir de guide, en Flandre , dans les tafivaiix^ïlrpràitait. 
Mais, pcéalaUeneDl , le prince luAmtéfae iéj|^a<géiijtiiiwm im mt 
wrec loi les réecHupoises dusMi sasi^Murviosay eidas soMBead^ar^ 
gent convenaUes hii foren^assignées laBifpewr «n»' ?efafe fse 
pour sa pension Tiagèie. Une pallie de cefluaonifioepoes ftit enr- 
le-chaavp même réalisie, «( l'antre, salanMllemenl:preBiiaB^' dut 
être considérée comme telle égalonent Hélas I il j a Inenlain 
deBrag&À Fez, et en 1540 il j aYaiibien pins loutqn^aqoor- 
d'hni : or, on sait que la distance tne les |ffomesseseMeKe>|ikis 
que le temps. ' . .» v. < -rir . . .« ^ 

• Grentdfs i2juiU$t 15^9 yé^^aequ€s^LaUÊmm.'*<i- m Qoaiqoc 
» TOUS n^ajaz rien^répondn à mes nembrensas^ lettres^ jetrenx 
9 TOUS i^ppreadre Imis.les paS| qne me lail Isire la^n^* derlV 
» labe, à moi qui, jadia,/ ne pen¥ais me lêsolldce.à'SnBtHr da 
» logis... Je quittai donc BmgaHHL novevdiro idetli^MBiiée éitwt 
» nière> 4qprôs y avoir fondé nne éq^ è laquelle noonittYons 
» laissé four maître «otreeh^rVasée^rafce'deSii^gèS'deei^^ 
» miUium, id e$$y4pUugm^onÊmfkemmmmihfmhMkJiii.^i^ 
» tbéûlogiej^s grammairiens» aussi mhss qpae eles ehMMWua et 
v Camb]i^d..N'ensojezpaBJaloa»i»wJ'aYaîsettlsndupadcr 
» 4«rtain captif maure.^ aetuellementdansia midi lèei^Eqing^ 
» lequel, éiani, fort totteé,- eo»y.enait parfattcittf nt à meaproi- 
» jetSb Je me décidai douic^à me rendre à'MarigîeœC à Grenade; 
» en 4iassan4.par Sslsmanque » loléde el Sétîllekf.î.. Aorijré à 
» Ck>imbre,un.ami mefSigMadans.S!Mlk:Un0^latn)pQtia 
» arabe de grande science et en haute estime chez les umsul- 
)i mans... Me yoilà cbaninaiit vers la Bétiqœ, en me détour- 
» faant pour aller embrasser, à Erora, mon cher Ji6te Jean 
» Petit, Févéque de Saint-Jacques du cap Vert, que Ton m'avait 
» dit mort, et que je retroutai aussi pmn dé santé' que* de te»- 
» dresse pour moii.^OélMffqué dans Séville, JeciiefKÂn^,<au.ttî«- 
» lieu de tous les potiers arabes , 'celui qui devait m'instruiré... 
» Point :ie trouve, là sa place^ un mieiiùird atm mains crihmses 
» et 'SOQÎUées d'argile^ qui se Tefitfse à me donn^ le moindre 
1) Tenlseigueiïiént , la moindre leçon^..; Jefaia alors .manclié 
» pour 20 oboles par jour^^avec un« IXimsien' qui eensentsât Âme 
» suivre en Flandre et à m'j enseigne^ l'arabe, si toutefois 
» l'argentqu^il attendait de Fez, poursarançon, ne venait pas... 



M iMsegetiî tint^ iftne iàHm^à^nt recMtîreiUMnu. Le Td^ 
)i «bnen nfâTak touteiois dèsîfflfë an Arabedés plus doctes^ alors 
» captif' à vAdmèria^ àrtrentd Imucib ipar delà Grenade^; je jetai les 
» ^ eB'Paîriettt«nîs pour ^kwade/ ami sans eaatnte éarde^ 
» vemi^plaâÀidmqilejejieYawbttiAypalrlVâr^^ 
^ dcsJM[aBre8(d^4fI1qBe>8a]]640lnpterquej'aya^ 
» è om/tàt: sur une roale iraveiséepar de hwleS'VMiiitagnes eou- 
» YMlès dcr^eigé^^ aa ndliea d^n hiTenpIiu rigoareux quénla 
)i coatBBM&i«^(kèceà'l>ieii; ma coaffsefiitlieareiMe;.< A Gre^ 
)i oades j'ealraî an auudié pour l'aobat de mdn isavaiit wA^ 
n ^fttt IHeiilaraûaednTioe^m> mac^niside Mondexars Mdisqaiél 
» eflGroi!... chi me demande SOO daisats..., j'hésitei. Au^bontda 
» iem m»isv on en ymoA 30(h ji Alors «la vice«c«Â aae «roposede 
» mettre P Arabe à ma disposition ^ si je consens d'aMnl-élm 
» montrer le greomaai ^'à'tfm fils. . .$< ^ré ahernatim^juv Se- 
» tarder ffiMn^ffekmr daa&ma palnle«iTeTeiMr sans ^fiabe! i . ; 
» fe p moJ ff nn mitten/ je^m^engago avec ieyiee-deii ponrjns* 
» qa'QiuaoÉtdeoaÉte»aniiée.«jVoid>îmlletYamrvle?mar4iaisde 
« Moiidexar venl enoore mergarder aveeiui -duns k^Alhaml»a;>-^ 
V AolMez«iieinien.Araha^ lui dis^e^.et')»Totis reste, jiiflqii^^^ 
9. janvier tôtt*.^ '4*-' Je i^eos Pacheterai^' dûtril meicoAlermflla 
9 .éc«sd'orl..;''^ Cl'estdit.:-*— Me Toidi donc eoeerek Grenade 
» .pom» sÎKimDÎs. r. ; je les emploiaratà'COBfaéffir desimanaseilits 
B •arabesiqaa'mon'BBclavàHm^expMqaera'pla^iard.'.. JeSsioan^ 
n quérir è| noaioqUéria^icar il ne^^en Tsndipoint ; mais le ear* 
» dinal deBmrgbsm'a promis d'interposer^son crédit auprès de 
% Ikmipefeilr ponr-m'ea prociirei>de ceux qui soirt chez les in-» 
» «pfateuKs et qui me earoiit pluaiUÉHesiqu^à 'Yirieaînvi, Savez- 
» Yoosioa qui reionUe mon amleur ftourParabe^le voici : mbn 
» hmi-i le Irèse' YietoiiÉ deSatanumqueim^a peévenu que ia dé» 
» testable secte de Mahomet faisaitdè grands ratages dan» une 
yy bonne fiaillie de PEspagneauiai bien qa^en Giéœ^ et m^a eon- 
» firme dans mon dessdn.de laeconduttse^r 4e» èsfit&aral>csf 
» chose qaâ ne s'est jamais^ faites.. Jd TeKx: donc élodier à^bnd 
» VÀlcoran et le Suma, qui est un livre où sont rapportés les 
» faits et gestes de Mahomet . . J'ai déjà folt avancé cette étude. . . 
» Que de chimères! — (Suit un long détail des absurdités dog- 
» matiques de Pislamisme, aujourd'hui trop connu pour être 
» rapppcté ieîf bien qu'il puisse être utile aux savans deie 
» consulter») — .Ces genSf^là s^autoiîsent de l'Evapgile contre 
» nous^ comme nous nous servons de l'Ancien^Testament contre 
» les Juifs.., C'est sur ce point que je veux les attaquer... Gom- 
)) ment s'avisent:ils de recevoir^ autrement que nous^ un livre 
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» qae nous connaiflBÎons 600 ans avant teur pro^ôte^l)? Nous 
)» causerons tiu jour pltts an long de oela ensemble..; Voici 
n mon itiuéraii^ projeté... En janyier prochain (1540)^ je re^ 
» toornerai en Portugal faire mes adieux au roi et à mon prince 
» avant 'd& rejoindre le toit paternel. k.. Je songe à passer par 
^ritalie pour voir Rome^ où certain ard^Téque m'assurait 
)» que les moeurs étaient meilleures maintenant qtr*autfefois , 
» témoin la sainte mcNrt de Clément VII... Peut-être d'autres 
» m'iront-iis citer en preuTe, avec Pasquin^ la conrersion de 
>x. Paul III (2) ! D'Italie;» je vous reviendrn par PAlleinagne^ à 
» mcnns que la crainte de quelques retards nouveaux et l'idée 
)> des accidensd'une longue route ne m'arrêtent... Écrivez-moi 
» par la facile vme des négocians qui correspondent de Séville à 
» Anvers... » 

Cribrdtar^l avril 1540^ d JacqUes Laionms. — «Ne mepre- 

» itez plus pour un grammi^rien -, je travaille à de plus 

» grandes choses... Je vais coinbattre ime détestable seote. qu'il 
»' est honteux d'avoir laissé neuf siéèles tranquilieiuent se fro- 
» pager... On a bien écrit en latin contre elle..*; mais à quoi 
» bon?. . . les mahométans ne lisent pas le latin. . . Que sert-il de 
» leur offrir un remède qu'ils ne peuvent -prendce?*.; Je veux 
» tes réfuter en arabe et répandre partout chez eux mes raisons, . . 
» Déjà je parle facilement arabe... ^ je ne me sers pœnt d'autre 
» langue avec mon maître. . . J'ai laissé ce dernier au vice-roi de 
))' Grenade pour le reprendre à mon retour d'Afrique ot lé mener 
» ensuite avec moi en Flandlre.....^ car je vais faireùn tour en 
» Afrique 9 ne powant parvenir à me. procurer des livres et 
» manusorits arabes eu- Europe.^. Mevoici à Gibraltar... Quand 
» la mer le permettra, jepasserai*>à Fez/qui est un centre de 
)) commerce et desdèncemusidmaneVà trente lieues environ des 
» présides portugais.. ... Consolez-moi dans mon exil par vos 
» lettres... Je n'ai pas eDeorè été honoré d'un mot de vous de- 
» puis huit ans que je vous ai quitté.. . » 

Ceuta^ 5 avril iSM], à Jacques Latomus. — a Nous sommes 
)) restés près d'un mois à GilNraltar> en. partie à cause du mau- 
» vais temps /en partie pour attendre Pâques^ afin d'eiitendre 



(i) Ici la logique de Gl^nard paraît donner trop ^eaa jeu aux Juifs. 

(2) 18* lettre de Cl^nard. Elle est -adressée à Hoyérius, sans date. J'ai in- 
tercalé ici ces deux derniers traits pour ne pas laisser perdre un détail de 
mœurs curieux. Paul III était Farnése : c'est lui qui fit, de son bâtard, un duc 
de Parme; il témoigna beaucoup de repentir à sa mort, ainsi qu'avait fait 
Clément Vir(Médicis). 
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)» encore ehanter VaUeluia eu Eilrope^ et peut-être pour la der- 
» nière fois. Que Dieu miséricordieux , qui sait tout^ nous soit 
» en aide en Afrique!... Après avoir essu;^é une horrible tem- 
» pête^ pendant notre court trajet^ nous sommes débarqués 
N SOI la grève, à une lieue de Geuta; que nous ayons gagné pé- 
» niUement à pied, tandis que notre bâtiment reprenait la mer 
» pour ne nous rejoindre que deux jours après... Plaise «i ciel 
» que, Pannée prochaine , notre navigation de retour soit heu- 
» reuâe...! Je vous assure que j'ai eu grand'peur... Je vous don- 
» nerai des dél^ de notre voyage à Fez.-.. On dit que nous 
» aurons cinq nuits à passer à la belle étoile , et des roches es- 
n oarpëes à franchir avant d^arriver . . . Pour un docteur de Lou- 
» vain , tout cela n^est guère moins qu^une image de la mort... 
w Priez Dieu pour nous, cher maître, et recomms^ndez-nous aux 
» prières de nos amis. .. » 

Jé^tNifi (royaume de Fez, empire de Maroc), â1 avril 1^40^ 
d Jacques Latomus. — «Samaedi dernier, j'ai quitté Geuta, où je 
» suis resté quatre jours > dans le temps que les musulmans ce- 
» lèbrent leur Pâqu^... Instruit que j'étais de leurs mœurs sin- 
» gulières, par mon maître, Pesclave de Grenade, j'ai causé 
» plus de surprise que je n^en ai éprouvé... Je ne craignais ni les 
» mahométans ni les juifs, qui affluent ici, tant parce que j'é- 
» tais résolu de me comporter avec eux de £açon à m'en faire plu- 
>i tôt aimer que haïr, sans pourtant m'y confier, que parce que 
» j'étais porteur de lettres-de mon captif arabe au roi, dans les- 
» qaeUes il se loue de mon humanité envers lui... Je me suis 
)> donné pour un grammairien venu dans l'intention d'ap- 
» prendre la langue arabe , pour ensuite l'enseigner dans les 
» tx)Uéges chrétiens... Ges gen»-là furent si étonnés de voir un 
» Flamand cpii parlait leur langue, qu'ik m'entourèrent et ne 
» me laissèrent pas respirer. . . Gomme je m'exprime plus correc^ 
» tement qu'eux , ayant appris l'arabe dans les livres, leur ad- 
» nuration était grande... -, ils méprirent pour un orateur, et 
» m'amenèrent un jeune écolier de Fez, connu par ses succès 
i> d'école... : je le poussai avec avantage sur la grammaire, ce 
» qui fut pour moi un grand et bruyant triomphe... Tout se 
» préfarebienpourmon voyagedeFez... Dieu mesoit en aide... 
» Priez-le toujours ppur moi... » 

Fez, S mat 1540, à Jacques Latomus. — ^ (( Le 29 avril/étant 
» partis de Tétuan, nous passâmes deux nuits sous la tente, après 
» avoir fait seulement deux lieues, parce que nous fûmes surpris 
» de pluies violentes^ qui coupèrent notre chemin d^affreux tor- 
» rens descendus des montagnes. . . Le beau temps revenu^ nous 

Analcctabiblion. i. ^ ' 3o 
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» nous remlmeç eft ropte, et, 1^ 4 itt)M> nous entraînes à Fez, très 
» grande ville ili^pt je vqn^ prierai en détail quand j^aurai mis 
» ordre à mes affaires. . . J'a|i sabié le roi en ayabe, et nons^vons 
» lié conversation ensemble... j >l m'a fait beaucoiç-de ça- 
w resses , m'aiout promis^ et m'a juré que je serais entretenu de 
» toutes choses ici, qup, 4^plus, on me rendEait mes déboursés, 
» et qu'on mé laisserait empener m^n Arabe de Grenade en 
» Flandre , pourvu que je lui rendisse la liberté , et cpip je le fisse 
» venir ^e Grenade à fez, où sa réputation ^1 universelle... 
» Je ne me fie guère à ces promesçe^*** Je vcws fêtai part de 
)) rissue de cette affaire...); • 

Fez, juillet iblù^àJ^eqnP^tUy éçéque <fa Sainte aef^es du 
cap Yertj à Èvora. — « Si le roi de Fez est de bonne foi avee 
» moi , j'aurai fait un beureux vqyage eu Afrique , car je lui ai 
» veiîdu 500 ducats l'Arabe de Grenade ♦ que j'avais fini par 
» acheter 180..; J'ai eptrepris. un^ grande oeuvre, à laquelle je i 
) vais tenter d'associer ^ors les pWftP^^ chrétîeiis, celle d'îiiiro- 
» àuire, chez les musulpians^ 1^ ppntroversp etirétîenne eoi lan- 
» gue arabe... Si les princes ne n|'ai4ent pas , je m^adr»serai 
» directement aux sfcadénofies...» , 

fez , 4 décembre 1 540 , é Jem Peiii^ à Evora, « Je vis ici, 
» au milieu des juîf^, qui sont plus sqrpfis àe voir qu'il y a en- 
» core 4es chrétiens, que npus n^ le sqnunas de voir qu^îl y a 
» encore des juifs.. . Ils ne savpiit jrien de nous, si oe a'est que 
)) nous les brûlons... Que no^s^ soninie9. ctuek et ins^nsésl Ne 
» vaudrait il pas bien mievix ie$ réfpler, par la raison et la 
» science, que 4e consumer, eux fît leurs livi»s, qu'ils seraient 
» lespremiersà détïfuire, fine (qif qm nous les aurions revins 
» chrétiens sincères.. . ? Les apCitrés ii'pnt persécutép^nne, et 
» ont conquis les esprits... Nous avpps e:«^pixlsé les juifs d^E»- 
» pagne.li: quel fruit en avons-nQu$ retiré..^? Nous ne Toalons 
» ni esclaves ni marchands d'esclaves, disons-nous jmais n^eit-il 
1» pas mieux ^ë les garder esclaves quç de les brûler libres?... 
» Quand on paierait quelques jui$», en Enfppe, pouc nonè tra- 
» duire et nous expliquer le talmud^ et nous mettre à postée de 
» savoir ce que nous leur p^^chop^ et de noôs prêcher, où scfraiC 
» le mal, si ce n'est dans les pr^jug^ dn grand inquisitiénv et 
» dans ceux des moines? ... Or le mon^efaisine est le sanctuaire 
» de l'hypocrisie ignorante.- » 

FeZy 9 avril 1541^ à Jacques Latamus^ 4 CmArai. «La seule 
» mention que j'ai reçue de vpu§ , dap$ 1^ lettres de^Buigerus, 
» m'a si fort ému , que j'ai cru vq\is parler... Enfin vou^ étiez 
)) vivant au mois desepten^bre dernier* «^^ puissé-je- vous revoir 



n 
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)i aiiisi bien partant au meb de septembre prochain!..» Voici 
» tantôt 9 ans que j'ai quitlô ce cher Lourain , où je voulais re- 
» veniir dès l'année 1538^ tant je me laissé emporter par le gottt 
» des lettrée arabes. . . Je me suis mis, en tête de combatttré icettc 
» honteuse et détestable iseCte de^ijoahométans, non plus avec 
» des armes étrangètes , telles que le grec et le latin , ttiais avec 
» ses propries armes , c'«st à dire avec ssi langue çt ses liv^^ Sa- 

V crés.,. C'est , VÀlicortm et le SuiaJna à la main , que je prétends 
» ruiner VAlearan et le ridicule Skmna aux yenx des Arabes^ en 
» discours arabe. . . Dans ce but^ je Ibùië venù^ T an déràbr^ à ¥eï, 
» ville aituée à quarante lieues du détroit de Gibraltsir..... Uine 
» , grande rumeur a suivi mon arrivée. . . Chacun se àià^i qii'uh 
Ti lettré chrétien était arrivé^ à qui l'on he devait rien révéler^ de 
» p^r d'exciter du trouble plus tàrd...^ tant et si bien m'avait 
» diffamé secrètement ce même maître arabe ^ mod esclave à 
tt Grenade 9 qui avait écrite en ma faveur, des lettres ostensibles 
yp au roi maure^ si flatteuses pour moi. Fez est une gi'ande, 
)» populeuse et antique cité^ qui renferme^ dit-^n > qiiatrê cénis 
)> temples où moquées et autant dé bains... ^ an grand nombre 
» d'eSclàves chrétiens y languissent dans des travaux yiilgajirés. . . 
» L'andenne ville est distante d'une demi-lieuê de la nouvelle^ 
» où se voit le palais du roi. .. Â quelque distance encore^ est la 
y> ville juive 9 laquelle, entourée de murs particuliers ^ possède 
» huit à neuf synagogues et 4^000 habitans , ta plupart très ins- 
» traits / et paie un tribut au souverain atabe. . . A Fez > tout te 
» savoir taiUsulmaacoi»iste à mettre dans sa mémoire VAlcoran 

V et lé Suhna qui traite des actions du prophète... Du reste ^ il 
» y. a peu de livres... Les mahométans sont de très subtils sco^ 
» lastiques .et très enclins aux hérésies entre eiix... Il n'y a pas 
» long^temps qu'un de leurs docteurs pensa payer de sa tète l'o- 

» pinion que Mahomet n'avait jamais péché J'avais fait ici 

>> marchèavec le roi pour certains livres arabes ; mais J'ai bieii 
» appris là ce qu'était la foi punique...... Ce n'est pias tant le iroi 

» que j'aocilse, toutefois^ qu'un montre de Portugais d'Afrique, 
A lequel s'aîcharnè à féire avortar mon iopgé. . . Mais Dieu me 
» protège et me fournit chaque jour tes moyens d'échapper â 
i> cei infaoïè... Noùssommes, ilans cet instant^ la proie des sau- 
» terelles dites locustes, qui deviennent à leiir tour la proie des 
<> hommes... En une seule nuit elles ravagèrent toutes les mois- 
» sOos, et lé lendemain les paysans en apportèrent des charrettes 
. » pleines à Fez , où on les sale et ou les mange.* . Quant à moi , 

» je préfère une perdri^ à vinj^t locustiBS Incessamment je 

>> partirai pour Grenade... Priez Dieu ^ur mot !... » 
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ïoule enlreprise folle a bientôl son terme fatal : celui de la 
croisade Glénard était arrivé après une année et quelques mois. 
Premièrement le roi deFez^ prévenu des desseins secrets du voya- 
geur et naturellement soupçonneux comme tousies barbares, mit 
autant de soin à le frustrer de tout livre et de tout manuscrit 
arabe qu'il avait mis d^empressement à lui en promettre. Se- 
condement^^rés l'avoir engagé, pour de Fargent^ à faire venir 
à Fez ce fameux Arabe de Grenade « acheté-si cher, il voulut 
s'acquitter en lui donnant deux esclaves chrétiens. A peine Clé- 
nard avaitril consenti à cet échange^ dans l'espoir d'en tirer profit 
en Espagne (car il n'est que tpop vrai que les coutumes dépravées 
sont contagieuses, et que tel chrétien^ venu en Afrique avec les 
sentimens d'un père de la Merci , en sortait souvent avec les ha- 
bitudes d'un marchand d'esclaves)^ à peine^ disons-nous ^ cet 
excellent homme avait-il agréé les propositions du roi de Fez» 
qu'un scélérat, mu sans doute par un esprit de rivalité dans le 
commerce infâme d'esclaves chrétiens et maures^ non seulement 
le priva de ses deux captifs d'échange en répandant le brait 
qu'ils étaient ses parens, ce qui détermina le prince perfide^ 
augmenter infiniment leur prix^ mais encore l'assaillit de tant 
de calomniés, Tentoura de tant d'embûches, que pour sauver sa 
vie il n'eut à prendre d'autre parti que de repasser en Espagne. 
Mais ce parti lui-même était devenu presque impoifôible au pau- 
vre Brabançon. Sa bourse était épuisée. On lui devait de tonte 
part, et de nulle part, malgré lettres et suppliques^ il ne venait 
d'argent. Un certain comte de Linarès , Espagnol , lui devait 
100 ducats pour un parent qu'il lui avait racheté; l'ami Yasée 
lui devait , mais surtout le prince Henri dePortugal, l'archevêque 
de Braga, son cher élève, lui devait un argent bien sacré. Vaines 
ressources! vaine attente! point d'argent. Dans cette extrémité, 
Glénard dépêcha son fidèle Guillaume en Portugal avec des 
lettres pressantes pour son prince. Guillaume revint les mains 
vides. Il est vrai que le voyage l'ayant fatigué outre mesure, 
ce fidèle serviteur tomba malade au retour et causa bientôt à son 
maître un surcroit de dépenses et de tribulations. Au milieu de 
toutes ses peines, Glénard ne perdait 'ni son courage, ni ses 
idées, ni sa gaité naturelle... Il mandait à Jean Petit, le seul 
ami qui ne l'abandonna point alors et qui lui fit passer quelque 
somme dont Yasée plus tard le remboursa : a Je ne mourrai pas 

» de faim pour n'être plus nourri par le Portugal Dieo 

» m'appelle à de hautes destinées..., j'espère en lui, etc. » Il 
mandait encore au même : a Mon pauvre Guillaume est tombé 
» malade d'une fièvre tierce, en revenant de Portugal où je l'a- 
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)» yaisenvDjéa; Un «slrologue juif, de 80 ans^. mon boq ami> 
)) à qui je montre lé latin et qui réussit asses bien quand il a ses 
» lunettes^ m'a guéri mon domestique et m'a prédit que je serais 
n un jour cardinal ou même pape.,. Si je suis jamais pape, je 
» Janceraiun bref absi conçu.: « Nous interdisons à réyèque 
» de Sal» et à Tévèque de Targa de toucher leurs jreyenus d'A* 
» frique avant de safoir l'arabe...» EntinV Clénard> ajant réuni 
toutes ses ressouraes^ se mit en route pour l'Espagne, arec le 
projet, après avoir passé par Cadix et Grenade, d'aUer l^i-niéme 
trouver son prince en Portugal, pour en obtenir lesmojens as- 
surés de retouni^r dans sa patrie et d^y vivre ; mais il av^^t^eur 
core un tribut à payer à la torre d' Afrique avant d'en sortir et 
d'acquittetle tribut suprême. Eu quittantFez, au commençenn^nt 
de septembre 1541 , à deux lieues tout au plus de cette ville ,. et 
dans une bourgade assez gratuitement nommée Âzute, le cheval • 
arabe qu'il montait s'étant mis à mer, comme s'il eût voulu 
venger Mahomet, notre professeur tomba : rudement > se cassa 
l'épaule et fut. reteni^ quarante jours sur un grabat, par suite de 
cet accident. Aussitôt qu^il fut rétabli, il s'embarqua. et rejoignit, 
sans autre encombre, à Grenade, son protecteur le viçe-roi. Là, 
de tristes Certitudes ne tardèrent pas à lui fermef^ les chemins 
dû-Portugal et de la Elandre, en lui fermant le trésor portugais^ 
De raconter comoènt.cela se fit, c'est ce que nous ne saurions* 
essayer, puisque le personnage in tressé ne s'est ouvert qu'à 
demi , sur ce sujet; dans sa correspondance. Il est à présumée 
que le t<Nrt dont il fut victime ïie vint pas précisément d'un 
manque de foi du roi Jean III^ mais seulement de cette incurie^ 
de cet oubli desabsens, de cette pénurie fainéante et dépensière 
qui, de temps immémorial, dans les gonvernemens de la Pénin- 
sule, font évanouir toutes les recettes en prodigalités frivoles et 
toutes les dettes en nuageuses banqueroutes. Ce fut alors que 
Nicolas Glénard manifesta la hauteur d'ame et le ferme caractère 
qu'il avait reçus du ciel. Nulles plaintes, nulles faiblesses ne 
vinrent dégrader son infortune. ïletenuau fond de l'Espagne, à 
plus de quatre cents lieues de chez lui, sans argent, après vingt- 
neuf ans d'honorables travaux, à prés de 50 ans d'âge, il dé- 
tourna courageusement ses yeux d'une patrie qu'il ne pouvait 
plus noblement revoir, et tourna de nouveau toutes ses vues 
du côté de l'Afrique, se bornant à écrire une très belle lettre à 
l'empereur Gharles-Quint (1), où il lui racontait ses desseins, ses 
actions et ses malheurs , dans la seule vue d'en être autorisé à 

(i) Grenade, lo janvier i64} 



